



Digitized by Google 



Digitized by Google 



• 1 ’ 






'.4* _» 


OUVRIERS 


LES 




' >^ÎL < 


V . i 


-‘DES DEU-X MONDES 


■ -■ -, ; ■; -1 F |rf.. "' ■ 

ÉTÜDES 

•DI iii TiATAix, LA TU loxiiriasi iT LA eoxAiTiax ioiala A' 


*11 rorELATiaii odt*i(«ii sia sitiiaia oaiTitit 
AT ADR LIA RATSSRTA QSI LIA DRIAAIRT ADI ADTIAA CLAAAIA 


Ml LA uclixl urmiATiMALi Mi iTDMi MATtion 


' s? 

. ^-S 

TOME TROISIÈME 


K« it. wo»BCSU ns voMBs (VMfM— rr*oe«) ; 
M. AfMma Cmssb, 

R« It. SAYSA^ BT SATOmnBB SB BASSB PSO- 

VB3VCB (Sftocbf «4» 4 lh^DB •• Yraar*»); ^ar 
M. A. rmu««. 

J0 tt. HnVBtA SSS PLACBBS M COBTi SB BA- 
BIMMA (CàUfento « évu*^ah)j H' 
M. L. Sisam» ' 

K* 11. mABOBCTBB-TWimUM SB L’ACmS (CAâ> 
t, t«iite>laféri«ttr« — PMMf ) ; ptr M. P.»A. 

> . - Tavauiar. 

M*t». L0I6ÉBB SB U1A8 — rrtDw), pàr 

M. U Amaj. 


M II. pABrmrm sb Tims (iUf«M« <!• mu — 
A/rtqoth par MM. HfctctMa Carra •« Sat.ia«« 
n lUtiiat. 


h* ta. IBSTlTlTBCa PSIMAIBS S*VJIB COVHfm 
. BVBAAB SB ROBMA3ISIB ( Bw Fraaea ) J 
pir M. A. naacis. 


S« IT. MASOBCVBB, A BAMILUE SOMSBSCSB, SB 
FABU (Seloa ~ fraoea); par MM. Coca- 
mua «I i. Oirtiia. 


h* 11. rOSSBTB SB PLOMB SBS ALPBS APOABBS 

(Toacaso — tialio); par M. P. BuMitta. 


PARIS 


* 




A LA LIBRAIRIE DE GUILLAUMIN ET C<> 


IDA IICAILIID, U ^ 

AU 8IËCE De U SOCIÉTÉ D'ÉCONOMIE SODALE 


QDAt MALAQOAIB, 9 

180i 


V ’ 


La Saciété et la euteun a« réAertent le droit do traduction et de reproduction. 


mk 






8®ClliirÉ g(9TISRIj(IATg©RIAILE 
DES ÉTUDES PRATIQUES D’ÉCONOMIE SOCIALE 




COMITÉ D’ADMINISTRATION 
rEl*i)ANT U sEihSioU 1860-1861 


MM. COCHIN (.AtsisnsJ, ancien maire dîi X* arrondissement 


de Paris Président, 

DUPIN (le baron Ch\rles), sénateur 

Dl'MAS (J.I, sénateur.... « Idem. 

MLLERMV^ (le docteur), do rAcadéinic des Scicncea morales 

et politiques A.. Idem. 

CHEVALIER (Miciiri.), sénateur Vice-Président. 

CORNUDET (LéON), conseiller d’Éint Idem. 

f 

FAVÊ (J.)t colonel d'artillerie Idem. ^ 

GEOFFROY-SAINT-HÏLAIRK (J.), de l'Académie des Sciences. Idem. 

KERGORLAY (le comte I.x>iis de) Idem, 

MATHIEU (L.), de rAcadéuiie des Sciences Idem, 

MELUN ( le vicomte do) Idem* 

SALNT-LEGER (ALBfRT de), du Conseil giénéral de la Nièvre. Idem. 

LAMEL, de la Société d'encouragement. ... « Tréeorier, 

LE PL\Y (F.), conseiller d’Etat Serrélaire général. 

'FOCILLON (Ad.), professeur au lycée I.ouis-le-Grand » Secrétaire. 


* 

AVIS. 

S'adressor, pour tout co qui concerne le? travaux do la Société, à .M. .\n. 
rOCII.LOiN, secrétaire, rue Sainl-Sulpice, 21, à Paris. 


Digitized by Google 


LES OUVRIERS 

DES DEUX MONDES 


III 


1 


Digitized by Google 



TAtUS. » IMPRIMERIE DE J. CLATE 
7, HCC SAINT-BCÏ(OtT 


Digitized by Google 


LES 


OUVRIERS 

DES DEUX MONDES 


ÉTUDES 


US TliTAOZ. LA TTS SOHISTIQCS ET LA C0IDITI01I MOIALI 

DES POPULATIONS OUVRIERES DES DIVERSES CONTRËLS 

ET ICt , 

LES RAPPORTS QUI LES UNISSENT AUX AUTRES CLASSES 


publiées sons forme de monogrtpbles 

PAR LA SOCIÉTÉ INTERNATIONALE 

DES ÉTUDES PRATIQUES D’ÉCONOMIE SOCULE 


TOME TROISIÈME 


PARIS 

AU SIÈGE DE LA SOCIÉTÉ INTERNATIONALE 

QCil HAIAQCAI», 3 
1 861 


Digitized by Google 



Digitized by Google 


AVERTISSEMENT 


La Société des éludes pratiques d’économie sociale existe 
depuis cinq années. Elle a déjà publié sous ce titre : Les 
ouvriers des deux mondes, deux volumes, composés de mono- 
graphies de familles ouvrières, étudiées en France, en Angle- 
terre, en Italie, en Espagne, en Orient. Le troisième volume, 
en tête duquel nous plaçons cet avertissement, continue cette 
collection de renseignements, réunis pour la première fois sous 
une forme méthodique et complète, collection destinée à offrir à 
nos contemporains des matériaux qui paraîtraient inestimables 
si nous les trouvions, pour les siècles passés, dans les archives 
de l’histoire. 

Comment vit l’immense majorité des membres de la famille 
humaine? Quelles institutions , quelles coutumes agissent sur 
l’obscure destinée de l’ouvrier? Quels maux pèsent sur sou 
intérieur ou sur sa personne? Quels biens influent sur sa santé, 
sur sa conscience, sur son intelligence, sur son bonheur? A 
mesure que l’égalité des droits et l’universalité des lumières 
pénètrent dans ces familles innombrables qu’on se borne à 
appeler de ce nom sommaire : les masses, à quels éléments de 
progrès ou de péril doivent s’attendre et se préparer les sociétés 
modernes? 

Grandes questions, soit qu’on les examine avec la curiosité 
du simple observateur, soit qu’on y consacre les méditations de 
l’homme politique, soit qu’on se sente attiré vers elle par la 
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chaleur d’uue âme clirétienne, questions qui dépassent les 
étroites préoccupations d’une école ou d’un i)arli, questions vrai- 
ment nationales dans chaque contrée, et que l’on appelle même 
d’un nom plus large encore : questions sociales! 

Tous les bons esprits sont d’avis depuis longtemps qu’il faut 
étudier avec ardeur ot résoudre ces questions; qu’on ne saurait 
les éluder, mais qu’il les faut étudier et résoudre à l’aide des 
faits, en se tenant en garde contre les déclamations et les 
systèmes imaginaires. 

Si la Société des études pratiques d’économie sociale réunit, 
à l’aide d’une méthode d’observation sûre, les faits de cet ordre, 
elle rend donc un immense service, et c’est là toute son ambi- 
tion, toute son utilité. 

C’est aussi le secret du vif intérêt qui lui a déjà valu l’honneur 
de voir figurer dans scs séaneesj ou sur ses listes, ou contribuer 
à scs travaux un si grand nombre d’iwmmcs distingués, appar- 
tenant à tous les rangs, à tous les pays, à toutes les professions, 
mais particulièrement aux professions mdustrielles qui mettent 
de si près en rapport avec les ouvriers, et rendent capable de 
juger avec exi)érience et sans illusions tout ce qui est dit de leurs 
habitudes et de leur situation. 

La liste générale des membres de la Société est imprimée en 
tête de ce volume, comme la meilleure garantie de la valeur de 
ses travaux. 

Cette liste vient à la suite d’un rapport, présenté par le Secré- 
taire général, iM. Le Pi,.vv, et qui exprime complètement l’esprit 
qui anime la Société, avec l’espérance qu’elle nourrit de voir 
des membres plus nombreux, appartenant à toutes les opinions, 
mais unis par le même pali’iolisme, venir ajouter à l’animation 
de ses discussions et à l’efllcacité de ses ellbrls. 
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RAPPORT 


A LA 


SOCIÉTÉ D’ÉCONOMIE SOCIALE 

SUR LSS 

TRAVAUX DE 1859 — .1860. 


Messieurs et crers collègues, 

La Société d’économie sociale compte déjà quatre années d’existence. 
Depuis le jour de sa fondation, elle avance dans le chemin que vous lui 
avez tracé ; elle constate, par son développement et par l’extension de 
ses travaux, la justesse de vos prévisions et l’utilité de son établis- 
sement. 

Pendant l’année qui vient de s’écouler, plusieurs discussions sou- 
tenues par les personnes qui assistent habituellement à nos séances 
mensuelles, ont encore ajouté quelque chose au faisceau d’idées com- 
munes que nous formons avec persévérance et bonne foi. Ainsi se pro- 
duit peu à peu, sous la seule influence des foits qui nous sont journel- 
lement soumis, cette communauté do principes qui est le but de notre 
institution et la source de l’influence que nous exercerons plus tard au 
dehors. 

Le nombre des observateurs qui recueillent méthodiquement pour 
nous les faits sociaux s’est encore accru cette année. Nous y voyons 
figurer, au milieu d’hommes distingués par leurs lumières et leur posi- 
tion sociale, de simjiles agriculteurs, de petits marchands, des insti- 
tuteurs ruraux. Ce concours, sur lequel nous pouvions à peine compter, 
témoigne de l’intérêt général qu’offrent nos études et nous promet à la 
fois la variété et l’cxactTude. Il sera aussi pour le public une garantie 
nouvelle de l’impartialité et de là direction libérale qui président à nos 
travaux. Ces tendances sont toutes spontanées et nous pouvons déjà 
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prévoir qu’à l’aide du temps cl par l’accroissement de nos ressources, 
la France et le monde entier viendront en quelque sorte se peindre 
devant nous. 

Ckî résultat, tout à fait inattendu, prouve que le travail des mono- 
praphies est à la portée des esprits les moins cultivés ; que, pour y réussir 
il faut du bon sens et du travail encore plus que des lumières antérieu- 
rement acquises ; que la complication des études imposées à nos colla- 
borateurs, tenant à la nature même des choses, est la véritable cause de 
leurs succès : qu’en un mot, notre méthode d’observation est un appui 
et non un obstacle. 

L’une de nos principales préoccupations devrait être à l’avenir, de 
nous assurer, par des encouragements spéciaux, le concours de ces 
classes intéressantes d’observateurs qui vivent dans toute l’Europe en 
contact intime avec les populations. Les ministres du culte et les insti- 
tuteurs primaires les plus intelligents réussiraient seuls, en quelques 
années, à fournir aux économistes et aux philosophes les véritables fon- 
dements de la science sociale. 

Sept nouvelles monographies vous ont été présentées depuis notre 
dernière assemblée générale. 

Deux sont consacrées à des types nouveaux choisis dans la population 
ouvrière de Paris : 

Le l‘eintrc-Vernisscur en équipages, par M. Bach. 

L'Ouvrier Ébiiiüte, par M. Lacroix. 

Quatre ayant trait également à de nouveaux types, ont été observées 
dans diverses provinces en France : 

Le Tonnelier des caves de la Clumipagne, par M. Roux-Ferrand ; 

La Brodeuse des Vosges, par M. A. Cochin ; 

La Lingcre de Lille, par M. Auvray; 

Le Paysan-Savonnier de la Provence, par M. A. Focillon. 

Enfin, notre collection d’études empruntées à la Société rausulmarte, 
s’est enrichie d'une nouvelle monographie et d’un type très-intéressant : 

Le Parfumeur de Tunis, par M. Cotte. 

Ainsi, Messieurs, nous possédons aujourd’hui des obsen'ations précises 
sur vingt-six types d’origines diverses, de professions et de mœurs 
dissemblables; offrant, par l’uniformité de la méthode qui sert à les 
décrire, des termes nombreux de comparaison entre les diverses sociétés 
humaines. 

Voici comment se groupent les études dès à présent acquises à la société. 

Pour la France : 

1“ Deux familles de paysans : 

Les Paysans en communauté du Lavedan; 

Les Paysans du Labourd^ 

2“ Un ouvrier agriculteur : 
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Le Manœuvre-Agriculteur de la Champagne. 

3” Un ouvrier iiuliistriei-agriciillcur : 

Le Paysan-Savonnier de la Provence. 

2» Cinq ouvriers industriels de nos provinces ; 

Le Décapeur doutils en acier de la fabrique (Cfférimoncourt; 

Le Monteur d'outils en acier de la même fabrique ; 

Le Tonnelier des caves de la Champagne; 
l.a Brodeuse des Vosges ; 

La Ling'ere de Lille. 

5° Huit ouvriers de Paris ou de la banlieue : 

Le Charpentier; 

Le Tisseur en châles ; 

Le Tailleur d'habits; 

Le Porteur d'eau; 

Le Carrier de la banlieue de Paris; 

Le Débardeur et Piocheurde craie de la banlieue; 

Le Peinlre-Vemisseur en équipages ; 

L’Ébéniste. 

Viennent ensuite onze monographies d’ouvriers appartenant à diverses 
contrées de l’Europe, de l’Asie ou de l’Afrique : 

Compositeur typographe de Bruxelles ; 

Le Nourrisseur de vaches de la banlieue de Londres; 

Le Manœuvre-Agriculteur du comté de Nottingham; 

Le Métayer de la banlieue de Florence; 

Le Ferblantier-Couvreur et Vitrier tC Aix-les-Bains. 

Le Pécheur -Côtier, maître de barque de Saint-Sébastien (Provinces 
liasques). 

Les Paysans en communauté et en polygamie de Bousrah (Syrie, empire 
ottoman). 

Le Menuisier-Charpentier de Tanger (empire de Maroc). 

Le Parfumeur de Tunis (province de ce nom). 

Les sept monographies que vous avez examinées dans le cours de 
cette année ont soulevé, comme les études précédentes, des questions 
sociales importantes parmi lesquelles je citerai ; 

Les moyens d’améliorer la condition physique et morale des classes 
ouvrières, au point de vue de l’hahilation et de l'assistance mutuelle ; 

iM comparaison des grands établissements industriels et des |K-tits 
ateliers; 

L’inlluence funeste des faits de séduction ; 

L’alliance du travail industriel au travail agricole; 

L’immigration des ouvriers étrangers ; 

L’utilité pratique des conseils de prud’hommes; 

Les effets de la littérature populaire. 
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Je n'ai pas besoin d’insister sur des souvenirs récents, et de vous rap- 
peler l’intérêt des discussions dont le tableau fidMe sera conservé dans 
notre bulletin. Cet intérêt est dû en grande partie au soin que MM. les 
Rapporteurs, chargés de rexaineii des monographies, ont pris de mettre 
ces questions en relief. Nous devons, sous ce rajiport, de sincères remer- 
cîments à MM. C. Robert, A. Cochin, Favé, Benoît d’Azy, L. Cornudet 
et A. Focillon. 

J’ai encore à vous signaler une autre manifestation des habitudes 
de travail qui se développent parmi nous. Je veux parler des communi- 
cations, sous forme de notes, que vous ont adressées plusieurs de nos 
collègues. 

Il vous a été rendu compte cette année : en premier lieu, du travail 
de M. Hébert fils, relatif aux moyens à employer pour procurer aux 
ouvriers la propriété de leurs logements; en second lieu, les documents 
transmis par M. Saint-Paul de Sinçay, concernant les institutions d’assis- 
tance fondées par la Société de la Vieille Montagne en faveur des ouvriers 
qu’elle emploie. 

Des Rapports vous seront prochainement présentés sur quatre autres 
travaux du même genre, savoir : 

De M. Léon Vidal sur les paysans des Ilautes-.Mpes; 

Do MM. Albert Gigot et Roguès sur les mesures législatives tendant à 
réprimer les faits de séduction ; 

De M. Michel sur les institutions assurant aux dentelières des Cévennos 
le patronage qui manque jusqu’à ce jour aux brodeuses des Vosges; 

Et un travail de M. Ch. Robert, ayant pour but de prt'senter l’ensemble 
des institutions positives, organisées en faveur des classes ouvrières, 
dans les centres manufacturiers ou les établissements industriels. 

Ces travaux ouvrent une voie nouvelle à la Société d’économie sociale. 
L’élude de MM. Gigot et Roguès, par exemple, qui donnera une conclu- 
sion méthodique à une discussion spéciale soulevée dans une de nos 
séances mensuelles, est évidemment un nouveau pas dans la voie des 
applications utiles. Ceux de nos collègues qui ne peuvent donner le 
temps nécessaire à la rédaction d’une monographie, nous rendraient 
dans cette voie de grands services, car ils développeraient les germes 
que nous nous bornons à semer dans nos trop rares séances. 

Pour compléter cet aperçu des travaux de la présente année, je dois 
vous informer que votre comité d’administration à voté la publication du 
premier volume du Bulletin indiipié par nos statuts. Cet ouvrage sera 
surtout destiné à propager les faits et les idées qui sont le fruit de 
faction intérieure de la Société. Le premier volume du bulletin com- 
prendra, les procÀ-s-verhaux des séances, les notes spéciales prèsentées 
par nos collègues, et, en un mot, tous les travaux qui n'ont pu trouver 
place dans le cadre des monographies. 
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Tout en préparant cette publication, on poursuit le travail qu'exige 
raclièvemcnt et la correction des nionogm|)bies à publier dans le troi- 
sième volume des ouvriers des deux mondes. 

Ceux qui mettront en Imianee l’exiguïté de ces résultats et l'étendue 
des maux qui travaillent depuis deux siècles la constitution de notre 
pays, pourront d’alwivl penser t(ue la |XArtée de nos ti’avaux est peu 
ap()réciable. Ils prendront cependant une idée plus juste de notre ceuvre, 
s’ils veulent bien considérer la nature des obstacles qui s’opiK)sent en 
France à toute action collective. 

L’opinion est trop disposée chez nous à admettre que le gouvernement 
est seul capable d'assurer le progrès des hommes et des choses; elle 
comprend diflicilement que des individus se réunissent pour un tel but 
et prennent l'initiative du bien public. Les hommes qui seraient en 
situation d’exercer une inlluencc utile, se dévouent rarement à une telle 
entreprise, et s’absorbent dans le soin de leur fortune ou de leurs 
plaisirs. 

11 en est autrement en Angleterre, et c’est pourquoi la grandeur du 
pays est liée moins immédiatement que chez nous aux qualités de ceux 
qui gouvernent. Si nos voisins jouissent du sdf-governmenl que plu- 
sieurs de nos constitutions politiques ont voulu nous donner, mais dont 
nous n’avons pu, en fait, nous assimiler même le nom, c’est que les 
individus s’y exercent depuis longtemps à rechercher le progrès sous 
tous ses aspects. Les plus grantles réfonnes qui s’y sont accomplies de 
notre temps, dans l’ordre social et dans l’ordre économique, ont été 
provoquées par l’initiative d’une multitude d'associations privées-, et 
pour ne parler ici que des travaux qui tendent au but que nous pour- 
suivons nous-mêmes, je rappclerai que la Société de la Science sociale 
fondée deux ans après la nôtre et, il est permis de le dire, à notre 
exemple, a groupé immédiatement toutes les noUdiilités du pays et 
réuni un capital quintuple de celui dont nous disposons. 

Pendant un long séjour chez les peuples étrangers ces divers con- 
trastes m’ont apparu comme le fait le plus siiillant dont nous ayons à 
nous préoccuper. S’il blesse notre patriotisme, il doit exciter notre ému- 
lation. C’est en recherchant surtout la cause de notre infériorité, que 
nous parviendrons à y porter remède; c’est le vrai moyen de nous élever 
sur ce point, comme nous le sommes. Dieu merci, sur tant d’autres, au 
niveau do nos voisins. 

L'antagonisme des partis qui désole surtout la France, n’est point un 
mal nouveau : il a sévi en Angleterre pendant le cours du x\ii' siècle, et 
il SC complique chez nous d’un mal non moins redouLdile ; Vantagonisme 
social. Les haines et les rancunes, fruit do nos dissensions politiques, 
divisent profondément les hommes éminents dont le concours serait 
indispensable [wur raffermir l’ordre social ébraidé par la décadence 
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morille de l’ancien régime, et par les agitations incessantes du régime 
iiouveTiu. 

D’honorables susceptibilités, que tout le monde respecte, privent suc- 
cessivement chacun de nos gouvernements du concours des hommes 
qui ont marqué dans les gouvernements antérieui’S. Ces scrupules, s’ils 
font perdre au pays de grands services, lui donnent cependant, comme 
compensation, l’exemple de la dignité personnelle et de la fidélité aux 
convictions. Mais il n'est point de conqiensation ù l’inlluence funeste de 
l’antagonisme des partis, lorsqu’il empêche les hommes appartenant à 
des camps divers de se réunir en dehoi-s do toute action gouvernemen- 
tale, dans une œuvre indépendante, tendant uniquement au bien public, 
abstraction faite do tout système politique. C’est cependant ce qui arrive 
journellement en France, au détriment des idées et des choses, et pres- 
que au péril de notre nationalité. Certains esprits vont encore plus loin ; 
ils ne déclinent |ias seulement toute collalKiration à ces œuvres de bien 
public, en haine des personnes auxquelles il faudrait s’associer, ils 
poussent l’aberration jusqu’à désirer que le bien ne se fasse pas, même 
par l'effort individuel, sous un gouvernement qui n’a pas leur sym- 
pathie. 

Développées à ce [Kiint, les haines politiques rejettent les hommes en 
dehors du christianisme ; elles sont, à nos yeux, la cause principale de 
l’infériorité d’un pays où les lumières et l’activité ne font pas plus défaut 
qu’au sein de la société anglaise. 

Le christi.'inismc, qui combat eflicacement la haine, et le temps, qui 
l’amortit, calmeront inévitablement les passions; mais certaines institu- 
tions humaines peuvent en accélérer l’effet. Parmi celles qui s’offrent à 
la fiensée, j’ai toujours placé au premier rang une association libre, se 
recrutant autant que jxissiblc dans tous les partis; cherchant, en écono- 
mie sociale, la lumière aux sources de toute vérité, dans l’observation 
des faits; discutant librement toutes les doctrines, sans d’aliord conclure 
en dehors du cercle des faits observés ; marchant pas à pas vers certaines 
opinions communes, révélées par l’évidence des faits et |iar la discus- 
sion; n’oiibliant jamais le respect dû aux minorités; s’abstenant, par 
conséquent, de toute conclusion fondée sur le vole, et se liornant à mettre 
sous les yeux du public, seul juge souverain, toutes les pièces de eon- 
viction ; enfin donnant toujours, dans scs publications, à mesure sur- 
tout que la majorité se prononce, un tour de faveur aux dissidents. 

Tel a été, dès l’origine, le plan de la Société d’économie sociale; telle 
est la ligne dans laquelle elle sera maintenue. 

Ces considérations expliquent pourquoi les résultats signalés au début 
de ce rapport sont aussi modestes ; peut-être aussi m’autorisent-elles à 
dire que ces résultats ne sont pas dénués de toute im|iortancc. 

La Société d’économie sociale n’a pas seulement produit deux volumes 
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(le faits sociaux (|ui éviteront, pour notre époque, ces recrcttahics 
lacunes que nous offrent les temps passés; elle a été un terrain neutre 
où quelques hommes d’étude aiment à se réunir pour traiter les ques- 
tions sociales qui , jusqu'à présent, avaient eu pour ell'et de les diviser. 

L’union des intelligences, qui a déjà donné à la France du xvii' siècle 
une incomiwtralilc grandeur, sera ('•gaiement, |Kiur l’avenir, la condition 
première de la prépondérance de notre pays. C’est un besoin ressenti 
par licaucoup d'esprits; et il aurait sutti de recourir à la presse pour voir 
augmenter immédiatement le nombre de nos adhérents, et pour déve- 
lopper d’autant le cercle de nos travaux. Le comité d’administration, 

( ependani, n’a p<is pensé que le moment fût venu d’entreprendre une 
telle propagande. Dans l’état actuel de l’opinion , nous aurions tous 
eprcuvé une certaine répugnance à faire appel au public en lui annon- 
çant ce (|ue nous voulons faire. 11 nous a semblé plus digne de travailler 
d'abord et de nous mettre en mesure de lui montrer ce que nous avons 
fait. La publication des deux nouveaux volumes, qui n’sumeront et com- 
pléteront les travaux accomplis jusqu’à ce jour, nous rapprochera de 
notre but. 

Le besoin d’union que je viens de signaler se manifeste im[K!rieus<î- 
ment de loin en loin, à certaines époques critiques, lorsque notre consti- 
tution sociale et nos familles elles-mêmes se trouvent exposées à de 
graves périls. Le sentiment de la consen’ation triomphe alors des ran- 
cunes invétérées, et l’on s’etforce de ré(>arer par le concert des intelli- 
gences et des tiilents les désoi'dres dus à l'antagonisme des partis. Mal- 
heureusement, ces tentatives d’union, n’ayant pas été |)réparées de longue 
main, ne |>euvent jamais aboutir à une ae.tion commune. Un épisode 
(le la révolution de 18à8 a permis de constater la stérilité de ces conci- 
liations improvisées. 

Cette expérience, encore présente à tous les esprits, n’a point servi de 
levon, et la même impuis-sancc se reproduirait, si, ce qu’à Dieu ne plaise, 
des événements de force majeure venaient encore nous priver dos ajipuis 
sur lesquels nous aimons trop à compter. Peut-être, Messieurs et chers 
collègues, au milieu de ces nouvelles épreuves, la Société d'économie 
sociale aurait-elle une mission à remplir; peut-être offrirait-elle alors à 
tous les hommes de bien un point de ralliement. 
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BUREAU DE LA SOCIÉTÉ 


PENDANT LA SESSION 1850-60 


Comité d'admÎDiftrulioB 

MM. Aug. CociHN, ancien maire du X* arrondissement 

de Paris. Président. 

Dupin (le baron Ch.), sénateur Censeur. 

Dumas (J.), sénateur Jde/n. 

ViLLURMÙ (le docteur), de r.\cadémie des sciences 

morales et politiques /dem. 

Chevalier (Micl.ol), sénateur Vice-president. 

CoRNüDET ( Léon), conseiller d’Élat Idem. 

Favé (J.), colonel d’artillerie Idem. 

GEOKFnoT-.SAiNT-HiLAiRE (J.), de l’Académie des 

sciences Idem. 

KERcoRLAr (le comte Louis de) Idem. 

M.athied { L. ), de rAcudémie des sciences. . . Idem. 

Melun (le vicomte de) Idem. 

Saint-Léger (Albert de) du conseil général de la 

Nièvre Idem. 

Lainei , de la Société d’encouragement. . . . Trésorier. 

Le Plat, conseiller'd’État Secrétaire général. 

Focillo.n (Ad.),professourau Lycée Louis-le-Grand. Secrétaire. 

Comité dci fond* 

MM. Prieur de la Comble, maire du I" arrondissement de Paris. 
Grimaldi (de). 

Michel (L. J 
Müréno-IIenriquès. 

Varin (père). 
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LISTE GENERALE 


DES 

MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ INTERNATIONALE 

DES ÉTUDES PRATIQUES D'ÊCOEOHIE SOCIALE 


SA MAJESTÉ L'EMPEREUR et S. A. I. Mgr le prince Ji 1 bô!IE-Napol 4 o!i, et S. A. I. 
Mgr le prince Napol 4 oh, encouragent les travauz et les puMications do la Société 
par des souscriptions annueiles>. 


membre» bonorairei. 

Debbier Joi via, fabricant, 1, me Rougemont, à Paris. 

Bi-aise (des Vosges), secrétaire du jury de i’Eiposition universelle de 1855 , 41, rue 
Pigalle, i Paris. 

Bbvas (le marquis do), propriétaire i Burdeau-v (Gironde). 

CAi.i.i, ingénienr-ir.écanicion, 40, rue do Chabrol, à la Chapellc-Saiut-nenis (Seine). 
Cataré aîné, négociaut, juge au tribunal de Commerce, 38, rue Croix-dcs Petits- 
Qiamps, à Paris. 

CnABBiËtie Sis, fabricant de coutellerie et d'inslrumcuts de cbirargie, 0, me de l'ÉcoIe- 
de-Médecine, à Paris. 

CBBISIOFI.B, manufacturier, 56, me de Boudy, à Paris. 

DtEBGARUT, manufacturier à Viersen, Prusse rhénane. 

Dietricu (le baron), membre du conseil général du Bas-Bhin, à Nicderbron (Bas- 
Rbin), et 13, me des Champs-Elysées, à Par is. 

Ebabd (M“* V*I, 13, me dn Mail, à Paris. 

Focbdisois, fabricant d’éhéuisterie artisti(|ne, 16, me Amelol, à Paris. 

Lef4bube, mannfacturier, 44, rue de Cléty, i Paris. 

Leiiask, négociant, 43, me Croix-des-Petits-Champs, à Paris, 

Le Plat (F.), conseiller d'Ètat, commissaire général de l'Exposition universelle de 1855, 
17, me Saint-Dominique Saint-Germain. 

1. S. M. L'Eoipcrrur a bien vouIn accorder nn encouragement annuel de 1,000 francs 1 la Société 
snr les fonds de la liste civile impérieio; Mgr LL. AA. U. le prince Jérôme Napoléon et .Mgr le prince 
Napoléon ont accepté le titre de membres bouoraires en souscrivant chacun pour nue codvation 
annneile de ÎSO Irancs. 

t Les membres bunoraires donnent une lubveutiou annuelle dont le luiulmum est Usé 1 100 fiaucs. t 
(Art. 0 des statnts.) MAI. Le Tlay, rércire, baron James de Rothschild, donnent une cotiaai'oD annneile 
de 100 frênes. 
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U'^TK CKNKBiLE 


Utvm Deuiaïe, ancien manufacluricr, membre du conseil général des mannraclutes, 
membre du jury de l'Exposition universelle de 1855, 111, boulevard des Capucines, 
à Paris. 

Pasissot, négociant, 5, me de Trévise, h Paris. 

PéHKiRE (Émile), président de la société du Crédit Mobilier, 35, tue du Faulourç- 
Saint-Honoié, à Paris. 

Pfketz (Alexandre de), colonel à l’état-major des raines à Sainl-Péteisbourg. 

pRiEia na i.a Couble, banquier, maire du 1«» arrendisseirent, 79, rue de Rivoli, à Paris. 

Raiebeaiix, administrateur des raines et usines du grand Homu, commissaire de liel- 
gique et luerabre du jury de l'Exposition universelle de 1855, 57, rue de Pontiiieu, 
à Paris. 

RorascHiLD (le baion James de), banquier, 15, rue Inftitte, é Paris. 

SAixT-LéGER (A. de), membre du conseil général de la Nièvre, membre du jury inter- 
national de l’Exiiosition universelle de 1855, 9, rue Taranue, à Paris. 

SALLAanauitzE de Lamoebais, député au Corps législatif, membre du jury de l'Exposi- 
tion universelle de 1855, 23, boulevard Poissonnière, à Paris. 

Sax (A.), fabricant d’instruments de musique en cuière, 50, rue Saint-Georges, à Paiis. 

Vaius, ancien maire du 11' arroiidissement, membre du conseil général de la Seine, 
20, rue des Bourdonnais, à Paris. 


Membre* titulaire*. 


.Albibet, manufircturier, 19, rue de la Vieille-Estrapade, à Paris. 

Alzos (Ia! R. P. d'), supérieur des pères auguslins de l’Assomption, à rinstiluiion de 
l’Assomption, i Clichy-la-Garrune (Seine). 

AaiEL, chef d’institution, 151 bis, rue Saiut-J.acques, à Paris. 

Ablès-IH TOBE , secréudre général de la commission impériale de l'ExiKisilion univei- 
selle de 1855, négociant, à Lyon (Rhône). 

Abbivabf.ke (le comte), .V Bruxelles (Belgique). 

Adbet, fabricant de dentelles, 26, tue Neuve-Saint-Eustache. à Paris. 

Abdlet, membre de la Société des Arts de latndres, to, rue Madame, à Paris. 

Abvbat (Lco[»old), employé au miiiistèri! de la Marine, traducteur assermenté, 70, me 
de la Mégisserie, à Pitris. 

Aïalle, propriétaire. 10, rue des Postes, à Paris. 

Athabd, manufacturier, à Lyon (Rhône). 

Bach, *9, rue de La Borde, à Paris. 

Rai.abd, membre de l'Institut, 72, rue de l'Ouest, à Paris. 

Balsas, négociant, 25, rue Croix-des-Pelits-Cliamps, à Paris. 

Rabbe, mannfacturir r .A flanterive, près de Castres (Tarn). 

IIabral, ebimisie, membre du jury de TExposiiiou nuiverselle de 1855, 82, rue Nnne- 
Dame-des-Champs, A Paris. 

Babbeswill, chimiste, 7, rue de la Keime-dcs-.\latliurins, à Paris. 

Babroi (l’erdinand), sénateur, ancien ministre, 5, me du Beg.ard, i Paris. 

Batct, mannfactnrier, à Castres (Tarn). 

Beai’fils, fabricant de meubles, à Bordeaux (Gironde'. 

Bbacsset Uooi FFOBi (le marquis de), membre du jury de l’Exposition universelle de 
1855, à Lyon (Rbouel. 

!’r,>rnmx CiiEsaox, négociant, 21, me des loss.''S-Saint-Gemiain-r.\nxenois, à Paris. 
l;i.u.iLaiE, couiuiisFiiimairc de roulage, 30, rue de la Douane, à Paris. 
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Bzroit d’Azt (le Comte), 86, rue de Greoelle, h Paris. 

Beroit d'Ait (Angnstin), ex-l!eatenant de vaissean, SB, rne de Lille, A Paris. 

Buoit d’Ait (Paul), directeur des forges de Fouicbambault (NlèTre). 

Ber (Ernest), SS, rue d’Amsterdam, A Paris. 

Berteeo, seciitaiie de la chambre de commerce de Marseille, à Marseille (Bouches-du* 
Rhône). 

Bieor, sons-inspecteur des douanes, au Havre (Seine-tnrérienre). 

Biiio, docteu>médecin, ancien ministre , 86, rue Jacob, A Paris. 

Bizt (le comte Bertbier de), membre du conseil général de la Nièm, au chitean de 
Bizy, par Pouques (Nièvre). 

Blarche (Alfred), secrétaire général du ministre de l’Algérie et des Colonies, 67, me 
de la Pépinière, A Paris. 

Blordel (Léon), conseiller d’État, 17, me du Helder, à Paris. 

Boissate, négociant, 8, me du Sentier, A Paris. 

Boesselot (A.), éditeur et compositeur de musique, 18, me Dauphine, A Paris. 

Borkabd, banquier, 66, me de la Chaussée-d’Antin, A Paris. 

Bokret (V.), homme de lettres, 10, me de la Michodiére, A Paris. 

Bosscrot, négociant, 7, rne Montesquieu, A Paris. 

Boossincaclt, membre de l’Institut, membre dn jury de l’Exposition universelle de 
18SB, 6, me du Pas-de-la-Mnle, A Paris. 

Boctv, sons-chef au ministère de l’Algérie, It, me de Grenelle-Saint-Cermain, A Paris. 
Boulard, négociant, 98, rue de Rivoli, et 86, me des Bourdonnais, à Paris. 

Boivfard, négociant, 88, me Croix-des-Petits<Uiamps , A Paris. 

Bodthirot-Pbdgeot, maire de Valentignejr, à Valentginey (Doubs). 

B»ACOcimé, manufacturier, 16, me Vivienne, A Paris. 

Btossz (le comte de), membre dn conseil général dn Loiret, 41, me de rUniversité. 

Callais, secrétaire de la chambre des avoués, 89, rue Saint-Hyacintbe-Saiut-Hicbel, A 
Paris. 

Cailard, ingénieur, homme de lettres, 14, me de Trévise, A Paris. 

Cartrelle, directeur de la fabrique d’Abbeville, A Abbeville (Somme). 

CavarA (Gabriel), négociant, 88, rne Croix-des-Petits-Champs, A Paris. 

CavarA fils, ingénieur A l’administralion des tabacs, 10, me de Condé, A Paris. 

Certes (Adrien), adjoint A l’inspection générale des finances, 34, me Cassette, A Paris. 
Cbambrelert, ingénieur des Ponts et Chaussées, B3, me de la Tanpe, A Bordeanx 
(Gironde). 

Cbarcocrtois (E. de), ingénlenr et professeur A l'école des mines ; commissaire adjoint 
an commissaire général de l’Exposition universelle de 185S, 85, rue de l’Dniversité, 
A Paris. 

CHAEPns, inspecteur général des finances, 14, me Nenve-dn-Luxembonrg, A Paris. 
CbarriAre père, propriétaire, ancien fabricant d’instruments de chlmrgie, 6, me de 
l'École^e-Médccine, A Paris. 

CBASTEREt (Salel de), conseiller référendaire A la conr des Comptes, 74, rue de Pro- 
vence, A Paris. 

CberreviAre (D.), fabricant, A Lonviers (Eure). 

Cberreviére (Eugène), mannfactnrier, à Lonviers (Enre). 

Cberest, négociant, 84, me des Bons-Enfants, A Paris. 

Chevalier (Michel), sénateur, membre de l’Institut, académie des sciences morales 
et politiques; professeur d’économie politique an collège de France; membre 
dn jury de l’Exposition universelle de 1855, 73, me de l’Universib'', A Paris. 
CaevALiER (Auguste), membre du Corps législatif, 18, rue de Rivoli, A Paris. 

Cboqi'zl, manufacturier, 80, me Vivienne, A Paris. 

Clapetror, ingénieur en chef des Mines, 18, me Royale-Saint-Honoré, A Paris. 
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Cocam (A.), ancien maire du 10' arroiidiasemcnt; membre du jury international do 
l'Expusilion universelle de 1855, 25, rue Saint-Ouillaume, à Paris. ^ 

CoBia, niauufactnrier, 58, rue du Faubourg-Poissonnière, à Paris. 

CoLiOMBi, gèologne, ancien manuracturier, 2C, rue Madame, à Paris. 

CoaaocLz, mauuf.iclurier, à Mazanet (Tarn). 

CoiiMiiET (Léon), Conseiller d’Ëtal, 10, rue de Coudé, à Paris. 

CoiRTtiiii, commissaire de nolice, lOi, rne du Fauboorg-Saint-nenis, à Paris. 
CouBTOisiEB, négociant, 12, rue Culture Saiule-CaUierine, à Paris. 

CowPEB (le très-honorable William), membre du parlement anglais, 17, Curson St-May, 
Fmr, London. 

Dacim, ingénieur négociant, 5, nie Geoffroy-Marie, à Paris. 

Damab (le baïun de), 99, rue du Bac, A Paris. 

Daru (le comte Napoléon), 75, rue de Lille, à Paris; 

Daix (Ange), ingénieur civil, 27, rue du Colisée, à Paris. 

David, conseiller d'Èlat, à Copentiaguc (Danemarck). 

Decackv, suppléant du juge de paix du 4« arroudisscnient, 1 , place de l’École, é 
Paris. 

Decagbv iils, avocat, 1, place de l'École, 4 Paris. 

Decaui. manufacturier, 4 Elbeuf (Eure). 

DKEACBAimeu.E, 12, rue de Tournon, 4 Paris. ' 

Delbaeav, ingénieur hydrographe de la marine, <6, me de Veraeuil, à Paris. 

Delbet (le docteur), à La Feité-Gaucher(Seinc-ct-Mamc). 

Delesse, ingénieur des mines; inspecteur des carrières de Paris, 35, rne Madame, 4 
Paris. 

Deiosg (baron), consul général de Danemark, 20, rne Richer, 4 Paris. 

Delsabte (F.), professeur et compositeur de musique, 3 bis, me de la Croix-Doissière, 
(Chaillot), 4 Paris. 

Dbkar (laurenl), manufacturier, 4 Elbeuf (Eure). 

Deuetz-Noblat, autenr de l’analyse des phénomènes économiques, 4 Ligny, près Nancy 
(Meurtbe). 

Dehoit, propriétaire, 6, rue Monsigny, 4 Paris. 

Debikbe , membre du conseil général de la Seine ; membre de la chambre de Com- 
merce; fabricant de bronzes, 4, rue Rougemont, 4 Paris. 

Désioii-Diein, chef de division aux Messageries impériales, 51, rue de Paradis-Pois- 
sonnière, 4 Paris. 

DotsiiEAi, syndic de la boulangerie , 80 , me Saint-Martin, 4 Versailles (Seiue-et-Oise). 
Dollfes-Galub, manufacturier, 4. rue Saint-Florentin, 4 Paris. 

Dorob, consul général de l'empire ottoman, 42, avenue Gabrielle, 4 Paris. 

Duché, propriétaire, ancien manufacturier, 70, rue Taitbout, 4 Paris. 

Duclé.sieui (A.), fondateur de l’œuvre de Saint-Ylan 4 Saint-Ylan (Côtes-du-Nord), 82, 
rue de l'Université, 4 Paris. 

Ducpétiaux, inspcctenr général des prisons et établissements de bienfais.ance, 4 Bruxelles 
(Belgique). 

Dimas (J.), sénateur; membre de l’académ'c des sciences; membre du jury de l’Expo 
sition universelle de 1855, 42, rne de Grenell-j-Sainl-Germain, 4 Paris. 

Duuas aîné, négociant, G, rue des Fossés-Montmartre, 4 Paris. 

Do«as (Paul), négociant. G, rne des Fossés-Montmartre, 4 Paris. 

Dueerv, ingénieur civil, 20, boulevard de Strasbourg, à Paris. 

Dceoit (Ch.), négociant, 8, rue Vivienne, 4 Paris. 

Dihobt fils, négoci.anl, 40, rue Vivienrre, 4 Pari.*. 

Dcpm (le baron Ch.), sénateur; membre de l’acalémie des sciences; membre du jury 
de l’Exposition universelle de 1855, 24, rue du Brc, 4 Paris. 
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■Eut. colonel d’artillerie; inspectenr des fonderies impériales; ancien professeur à 
l'école d’Application de Metz, 5, me Saint-Henolt, à Paris. 

Espivabi (d’I ais, lî, me des Saints-Pères, à Paris. 

Fa«»t (Léopold de), 4 Aix (Bouches-du-Hhéne). 

FArTEUE-DiLEBA»!, manufacturier, 1 0, Imulovard Bonne-Nourelle, à Paris. 

Faté (S.), colonel d’artillerie; aide de camp de FEmpereur, î6, rue de rUnirersiti, à 
Paris. 

Fat, commissaire de la ville de Francfort 4 l’Esposition uaiTerselle de IS55 , 15 , me 
des Petites-Écuries. 

FeesASD. contrôleur de la Loulangcrie ; inspecteur général des marchés, ,4 la halle au blé 
de Paris. 

Fuissiei aîné, manufacturier, ,4 Nimes (fiard). 

Flatigicï (Charles), manufacturier, vice-président de la chambre de commerce d’Elbeuf, 

4 Elbeuf (Eure). 

Fociilob père, docteur en médecine, 24, rue Saiiit-Sulpice, à Paris. 

FoettLON (Ad.), professeur an lycée lAmis-le-Orand ; membre du jury de l’Exposition 
universelle de 1955, 24, rue Saint-Sulpice , A Paris. 

Fobteicat (le vicomte de), attaché an ministère des affaires Étrangères, 1, rue de 
Beaune, 4 Paris. 

Fo*ta»ps, manufacturier, juge au tribunal de commerce de Bruxelles, membre du 
jury de l’Exposition universelle de !855, Toi.son-d'Or, Bruxelles (Belgique). 

FoccDt-I.spp.iLP.TiE», député au Corps législatif, 20, rue Barbet-de-Jony, 4 Paris. 

Foccbe» (Victor), conseiller à la Cour de cassation, 13, me de Monthyon, 4 Paris. 

Focasis» (Émile), manufacturier, 4 Lodève (Hérault . 

F»taT, conseiller d’État, 19, rue des Capucines, 4 Paris. 

Feiedla.nde», conseiller d'Ëtat, 4 Heidelberg (duché de Rade). 

Gaspae» (le comte), membre de l’académie des sciences, 23, rue de Courcallcs, 4 
Paris. 

Gastise-Rsseitk, arquebusier, 39, avenue d’Anlin, Champs-Èlysées, 4 Paris. 

G.IKDILI.OT ( Arthnr), manufacturier, 15, me Turgot, 4 Paris. 

GACLDatE-BoiLLSAC, consul de France 4 Québec, C iua la. 

Oacssek (Maximilien), m.annfacturier; membre de la chambre de Commerce de Paris; 
membre du jury de l’Exposition universelle de 1855, 1, rue de la Banque, 4 
Paris. 

GEO»F«oy-SAiNi-HiLAiBE (Isldote), membre de l'académie des scieuccs; membre du jury 
4 l'Exposition nnivereelle de l855, au Jardin des Plantes, 4 Paris. 

Géraid (E.), éditeur de musique, 18, rue Dauphine, à Paris 

Geuaib ( Heuri ), 10, place de la M.adcleine, 4 Paris , et quai de Retz, 4 Lyon (Rhône). 

Ge>main' dis, mauufaclurier, 4 Nîmes (Gard). 

Gigot (A.), aTocat, 1, rue de Rennes, 4 Paris. 

CoDARD (Ange), juge au tribunal de Omimcrce; membre du jury de l'Exposition uni- 
verselle de 1835, 34, me Pigalle, 4 Paris. 

Godard -D asvAREST, adminlstraleor honoraire des crisUiHerics de Baccarat, 1, cité 
Bergère, 4 Paris. 

GoLDEUBtRO, manufacturier, ancien député, membre du jury de l’Expjsition universelle 
de 1855, à Saverne (Bas-Rhin). 

GoumscHE, mamifactarier 4 Sedan (Ardennes). 

Gouiaui-Biros (le comte Élie de), 03, rue S.aint-Domiüique, 4 Paris. 

Grarce, maître de forges, 4 Aignebelle (Savoie). 

Grarger, fabricant d'objets d’.irts, 11, boulevard Saint-Martin, 4 Paris. 

Grellet, ingénieur en chef des ponts et cbaussccs, 4 Limoges (Haute- Vienne). 
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GiEHiEB-I^Fnrtz, ancien nce-président du sénal belge, mcmbra dnjnr; de l'Exposition 
iiniveiselle de 1855, à Garni (Belgique). 

GamaLDi (de), membre du conseil de l’agricuUnre, 80, rue de Hiromesnil, à Paris. 

Gaond aîné, fabricant d'ébénisterie, 88, rue de Varenues, i Paris. 

Gaoni jeune, fabricant d’ébénisterie, 88, me île Varenues, é Paris. 

GciBHA«D, négociant, 31, me Saint-Lazare, à Paris. 

GniLLAijXE Ret ( Emmanuel), propriétaire, 9, me Lavoisier, 4 Paris. • 

HéBEET, manufacturier, 13, roc du Mail, 4 Paris. 

HEEHEQLia, chef de bureau au ministère do la Marine, 13, me des Capucines, 
4 Paris. 

Heevé (E.), ancien élève de l'École normale, 86, me de Clichy, 4 Paris. 

Heeve-Makooe. ingénieur des Ponts et Chaussées; professeur 4 l’école impériale des 
Ponts et Chaussées, 42, me de Grenelle-SainLGermain, 4 Paris. 

Heez (Charles), facteur de pianos, 48, rue de la Victoire, 4 Paris. 

Hzugel, éditeur de musique, 2 bis, me Vivienne, 4 Paris. 

Hcbei'saccu (de), docteur, professeur 4 l'Cniversité de Vienne, 4 Vienne (Autriche). 

Busseeot, fabricant de ch41es, 1, me du Mail, 4 Paris. 

Ibkabd, lieutenant.colonel, chef d’état-major de la garde nationale de la Seine, 4 l’État 
Major, 22, place Vendéme, 4 Paris. 

JACnn SreraAKO, 4 Milan (Lombardie). 

Javax., député au Corps législatif, 1 0, me Chauchat, 4 Paris. 

Job de Solakgis, inspecteur général des Ponts et Chaussées, 26, me de la Madeleine, 
4 Paris. 

JoKGLET-IlovEUCQDE, manufacturier, 4 Lille (Nord). 

JoDBDAiB (Krédéric), manufacturier, 4 Louviers (Eure). 

JoDVEHr.L (le baron Léon de), député au Corps législaUf, 26, avenue des Champs-Ëysées, 
4 Paris. 

Kergoblat (le comte Hervé de), député au Corps législatif, 88, me de Varenues, 
4 Paris. 

Keicorlat (le comte Lonis de), propriétaire 4 Mém (Oise); et 24, me Las-Cases, 
4 Paris. 

KoEFPELiit, imprimeur litliographe, 17, quai Voltaire, 4 Paris. 

Koib-Berrard, manufacturier, 4 Lille (Nord). 

Kriegelsteih, facteur de pianos, 53, rue Laffitte, à Paris. 

Kubzer, manufacturier, membre du conseil général du Bas-Rhin, 4 Bischwüler (Bas- 
Rhin), 

Làeartiie, fabricant de prodalti pharmaceutiques, 19, me Jacob, 4 Paris. 

Lacroix, rédacteur an ministère de l’instructiou publique, 26, me Vanneau, 
4 Paris. 

Latort, inspectenr des prisons de la Seine, 20, rue de Navarin, 4 Paris. 

Laii(4, teinturier, 18, rue du Roule, 4 Paris. 

LAtREL, membre du jury de l’Exposition universelle de 1 858, 5, rue de la Ferme-des- 
Ualbiirius, 4 Paris. 

Lahbxl lie comte de), propriétaire 4 Fléville (Meurthe); et 33, me Saint-Dominique, 
4 Paris. 

Laebert, négociant, 92, rue Saint-Denis, 4 Paris. 

Larglois de Neoviile, chef de bureau an ministère du Commerce, de l’Agricultun et 
des Travaux publics, 21, rue d’Amsterdam, 4 Paris. 
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Liimvt (le comte de), ancien préfet, 24, me Mont-Thabor, ^ P.iris. 

LmiuiiTT (le baron de), propriétaire, 63, rue Saiut-Doniiuique, à Paris. 

Liriviére, négociant, 8, rue Montesquieu, à Paris. 

Lacrt, propriétaire, 31, rue Troncliet, i Paris. 

Litaurd (Émile), manufacturier, 33, rue des Bourdonnais, i Paris. 

1.AVRISSIÉRR, fabricant de métaux, 58, me de la Verrerie, à Paris. 

Latille, fabricant de chapeaux, 8, me Simon-le-Franc, Paris. 

LATOLLtR (C.), chef de bureau au ministère de l'Intérieur, 3î, me de Seine, h Paris. 

Iavoeriine (le général marquis de), sénateur, commandant supérieur de la garde 
nationale de la Seine, 22, place VcndOme, à Paris. 

Lzcocq de Boisracdrae, docteur en droit, 16, rue Serpente, i Paris. 

Li Comte, député au Corps législatif, membre du conseil général de la Nièirre, 7, ma 
de la Paix, à Paris. 

Lefort, manufacturier, d Louviers (Eure). 

Legestil (Alex.), négociant, 51, me de Paradis-Poissonnière, à Paris. 

Legraed, chef de bureau au ministère des Cultes, 133, rue de Sèvres, d Paris. 

lELiivRE iCh.), ancien directeur des mines de Den.ain, d Valenciennes (Nord). 

Leharcis (Edm.), peintre d'histoire, 19, me Barbet-de-Jouy, à Paris. 

LlTEAtii, adjoint au maire de Compiègne, 11, place Bréda, d Paris. 

Ijixo, administrateur général des anciennes salines de l'Est, 9, me Neuve-des- 
Mathurins, d Paris. 

Limo Perhelas Idon), ingénieur des mines, d Madrid (Espagne). 

Lucas de BEAuviLAm, homme de lettres, rédacteur en chef du Crèdil foncier, 121, me 
de Grenelle-Saiut-Gennain, d Paris. 

Lüct-Sedillot, président du tribunal de commerce, membre du jury de l’Exposition 
universelle de 1855, 5, rue Saint-Fiacre, d P.aris. 

Ltorke (le comte de), ancien otücier d’artillerie, 1, me de Babylone, d Paris. 

Maistre (Jnle.s), mannfactnrier d Villenenvette (Hérault), 

Maistre (V.), manufacturier, membre du conseil général des manniactures, d Ville- 
neuvette (Hérault). 

Malirvacd (H.), ingénieur d la verrerie de Folembray (Aisne). 

Marceacx, ancien mannfacturier, 6, me Saint-Arnaud, d Paris. 

Mabès, ingénieur eu chef des mines, d Bordeaux (Gironde). 

Marc, administrateur du chemin de fer d'Orléans, 9, rue de Suiesne, d P.iris. 

Marqfot, ingénieur de la Compagnie des chemins de fer du Midi, d Bordeaux (Gironde). 

Haut, propriétaire, entrepreneur de bdtiments, 20, me Saint-Michel, et d Bruoil, près 
Meulan (Seine-et-Oise). 

Hargceritte, directeur de la Compagnie anglmse d’éclairage an gaz, 30, rue de Bon- 
logne, d Paris. 

Martix d’Oist, inspecteur général des établissements de bienfaisance, 6, me Casimir- 
Perrier, d Paris. 

Masset, contrôleur d la douane de Londres. 

Matiiied, membre de l’Académie des sciences, 76, me Notre-Dame-des-Champs, 
d Paris. 

Matiued (F.), ancien négociant, 18, me du Pont-de-Creteil, d Saint-Maur (Seine). 

Macpas (de), maître des requêtes an conseil d'Ëlat, 72, rue de Varennes, d Paris, 

MduER (le docteur), membre de l'Académie de médecine, membre du jury de l'Exposi- 
tion universelle de 1855, 8, me des Saints-Pères, d Paris. 

Milcb (le vicomte de), président de la Société d'Ëconomie charitable, 9, me du Cherche- 
Midi, d Paris. 

Mercier (A.), fUatenr et constructeur de machines d Louviers, 9 , me Montaigne , 
d Paris. 
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HERCitn, auciea aùgoiiaut, 16, rue Saint-Denis, à Paris. 

Meskt (.Auguste), chef de i>nrcau au rainisti're des Finances,!, rue Mog.ador, à Paris. 
Michel (C.), membre du jury iutemaliunul de l'Exi>osition universelle de 1855, 10, rue 
Garaucii re, à Paris. 

Milescahes, manufacturier, 31, rue des Bourdonnais, à Paris. 

MiLLET-SAisT-PiEsaE, Courtier d'assurance, seirétaiie de la Société havraisc d'études 
diverses, au Havre (Seine-Inférieure). 

Mo.vtalehbeat (le comte de), ancien pair de France, ancien représentant du peuple, 
l'un des quarante de l'.Académie française, AO, rue du Dar, i Paris. 

Mosiblasc (le vicomte de), 8, me Tivoli, à Paris. 

Mo«E.No-HE»aioiEs, chef de service de la manutention, 1, me de l’Entrepét, â Paris. 
Mosselhas, administrateur de la Société de la Vieille-Montagne, 63, rue d’.Anjou-Saint- 
Honoré, à Paris. 

Murmss (péie), docteur médecin, 10, rue Caumaiain, A Paris. 

Motsier (Eugène), docteur médecin, 33, rue Canmaitin, à Paris. 

Movsiee, secrétaire de la Société générale d’utilité publique. 15, rue Riclier, A Paiis. 
Mclleb (Émile), ingénieur civil, 33, rue de Chabrol, A Paris. 

Naü. sonsaiireclcur du Comptoir central, 66, rue de la Chaussée-d'Ânlin, A Paris. 
Niqi'et, propriétaire, ancien négociant, président de la Société de secours mutuels du 
5» arrondissement, 37, boulevard Sébastoiiol, rive droite, A Paris. 

Né, manufatturier A Beauvais (Oise). 

OmoT, propriétaire, 16 , rue Basse-du-Rcmpart, A Paris. 

Ofioiz-Gaoelin, négociant, 83, rue Richelieu, A Paris. 

Oeaeah, docteur en médecine, 31, rue Cassette, A Paris. 

Pallp, membre du conseil général du Piiynle-Dôme, 51, me Taitbout, A Paris. 

Pâtes, fabricant de bijoni, 1, boulev.ard de Strasliourg, A Paris. 

Peuris (de), docteur en droit, 51 , rue M.adame, A Paris. 

PzEDossET (.Ang.), administrateur du chemin de fer de l'Est, président de l’.Association 
polytechnique, A la gare de Strasbourg, A Paris, 

Peeczzi (N.), ancien gonfalonnier de Florence, directeur du chemin de fer de Florence 
A Livourne, A Florence (Toscane). 

PEriTGAND. ingéuienr des mines. S, rue Bleue, A Pans. 

Pei oeoi (Émile , directeur des miues de Valeutiguey, A Valentigney (Doubs). 

PiVTR, négociant, 16, boulevard de Sébastopol, A Paris. 

Plon, imprimeur, 8, rue Garaneière, A Paris. 

PoGGiOLi, docteur en médecine, 33. me Lepelletier, A Paris. 

PrAvost (Alph.), clief du service intérieur, au ministère de l’Intérieur, A Paris. 

PiÉTOST (FloieuL), aide de zoologie au Muséum d'histoire naturelle au Jardin des 
Plantes, A Paris. 

Prévost (Hipp.), chef de l'admiuistration du Muséum d'histoire naturelle, A Paris. 

Ravdoixc, député au Corps législatif, manufacturier, 5, rue Mogador, A Paris. 

Resée (F.), négociant, 30, rue des Bouidounais, A Paris. ' 

Retahoso (le vicomte de), 9, me Saint^îeorgee, A Paris. ' ' 

Revilloi), manufacturier, maire de Vizille, A ViilUe (Isère). 

Ribbb (Ch. de), avocat A Aix (Bouches-du-Rhéne). 

RtcuARD (du Cantal), propriétaire, docteur médecin, 13, me de Grenelle-Saiut-Honon', 
A Paris. 

Ritero (Francisco de), envoyé extraordinaire et ministre pléuipotentiaire du Pérou, 1 , me 
de Penthievre, A Paris. 
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Robert (Charles), maître des requêtes au conseil d'Élat, tî, nie Barhet-de-Joiiy, 4 Paris. 

Robert (Bugcne), sériciculteur, meinhre Jn conseil général d’agricullnre, 4 Sainte-Tulle, 
)>rês Manosque (Rasscs-Al|iee). 

Rogdès (Auguste), chef adjoint du secréUrial général de la commission imiériale de 
l'Exposition universelle de 1855, ÎC, rua Molière (Anteuil), 4 Paris. 

Boseu, banquier, à Varsovie (Pologne). 

RossicaEii, architecte, Î3, quai d’ .Anjou, 4 Pai is. 

Roux, docteur médecin, lî, me Mazade, 4 Marseille (Bouches-du-Rhône). 

Roux, négociant, 13, rue des Fossés-Montmartre, 4 Paris. 

Roux-Febrasd, sous-préfet, 4 Épernay (Marne). 

SiiitT-EvRON (de), ancien manufacturier, iJ9, rue Saint-Honoré. 4 Paris. 

Sahea d'Aievedo (chevalier), procurenr général, 4 Lisbonne (Portugal). 

Sarc.axt (N.-L.), Edmund Street. Birmingham (Angleterre). 

Sai'lct (de), membre de l'Institut, 5, me du Cirque. 4 Paris. 

Satote, commissaire du classement 4 l'Exposition universelle de 1855, 107, me 
du Faubonrg-Saint-llonoré, 4 Paris. 

Schaxfter (Eugène), chef do la ouison Érard, 13, me du Mail, 4 Paris. 

Scbbrbv, directeur des mines do Decize, 4 la Machine (Nièvre). 

ScBLOsi, fabricant, 15, rue Chapon, 4 Paris. 

Schwartz, commissaire de l'Autriche 4 l’Exposition universelle de 1855, direetenr du 
consnlal général de l’Autriche, îl, rue Laffitte, à Paris. 

SERAmcocRT (le comte de), propriétaire de la terre de Lonlay (Orne), 25, rne de Berry, 
4 Paris. 

Setrert |H.), propriétaire, 4 Philadelphie (États-Unis). 

SiMosLv, ingénieur civil des mines, 5, me des Beaux-Arts, à Paris. 

SmçAT (Saint-Paul de), directeur de la Compagnie de la Vieille-Montagne, 9, me de 1a 
Pépinièie, 4 Paris, et 4 Liège (Belgique). 

Sentie AR, membre de la commission pour l’amélioration morale des prisonniers, 4 Amster- 
dam (Hollande). 

ScRREL, ingénicnf des Ponts et Chaussées, direetenr de la Compagnie des chemins de 
fer dn Midi, 15, place Vendôme, 4 Paris. 

ScsAui, professeur 4 la Société d’enconragement des arts et métiers, 4 Milan (Lom- 
bardie ). 

Tauax, fabricant d’ébénisterie de luxe, 31, me de la Paix, 4 P.iris. 

Tailladdier (Édouard), .ancien magislral, membre du bureau de bienfaisance do 
10* arrondissement, ÎO, rue Saiiit-Benolt, 4 Paris. 

TaIilbouis, négociant, 2C, rue des Bourdonnais, à Paris. 

Taumox fils, négociant. S, me Vivicnne, 4 Paris. 

Tardiec, docteur médecin, professeur .agrégé 4 la F.aculté de médecine, 76, me de 
Seine, 4 Paris. 

Taveruieb, ancien manufacturier, membre du jury de l'Exposition universelle de 1855, 
49, rue du Fan! ourg-Saint-Honoré, à Paris. 

TEsstREAi', docteur médecin, 55, rue de Rivoli, 4 Paris. 

TatUARD (Paul), pnipriétaire, 6, place Saiut-Sulpice, 4 Paris. 

Toitur (IL), négociant, 2, me Vivienne, 4 Paris. 

Todzet, négociant, 59, rue de Rivoli, 4 Paris. 

TouRaEii, ingénieur givil, 15, mode Penthièvre, 4 Paris. 

Trevoiel, avocat, direetenr des .Annales forestières, 21, rue de la Chausséc-d'Autin , 
4 Paris. 

Tospia (le vicomte Louis de), employé 4 l’administration des douanes, 43, me Jacob, 
4 Paris. 
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Twirieg junior, membre de la Société des Arts de Londres, membre du j ury de l'Expo- 
sition universelle 1855, Perryn bouse, Twickenbam near London (Angleterre). 

Varit (baron Ch.), propriétaire, *, place du Palais-de-Bourbon, 4 Paris. 

Varir (Acbille), licencié en droit, iO, rue des Bourdonuais, à Paris. 

Vaspashousit (Jean), propriétaire, alUiché au ministère de l’iutérieur, rue KirotchnaU, 
maison de l’église Sainte-Anne, 4 Saint-Pétersbourg. 

Varsixtbapp, docteur médecin, 4 Krancfort-sur-le-Mein (Confédération Germanique). 

Verrelil (de), membre de l'Institut, 76, rue de Vareunes, 4 Paris. 

Vidal (Léon), inspecteur des prisons, 75, rue de la Victoire, à Paris. 

VisxATE (le marquis de), 56, me de Varennes, et au ch4teau de Cbeverny, par Cour- 
Cbevernjr (Loir-et-Cber). 

Viullaed, maître de forges, membre du conseil général dn Uaut-Rhin, 4 Mon’illars 
(Haut-Rhin). 

ViLLALoscA (José de), maître de forges 4 Bilbao :Biscaye); et U, me Vivieniie, à Paris. 

ViLLEMAiR, conseiller d’État, 66, rue Basse-du-Rempart, à Paris. 

ViLLEBut (le docteur), membre de riustilut, Académie des sciences morales et politiques, 
Î6, Vieille-Rue-du-Temple, à Paris. 

VixcEUT (1e baron de), sénateur, 11, me Saint-Dominique, 4 Paris. 

Vla-scalï (Aleiandie), lieutenant-colonel du corps des mines, Odessa (Russie méri- 
dionale). 

VocrÉ (le marquis de), ancien représentant du Cher, propriétaire et maître de forges, 
9î, rue de Lille, 4 Paris. 

West, intendant militaire, 4 Limoges (Hante-Vienne). 

Zeuuert (junior), docteur médecin, 4 Charenton (Seine). 

Zexuebt (Ernest), conseiller de préfecture, 4 Valence (Dréme). 
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MM. 

Aooa, conseiller i l'amliassadc ottomane, nie de Grenelle-Saint-Germain , 116, à Paris. 

Baltazzi, de la maison Baltazzi de Constantinople, areoue Gabrielle, t6, à Paris. 
Hahhsvillb (Eric Joly de), auditeur au conseil d'État, me de Clichy, Î8, à Paris. 
Baataai:, directeur du Crédit général, me Godot-de-Mauroy, 18, à Paris. 

Becoaot (le vicomte), me de Miromesnil, 16, à Paris. 

Bives , ancien offlcii r du génie belge, directeur des mines de Gréasqne, près Gardanne 
( Boiicbes-du-Rh6ne). 

Blaschard, directeur des mines du Bottino, près Seravezza (Toscane, Italie). 

Blosse Lvrch, C. I. N., rue de Rivoli, 19t, à Paris. 

BoriKAT, avocat, docteur en droit, rue du Désert, 17, à Paris. 

Casati, avocat, quai Voltaire, il, à Paris. 

Cizarcocat (de), ingéuieur au corps impérial des mines, à Fois (Ariége). 

CrtHERT (Adolphe), négociant, me de la Pépinière, 85, i Paris. 

CoRNUDET (.Michel), rue de Coudé, 10, à Paris. 

CzARTORTSii (le prince), bétel Lambert, à Paris. 

Derot, consul générai de Belgique en Amérique, au ministère des affaires étrangères 
à Bruxelles. 

Dohitro, directeur do l’Institut national de Santi.igo (Chili). 

DoRitAi (L.), ingénieur des mines, boulevard Saint-Jacques, 86, é Paris. 

Dcgas, docteur médecin, président de la caisse d'ép.argne, rue Silvabelle, 95, à Mar- 
seille (Bouches-du-Rhéne). 

Dcbahel de Brkiul (le baron), maire de la commune de Monceau (Nièvre), rue du 
Bac, 90, à Paris. 

Ddrotbr (C.), membre de l’Académie des sciences morales et politiques, me de Ma- 
dame, 81 , A Paris. 

Fabre (Paul), ancien avocat à la cour de cassation et au conseil d’État, me Guéné- 
gand, 9, à Paris. 

FIlire (Adrien), propriétaire, Fanbourg-Poissonnière, to bis, à Paris. 

Florez, homme de lettres, rue La Bruyère, 10, A Paris. 

Fouchee de Caeeil (le comte), boulevard Saint-Denis, 10, à Paris. 

FoucoD (Félix) , ancien officier de marine, rédacteur de la Prests scùnliUque des Deux 
Mondes, me de Bréa, 14, à Paris. 

Giiarihr (Émile de), à Enghien-Ies-Bains (Seine). 

Guerle ( Edmond de), me de Suresnes, 7, à Paris. 
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UiiBEm |[j)uis), avocat, conseiller li'arroadissemeiit 6 LaCiotat (Boaches-ilu-Rhône). 
Gkance (Achille), ingisiiienr des mines, rive de Provence, 30, A Pjris. 

Gsatst (l'abtié), de l’Oratoire, me du Regard. Il, à Paris. 

Gsat (le docteur), diiecleur du Frefman'a Journal, A Dublin (Itlaiide). 

Husault, )>iofesseur au Lycée lA>nis-leAirand, rue Roua; arte, II, .d Paris. 

leiGiH JisK, lientenant de vaisseau, Plare d’Annes, 10. à Toulon (Varj. 

Lamesecht [de), ancien élève de TÉcole polylecluii.iue, vue de rUniversllé, Al, à Paris. 
LamS Flki'sï, ingénieur , au corps impérial des mines, rue Ncuve-de-rUniversité, 14 , à 
Paris. 

luiuT, ingénieur de l'iiuilerié Rruniqiiel, à Marseille (Bouclies-dn-HliAne). 

Lec'ail’s (K.), secrétaire général de la Suriété d'Picunomie charitable, rue Saint-Doiui- 
nique-Haint-Gorraain, 11, à Paris. 

LetSbi as ( Léou), avocat à la cour impériale, rue Jacob, ii, ,à Paris. 

Maissis (Alpb.), capitaine du port ,A Saint-Pierre de la Martinique (Antilles françaises). 
UABGULLé (Elle), lieutenant de vaisseau en retraite, faubourg Lainalgue, A Toulon (Var). 
Makqpov ^Gu.stave), ingénieur de la compagnie des chemins de fer du Midi, à Uordeaux 
(Gironde). 

Mille Nué, homme de lettres, allées de Mcillan, 27, à Marseille ( llonchcs-du-Rhéne). 

PsEtevvB (i’abbé IL), auméuier du collège Saint-lxiais. rue de la Chaise, 24, i P.aris. 
Pebeos d'Aec, homme de lettres, me Louis-le-Oraud, 7, A Paris. 

PoLiCEAC (le duc de), pl.tce Ixmis XV, hétcl Grillon, A Paris. 

RcBiTrA, docteur-è$ lettres, chef d’iiisUtution, rue b'apuléun, 8, A Marseille iBuimhes- 
du-Khéuc). 

Rikdi' ( Eug*), insi ectenr général des écoles primaires, rue de Glichy, 65, A Paris. 

Sasteeee ors liovES (Gaston), propriétaire, rue baint-Laz.ir<', 16, A Paris. 
Saetiago-Dceaed, ingénieur du .Muelle .Mallaiio, Galle Hua-Major, 2, Aüaiitaiider (pro- 
viuce de Santandcr, Espagne). 

Sbeeo-Soloviowitsch (Nicolas de), conseiller de corn de Russie, A Saiut-Pétoisbourg 
(Russie). 

Seevois (Gustave), architecte paléographe, avenue des Cham|is-Ëlysées, 42, A Paris. 
Susiai (Jacques), h.miraede lettres, rue du Marché-d'Aguesscau, 12, A Paris. 

Te2ve, lieuteuaut de vaisseau, commandant la plage au Peï-Hu (Chine). 

ViLLETAED (Edmond), homme de lettres, rue de Miromesnil, 70, A Paris. 

VvAE (le docleur), inspecteur général de la propriété littéraire, rue de Glichy, 65, s 
Paris. 

ZauoIsei (le comte), villa Montmorency, à Autenil (Seine). 


Digitized by Google 


N* 20. 


BRODEUSES DES VOSGES 

(VOSGES — FRANCE) 

(Tftcberont <Uq» le eritème de« eogAgemeuts momeutAStia) 

B’APHtS LES 

RENSEIGNEMENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX EN SBPTEMDRB 4859 

PAS 

U. Augustin COüHl?^ 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 

DÉFINISSANT LA CONTIITION DES DIVERS UEMBRES DE LA FAMILLE 


I 

Définition do lieu y de rerconleotlon Induotrielle 
et de l« fnmille. 

§ 1". — ÉTAT DU SOL, DE l’ INDUSTRIE ET DE LA POPULATION. 

Les ouvrières habitent le hameau de P***, divisé en grand et petit 
P*^, faisant partie de la commune de R**, canton de Plombières, 
arrondissement de Remirecouri (Vosges), et, pour quelques maisons 
seulement, de la commune d’*** (Haute-Saône). Ce hameau est situé 
à 6 kilomètres environ au nord-ouest de Plombières, à 4 kilomètres 
de la route qui conduit de cette ville à Épinal. 

La commune de R** se compose de .^25 feux, ou 1,225 habitants. 
Elle est pauvre; le total des contributions est de 4,441' 31 , savoir : 
contribution foncière, 2,808'63; contribution personnelle et mobi- 
lière, 1,030' 85; contribution des portes et fenêtres, 578' 03, divisés 
entre 458 personnes. La part des impositions qui a pour objet l’in- 
struction primaire n’est que de 82' 20. Aucune propriété de quelque 
étendue; le morcellement est tel, que la cote la plus élevée est de 
312' 00 et les plus minimes de 0'18 (e). 
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La commune est située sur un plateau élevé dont la structure est 
granitique. Le sol est maigre et n’est cultivé à peu près qu’en seigle 
et en sarrasin. Cependant, quelques prairies, arrosées au moyen 
d’un étang, tapissent les viillonnemenls, et dans les jardins on cul- 
tive des légumes et un peu de chanvre. Des bois (chêne et bouleau) 
occupent une partie du territoire, dont une partie est inculte, cou- 
verte de genêts et de bruyère. 

Les industries de la commune sont, outre la culture des champs 
et le travail des bois, qui emploient peu de bras : 1“ l’exploitation 
des carrières, d’où l’on tire un moellon rougeâtre pour les construc- 
tions, la lave, pierre plate pour couvrir les maisons, et aussi des 
pierres pour les fours des forges; 2« le travail des forges, soit dans 
l’usine d’Allengry, soit dans les usines de la vallée de la Semouse, 
éloignée de h kilomètres, soit d,ans la fabrique de fer battu de 
Plombières; 3" le service des baigneure pendant la saison des eaux; 
4° enfin, pour les femmes, la broderie (a). 

Le centre de la commune se compose d’une église assez ancienne, 
entourée de quelques maisons assez bien bâties , avec de petites 
portes et de larges toits, comme dans les pays où la neige tombe 
abondamment; le reste des maisons est disséminé, et le hameau du 
petit P***, notamment, consiste en quelques pauvres maisons sépa- 
rées les unes des autres, dans un site triste, où la vue, arrêtée d’un 
côté par des bois et des friches arides, se porte de l’autre sur un 
plus riant horizon terminé par les montagnes de la Haute-Saône, 

11 n’y a dans cette commune ni riche habitation, ni grande pro- 
priété; tous les habitants sont propriétaires, et, à deux ou trois 
exceptions près, propriétaires pauvres; il n’y a que deux men- 
diants, presque idiots, qui font une fois par semaine le tour des 
habitations et vivent d’aumônes. 

§ 2. — ÉTAT crm DE LA FAMILLE. 

La famille comprend huit personnes, savoir : 

1 . CaBAm T", chef de ta famille, né à P**, marié depuis 

29 ans SS ans. 

S. Madib b***, sa femme, née i P*’ 53 

5. Jules T**, leur fils aîné, né à P**.. 23 

t. Élise T**, leur .secundc fille, née à P** 21 

5. Jesépliine T**, leur troisième fille, née il P" 17 

6. Polonio T**, leur quatrième fille, née é P** U , 

7. Firmin T**, leur [ilus jeune garçon, né à P‘*..f, 10 

8. T***, soeur du chef de famille 47 

Les époux ont une fille âgée de 23 ans, qui est mariée à un 
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ouvrier du voisinage. Depuis, ils ont eu deux autres enfanis qui 
sont morts. Ils ont de plus recueilli une sæur du chef de famille, 
qui est tout à fait infirme. 


§ 3. — EELIGION ET HABITUDES MOHALES. 

Toute la famille appartient à la religion catholique, et en pra- 
tique régulièrement les devoirs. Elle a une place à l’église; elle s’y 
rend tous les dimanches, et les hommes et les femmes font leurs 
Pâques. De nombreuses croix de granit au coin des routes et des 
croix blanches au-dessus de la porte d’èntrée des maisons attestent 
que la foi est vivante dans ces montagnes. 

Cependant, elle n’est pas en progrès. On cite des communes où les 
mœurs et la piété sont encore florissants, d’autres où l’immoralité 
fait de désolants ravages. On est surpris, en entrant dans quelques 
maisons isolées, de les voir habitées seulement par des femmes 
avec des enfants, qui sont des enfants naturels. Le voisinage de 
Plombières, avec ses nombreux étrangers et les troupes qui y 
viennent à certaines époques en garnison, peut être l’une des causes 
de cette démoralisation. Mais le clergé trte-respec table du diocèse 
de Saint-Dié et les gens intelligents l’attribuent aussi au défaut 
d’instruction des femmes (c), et à la vie de fabrique pour les 
hommes. 

Il y a peu d’écoles de filles, peu d’établissements de sœurs dans 
ces montagnes (f), et les communes sont énormes; quelques-unes, 
comme celles du val d’Ajol ou de Fougerolles, contiennent 7 à 8,000 
habitants sur un territoire de 20 à 25 kilomètres de tour (e); en 
hiver, la neige, en été, le travail, empêchent d’envoyer les enfants 
à de si longues distances. En outre, les filles sont mises à broder 
dès dix ans. 

Jusqu’ici, pourtant, l’habitude du billard ou des danses du soir 
ne paraît pas s’être introduite dans la commune de R**. 

Dans la famille T***, le père et le fils savent un peu lire et écrire, 
la mère et les filles ne le savent pas; le petit garçon va pendant 
quelques mois à l’école. Le . père est ivrogne, peu laborieux, mal 
portant. La mère est fort bornée, mais très-laborieuse, et porte sur 
le visage l’empreinte morne et comme écrasée que laissent la souf- 
france, le travail et le poids monotone d’une vie aride et sans relâche. 
Les enfants sont plus intelligents et ne connaissent pas d’ailleurs la 
misère qu’ont eu à traverser les parents pour les élever. 
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§ 4. — nTGIÊNE ET SERVICE DE 8ASTÉ. 

Le pays est très-sain, l’air très-vif et bienfaisant. Tous les mem- 
bres de la famille, sauf la tante, qui est infirme, et le père, qui tousse 
fréquemment, sont bien constitués. 11 n’y a pas de médecin à R**, 
mais les secours les plus intelligents et les plus charitables sont 
assurés aux malades à Plombières, soit à l’bôpital dirigé par les 
sœurs de Saint-Charles de Nancy, soit par les médecins très-distin- 
gués et le pharmacien de la ville. 


§ 5. RANG DE LA FAmiE. 

La famille est propriétaire, mais elle doit plus de la moitié du 
prix de cette propriété, consistant en une maison avec étable, un 
jardin et un champ, le tout d’une contenance d’un jour (21 ares 
10 centiares). Les épargnes de l’année courante ont permis de com- 
pléter le prix d’achat d’une vache et d'un porc. Le père travaille à 
la journée comme carrier, le fils à la journée comme tréfileur, la 
mère fait le ménage et cultive le jardin, les trois filles brodent. Six 
personnes travaillant dans cette famille, elle pourrait être heureuse, 
et, alliée au plus riche habitant de la commune, elle se serait élevée, 
si le père et la mère avaient été l’un plus laborieux, l’autre plus 
intelligente. Défendue contre la misère par le travail énergique des 
enfants, elle en demeure bien voisine, et c’est à peine si elle sera 
devenue propriétaire du toit qui la couvre lorsque le partage les en 
chassera, ou lorsque, les enfants étant mariés, le père et la mère 
. retomberont, pour leurs derniers jours, dans la détresse. 


II 

no/eiu d’exiatence de 1r fiamille. 

§ 6. PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier cl vêtemenls non compris.) 

Im.<iieubles (sauf déduction d’une dette de 400' 00)... 800' 00 

1* Rabüalion. — Maison avec étable contenant 1 vache et I porc, 700' 00 
1 * fmmeublet ruraux. — Jardin (5 ares), 30' 00; — champ (16 aies), 70' 00. — 
Total, 100' 00. 
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Argent » 

Animaux domestiques entretenus toute l’année : 1 vache, valeur 
moyenne, 125' 00 125 00 


Animaux domestiques entretenus seulement une partie de l’an- 
née : 1 porc d’une valeur moyenne de 50' 00, entretenu pendant 
6 mois; valeur moyenne calculée pour l’année entière. ... 25 00 

Matériel spécial des travaux et industries 29 35 

1» Pour l'itiduslrù do la brodorie. — 3 métiers, 9' 00; — 8 boules en verre pour 
alimenter la lomière, 0'90; 3 dés, 0' (S. — Total, 10' 35. 

1« Pour la cuUur» du jardin et du champ. — 1 bêche. S' 00; — 1 pioche, 9' 50. — 
Total, 4' 50. 

3» Pour l'exploitation de la vache, — 1 terrine, l'OO; — 1 baratte, ï'oo. — 
Total, 3' 00. 

4» Pour la récolte du bois et des herbes. — 1 scie, î' 50 ; — 1 serpe, 1' 00 ; — 1 hache, 
3' 00; — 1 taux, 4' 00; 1 liteau, 1 fr. — Total, 11' 50. 

Valeur TOTALE des propriétés 979 35 


S 7, — subventions. 

Les seules subventions auxquelles ait droit la famille sont l’herbe 
recueillie dans le bols communal pour la vache, le bois mort ramassé, 
et sa part dans l’aflbuage de la commune (e). 

§ 8. — travaux et industries. 

Travaux de l’ouvrier. — Le chef de famille est carrier, ou, 
comme on dit dans le pays, corroyeur dans une carrière située 
dans la même commune, et appartenant à un de ses parents. Le 
travail est abondant à cause de la construction, entreprise à Plom- 
bières, d’une église et d’un vaste établissement thermal. 

Il s’occupe aussi un peu du jardin et du champ. 

Travaux de la femme. — Quand les enfants étaient petits, la 
femme joignait, aux soins du ménage, des journées dans les fermes 
voisines. Depuis que les enfants travaillent, que la famille est deve- 
nue propriétaire, la mère, d’ailleurs affaiblie par l’àge, ses couches 
nombreuses et le travail, s’occupe exclusivement du ménage, de la 
culture du jardin et du champ, et du soin des animaux; elle est 
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aidée un peu par la tante dans tous ces travaux. C’est elle aussi 
qui lile le chanvre que l’on récolte dans le jardin. 

0 

Travaux des enfants. — Le fils, qui avait comnnencé par tra- 
vailler avec son père, est maintenant occupé comme tréfileur dans 
une usine de la commune d’Aillevillers. . 

Les deux filles aînées brodent la mousseline au métier pour une 
maison de fabrique de broderies des Vosges. Elles ont de l’ouvrage 
toute l’année parce qu’elles sont bonnes ouvrières et parentes de 
Y etUreprcnniKe, faririce ou rontre-maltrcsse, qui répartit l’ouvrage 
autour de la commune de R** (n). Leur travail consiste spécialement 
à broder les points de feston et d’armes ^,\st des cols, des mouchoirs 
et des manchettes, dont les échelles et les jours sont faits à la 
fabrique par des ouvrières plus habiles. 

La plus jeune fille brode sur des ouvrages communs et faciles le 
point dit plumetis. 

Le petit garçon va au bois et à l’herbe; il porte le repas au père 
et au frère aîné pendant les mois d’été où l’école est interrompue. 
Le trait caractéristique de cette famille, c’est qu’elle est à peu près 
eniièremeiit soutenue par le travail des enfants, surtout des jeunes 
filles. 


III 

Mode d'exiatence de la famille. 

§ 9. — ALIME.NTS ET EEPAS. 

Quatre repas partagent la journée, le premier ù 7 heures du 
matin, le second à midi, le troisième à 4 heures, le dernier, seul 
pris en commun, à 8 heures. 

Du pain, du fromage, des légumes, surtout des pommes de terre, 
des choux et des haricots, de la salade, de la soupe à l’eau ou au 
Lait, du lard, voilà les seuls aliments de la famille. Jamais de viande, 
si ce n’est quelquefois le jour de la fête du hameau qui a lieu le 
dimanche qui suit la décollation de saint Jean-Baptiste (29 août); 
mais on mange du lard tous les jours; jamais de volailles, jamais de 
sucre, de café, de poisson, enfin, jamais de vin. Le père seul en 
con.somme plus que sa part au cabaret (§ 11). La seule boisson, 
avec le lait, est l’eau tirée d’un puits qui est souvent tari, ou prise 
dans les prairies qui sont irriguées très-abondamment. 
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g — 10, — HABITATIOM, MOBIUE» ET VItEMEKTS. 

La maison est carrée, assez basse, bâtie de moellons et couverte 
d’un vaste toit de laves épaisses qui s’étend sur les trois pièces qui 
servent d'habitation et l’étable des animaux. Le puits est en avant 
de la porte, le jardin à droite, le champ derrière; le site est triste, 
plat, mal abrité. Deux ou trois autres maisons et une petite ferme, 
séparées les unes des autres, sans alignement, sans sentier com- 
mun, composent le hameau. C’est une disposition commune dans 
cette partie des Vosges (§ 1"); peu d’agglomérations, mais tout ce 
qui compose une propriété réunie sous un même toit vaste et lourd 
qui oiïre à la neige et au veut une résistance énorme. En général, 
on entre dans ces fermes par la porte voûtée de la grange; d’un 
côté, deux ou trois chambres pour l’habitation, de l’autre les bes- 
tiaux, la laiterie, etc. 

La maison de la famille T*** se compose d’une cuisine sans four 
avec un dressoir qui porte peu de pièces de vaisselle, et un gradin 
en bois, sur lequel sont rangés les seaux, chaudrons et baquets. A 
gauche, une pièce assez petite contenant trois lits, un pour la sœur 
ainée, un pour les deux dernières sœurs, un pour les frères, lits 
grossiers en bois à peine taillé, et contenant seulement une paillasse 
entourée d’une toile, et un couvre-pied épais rempli de plumes; 
pas de couvertures. Les métiers sont près de deux petites fenêtres 
qui éclairent la pièce. Au fond de la cuisine, la chambre des parents, 
meublée d’un lit garni comme les autres, mais avec des rideaux en 
cotonnade, une grande armoire, une table et trois chaises en bois. 

Dans la cuisine, un escalier à claire-voie, ou plutôt une échelle, 
mène -au grenier, très-vaste, où sont les provisions, le bois, les 
paniers et, dans un coin, un matelas sur lequel couche la tante 
infirme. 

Les pièces sont basses, non carrelées, blanchies à la chaux. Tout 
est propre et bien tenu, l’armoire très-luisante, la cuisine bien 
rangée. 

l 

Meübles : vieux, mais bien entretenus 109' 00 

J» Lits. — Lit du père et de l.i mère comprenant : t bois de lit, t'OC; — t paillasse, 
S' 00;— I édredon, s' 00; — rideaux en cotonnade, ï' 00; — trois lits ponr les enfants, 
comprenant chacun : 1 bois de lit. 8' 00; — 1 palliasse, 3' 00; — 1 édredon, 5' 00; — 
soit, ponrlesS lits, 36' 00; — lit de la tante : 1 bois de lit, 3' 00; — 1 p,aillasse, î'OO; 
— 1 édredon, 3' 00. — Total pour les 5 lits, 58' 00. 

Sf> Mobilier de la chambre des parents. — 1 armoire, 15' 00; — ( chaises, 8' 00; — 

1 table, 3' 00; — 3 cadres avec des gravures coloriées insignifiantes, de la fibriquo 
d'Êpinal, l'OO; — 1 miroir, î'oo. — Total, îl'oO. 
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1* Mobilier de la chambre des enfants. — t chaises, 8*00. 

4* Mobilier de la cuisine. — 1 dressoirs dont un assez beau, lO'OO; — l’autre en 
{dauches, *' 00. — Total, **'00. 

Ustensiles : réduits au strict nécessaire 44 00 

!• Pour le sercice de t'aJimenlalion. — 1 chaudrons et î marmites en fer, tî'oo; — 
t vases en fer-blauc de la fabrique du pays , t'OO; — î vases en grosse terre cuite, 
1'' 00 ; — 1 soupière et 1 » as sieUes en terre vernissée, 00 ; — 3 |iols à eau, 6 tasses, 

0 verres, li cuillers et 11 fourchettes, 1 cuillers à pot, 6^ 00. — Total, îo' 00. 

î» Pour usages divers. — 3 seaux, 1 baquets, t paniers, environ 1 4' 00; — 1 lampe en 
cuivre laissant lrem|ier une mèche dans l'huile, 4' 00 . — Total, 1 8' 00. 

Linge de mé.nage : en toile solide 60 00 

Il serviettes, 11 draps de lit, * torchons. — Total, 00' 00. 

Vêtements 285 80 

VliniSTS DS l’ouvatES 184' 18). 

1’ Vêtements du dimanche. — 1 paletot, lo' 00 ; — 1 pantalon, 15' 00 ; — 1 gilet, 5' 00. 

— Total, 40' 00. 

!• tVtemsnIs de travail. — 1 blouse, 8' 00; — 1 gilet, l'SO; — 11 chemises, 14' 00; 

— 1 paire de souliers, S'SO; — 1 paire de sabots, O'SO; — 6 paires de bas, 4' 50; — 
6 mouchoirs, S'OO; — 1 casquette, l'î5. — Total; 44' 15. 

VÉTEMxxrs ne fiu alttà (84' 15) ; même détail qne pour ceux du chef de la famille. 

VâmiaTS ni la Funn (54' 85). 

1* Vêtements du dimanche. — 1 robe d'indienne, t'OO; — 1 bonnets à mbans, 8'00; 

— 1 paire de souliers, 4*50 — Total, 18' 50. 

1* Vêtements de travail. — 1 robe d'indienne. S' 00; — Il chemises, 14' 00; — 

1 bonnets, l'so; 6 paires de bas, 8' 60; — 1 paire de sabots, O'SO; — 8 serre-téte, 
l'50; — 8 tabliers, l'15. — Total, 86' 85. 

VtTEmTS SES DEUX rtLLu aIeIes (109' 70) ; mêmes détails qne ponr ceux de la 
mère. 

VlTEifEETs DE LA TEoisiiaE rtLLE '(15' 00 ], Confectionnés, pour la plus grande partie 
avec ceux des sœurs aînées. 

VtrEaEirrs nu psTtr GAaçox (Il'OO) : confectionnés, ponr la plus grande partie, avec 
ceni du père et du frère ; il va nu-pieds on en sabots. 

VÉTEiiEiiTs DE LA TAETE t OD lui prête coux de U mère et des filles. 


Valeur totali du mobilier et des vêtements 498' 80 


g 11. — bécbéatiobs. 

Le père et le fils fument, et ils consomment, par semaine, une 
pipe et un paquet de tabac. 

Le père va au cabaret très-habituellement. Le Cls n’y va'guère 
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que le dimanche. Les filles vont à R** le dimanche, quelquefois à 
Plombières, surtout quand l'Empereur y fixe sa résidence. Elles 
reportent l’ouvrage, reçoivent le payement et font les achats et les 
commissions. La mère et la tante ne quittent guère la maison que 
pour la messe. La fête du hameau, celle des communes voisines, 
quelques visites à la sœur mariée ou aux parents, sont les seules 
distractions de l’année. 

IV 

Histoire de la famille. 

§ 12. — PHASES PRINCIPALES DF. l’ EXISTENCE. 

Le père est né à R***, où son père était charbonnier, la mère à P***. 
L’homme a toujours été carrier. La mère, sans aucune instniction 
et mariée de bonne heure, a été vite absorbée par les soins de 
sa nombreuse famille. Pendant les quinze premières années du 
mariage, leur misère a été affreuse; l’homme gagnait peu et tra- 
vaillait mal. Depuis que les enfants grandissent, les parents se 
relèvent. Le (ils a été exempt de la conscription par le tirage au 
sort. Les trois filles reçoivent un salaire et sont laborieuses. On a 
acheté une maison, on la paye peu à peu; à la dette s’est ajoutée 
une autre dette envers le boulanger, pendant la cherté du pain, 
mais elle est éteinte; le travail ne manque pas, on s’est donné une 
vache, un porc, on a pu marier une fille, on sort peu à peu de la 
misère. S’élèvera-t-on un peu plus haut? Cela n’est pas probable; 
l’âge avance , les enfants s’établiront; la vieillesse ne sera soutenue 
par aucune épffgne. Puissent les deux jeunes enfants être aussi 
laborieux et dévoués que leurs aînés! 

JJ 13. — MOEURS ET INSTITUTIONS ASSUH.VNT LE BIEN-ÊTRE niYSIQLK 
ET MOR.U. DE LA FA.MILLE. 

L’usage de quelques droits communaux (e), l’industrie de la bro- 
derie qui assure un salaire aux femmes sans quitter leur foyer (c), 
le voisinage d’une ville enrichie par la présence régulière de nom- 
breux étrangers, l’ascendant de la religion qui maintient des goûts 
honnêtes et une conscience satisfaite au sein d’une vie monotone et 
rude, voilà les influences bienfaisantes et spéciales dont la Provi- 
dence a entouré cette famille, d’ailleurs placée, par la stérilité du 
sol qu’elle habite et la médiocrité de ses chefs, à un rang social 
bien voisin du dernier. 

3 
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BÜGDET DES RECETTES DE L'ANNÉE. 


SOURCES DES RECETTES. 


SECTION !•«. 

Propriétés possédéos por la fiimille. 

Akt. I«r. ->-> Paop&itTÊs uoioBtuèRCS. 

Habitation : 

Maison avec puits et étable 

ImatiBLEs Bciurx ; 

Champ de tt ares 

Jardin potager de 5 arcs 

Art. t. — Yalctbs mobilières. 

Animadz domestiques eotretenos toute rannée : 

Une vache 

Animaux domestiques entreteaus seulement une partie de l’aosée : 

Un porc d'une valeur movenne de 50>00, entretenu pendant 6 mois; Taleur moyenne cal> 
calée pour l’année entière 

MATÉanu. spécial des travaux et industries : 

Pour riudiistrie de la broderie * 

Pour la culture du jardin et du champ.... 

Pour la r^lle du bois et des herbes 

Aegent : 

(La famille ne possède jamais de somme d'argent disponible) 

Art. 3. — Droits aux allocations de sociétés d'assurances mutuelles. 

(La fainllle ne participe à aucnu droit de ce genre) 

Valeur TOTALS des propiiétés(sAiif déduction d'un dette de 400^ üO meoUoonée(D. 

SECTION II. 

SubvODtxons reçues par la fomilla. 

Art. i«r. — Propriétés reçues en usufruit. 

(La famille ne reçoit aucune propriété en usufniit) 

Art. s. — Droits d'usage sur les propriétés db u commune. 

Droit sur les produits forestiers ( I ) 

— sur les herbes broutées ou récoltées (7 

Art. 3. — Allocations nkiwvrs de services. 

( La famille ne reçoit aucune allocation de ce genre ) 

Valeur totale i attribuer an capital des subventions 


spiinzlBStlTe 

d«« 

source» 
d« recette». 


VtLRVS 

de» 

prupriaté». 


TOOfOO 


70 00 
30 00 


125 00 


25 00 


10 35 
4 50 
3 00 

11 50 


970 35 


i«»ic»Tioa 
du capitsi 
dea 

•ubTentlons. 


t55 50 
305 46 


400 66 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE. 



MONTANT DES EECETTES. || 

RECETTES. 

de» objet» 
re^u» 
en nature. 

■KCITTI.» 

en 

AFfent. 

SECTIOrî I«. 

RereDo* d«t propriété*. 

Aet. 1er. — Revenus dis pEoméTés iMMoinLifcEES. 



(.4)yer : Intérêt (5 p. |i>0) de la valenr de la maison avec ses dépendances 

snfoo 

• 

— “ (5 p. 100) de la valeur de ce champ 

3 50 


— — — de la valeur de ce jardin 

1 50 

• 

Aet. t. — Revenus des taleues MoMLitE£.<. 



Intérêt (5 p. 100) de la valenr de ces animaiM 

6 25 

• 



1 25 

• 

Intérêt (5 p. 100) de la valeur de ce matériel 

0 51 

• 



0 22 

» 



O li 

, 

“ — 

0 57 

• 




■ 

Aet. 3. — Allocations des sociétés d'assueances mutuelles. 



(1.4 lamille ne jouit d’aucune allocation de ce genre) 

. 

• 1 

Totaux des revenus des propriétés. 

4^ 95 

. 1 

SECTION II. 



Produit* de* «abreiatioB*. 



Aet. l«r. — PaoDcm? des peopeibtés elçues en inuranT. 



( La famille ne jouit d'aucun produit de ce genre } 

• 

• 

Aet. 2. — Peoocits des deoits d'usage. 



Valeur attribuée au bois dans la forêt 

15 55 

» 

— anx herbes sur pied ...... 

25 43 

• 

Aar. 3. — Objets rr seevices alui>.‘és. 



t La famille ne jouit d'ancime recette de ce genre ) 

• 

, 1 


40 n 1 
1 

• 


Digitized by Google 




Digitized by Coogle 


N* 20. — BROIIEUSKS UES VOSGES. 


37 


BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE (SUITE). 






j MONTANT Dfct REtJETTES j 

RECETTES (SUITE.) 



VllKBS 

des 

reçu* 

en nature. 

akcsrrr» 

en 

argent. 

SECTION m. 

Salairet. 

Aar. i'f. — Sauiaes ra l'ucvBi&a. 

SALAIBES 

par 

journées. 

SALAIRE! 
reçu» 
en nature. 

1 TOTAUX 
reru** 
enarfteut 

i 



|f2N 


265* 00 




* 




t 00 

..... 






• 





265 liv 

26fOO 

265»60 




Abt. s. — Salaiees de la femme. 






(Aacun saUîre ne peut èire attriboé ken traraux) 

• 

. 

• 





15 00 





0 50 

* 





• 




0 50 
0 50 


• 




!o Al! 

• 



Total des salaires de la femme 

Abt. 3. — Salaiebs de la s«ub de L’onraiER. 

( AncuD salaire ne peut être attribué à ces travanx). 

lU uu 

• 



• 

67 00 

• 

67 00 


• 

. 

. 



Ait. 4. — Sauibes du fils aiké. 

Salaire éTalué i 

i ou 

. 

fiuo 00 



Total des salaires du flis aîné 

Abt. 5. — Salaires de la fille ainF.e. 

Salaire évalué i 

( Aucun salaife ne peut être attribué à tes travaux) 

• 


600 00 

• 

600 00 

i 10 


330 00 



Total des salaires de la fille aînée 

Abt 6. — Salaibes de la seconde fille. 

Salaire évalué a 

( Aoeun salaire ne peut être attribué i ces travaux), ... 


k 

330 110 


330 OO 

1 10 

> 

t 

330 00 



, Total des salaires de la seconde fille 

Abt. 7. — Salaires de la TRoisitME fille. 

Salaire évalué i 

(Aucun salaire ne peut être attribué à ces travaux) 

• 

■ 

330 00 

• 

330 00 

0 50 


ISO 00 



Total des salaires de ia troisième fille 

Abt. 8. — Salaires du jeune garçon. 

Salaire évalué i 

( Aucun salaire ne peut être attribué à ces travaux) 



150 00 

• 

150 00 

U 50 

• 

?5 00 

. 

■ 



Total des salaires du Jeuue frarron 

■ 

25 liO 

• 

25 00 

• 1 





118 00 

1.675 00 





SECTION IV. 

Bénéfices des tndoslries. 





Bénéfice résultant de cette industrie 



... <i) 
... (J) 
... (3) 

18 65 
25 13 
7t 80 


- - 




... (M 

5 20 

• 




156 03 







Nota. — Outre les recette» portées n-dessus en compte, les lodustnes donnent lien à 
une recette de lSfif30’6).<]ui est appliquée de nouveau a ces même» industries; cette re- 
cette et les dépenses qui la balancent ( I>. 5 «âon) ont été omises dans runet Tautre biideet. 



Totaux des recettes de l'année (balançant les dé(>eDses) 


363 96 

1,675 00 1 
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ntiin K! iiniui' 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 


«leiot^eta 
rontomm^ 
«O catur«. 


\mn rt Hll 4es lUlllTS 


SECTION Ur, 


Iconscmmi*. j parkllojcr.l 


oonceraant la noarrîtore. 


Abt. l*r. — Alimknts consommés dans le ménage (par tous les 
membres <lo U famUie peadant 365 jours, et par uoe ourrière à la I 
jouroée pemlaat U jours). 


Froment et seJRle évalués i l’état de pain, y compris les (rais de 

mouture du blé provenant du cbainp 

Farine de sarrasin '* . 


OtîîO 44'ÎO 
0 200 f 


Poids total et prix moyen.. 


Beurre de vache 

Lard, 32k à 0^90, 29f80; acheté, I.l40k à 0 V 90 , ioîfeo.iü.ü (4) 
Huile de colxa, consommée principalement en hiver... 


1 600 53 20 

0 900 28 80 


Poids total et prix moyeu.. 


Laitages kt okups 


Lait de vache, 730 litres ( 3 ) 

Fromage venant de Gérardmer, dans la montagne, I04k a ItOO, 
104f 00, provenant de la vache, 40k à It 00 ( 3 ) 


0 150 49 50 


1 009 2*) 00 


Poids total et prix moyen . , 


i VlANDM BT POISSONS : 


Viande de porc salé ou frais. 


0 900 34 70 


Poids total et prix moyen . 


LÉGt'IlBS BT Pm iTS : 


I Pommes de terre achetées, 25 hectolitres 

Légumes divers : Choux, haricots, oigumis, salades, provenant d*ii 
jardin. 264k à ofl5, 39f60; achetés, 3J0k & uf I5, 49ï5ü.... (I) 


0 060 37 00 


Poids total et pnx moyen . 


Il 
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BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE). 


DESIGNATION DES DÉPENSES (SUITE). 


SECTION Iw. 

9ép<»«e« coDceroant U noornture 

CONDIMIIITS IT tTIlICLAlITl : 

S(*l 

Poirre 

Vinaigra 


Poids total et pria raoyen.. 


Boisioni 1 


Vin et ean-d^rie consommés par l'ooTner et son fils au dehors du 
ménage ( § 11} 


WH IIPIII 4 m JLIlinS 


peiBi 

consorntut^ 


5îk0 
1 S 
U 0 


0 400 
3 «00 
0 700 


Totaux des dépenses ronceroant la nourriture 

SECTION II. 

]>épenies eoaoeniant l’habitatûm. 

LofiSMiirr : 

Ixtyer: Intérêt de )a raîenr de la partie de la maison affeetée au logement de la fanaüie 
s7f50; entretien, lof 00 

MusiLisi : 

Achat et entretien 

CasUTFAGR : 

Bois mort ramassé dans la forêt, 40f0O; bois d'alTiniage, lof 00; bois acheté, 25f 00. ,..(7) 

ÉCLAIRAOB : 

Huile 1 brûler, 2 «k par an à if SO 


Torain des dépenses concernant Hiabttation. 


SECTION III. 

l>épet&ses ooneeraant les vétaoM»aU. 


VÉTIMB1IT8 de l‘onTrier, frais d’achat et d’entretien. 

— de la femme — — 

— dn fils aîné — — 

— des déni Allés ainées — 

— de la troisième fille et do petit garron 


.(« 

■ ( 8 ) 
. ( 8 ) 

:r 


(8>: 

LiHGB DI IIBFU6R : 

Confection domestique, 30f 00 ; réparation et entretien, 4 jonmées d’oUTrier h I f 00, 4f 00. ( 5; 
BLalCHIéSAGI DU L1I6B : 

Savon, &k à IfOO:, gfliO; combustible, 1^22 


Totaux des dépenses concerxunl les vêtements. . 


1 loiTiiT aii lirmi) ] 

VàLStB 
‘dn ohjcU 
coQM'mmi^s 
rn DStiirtf. 

MrsxK- 

fij 

argrni. 

, 



20f|î0 

■ 

6 48 


18 20 

, 

40 00 

27h 40 

1,102 66 

37 &0 

15 00 

• 

15 00 

36 

38 45 

. 

31 20 

«4 05 

«0 65 

• 

46 40 

• 

31 00 

• 

4« 40 

» 

«2 00 

» 

29 80 

14 00 

10 00 

• 

B 22 

24 00 

334 82 
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ÎO. BROllEUStS I>E» VOSÜES. 



Î,038f96 


BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE). 


Dbpbhsis co5Csr?<ant les i^nrsTRiPs : 

Intérêt (S p. lAO) de la valeur des outils employés pour la broderie. 
Achat de coton et d'aifniilles 


Xttta. — Les autres dé^ieoses couccroanl les industriel entreprises au compte de la 

famille, mouteol à 419^67 

Elles sont remboursées par les recettes provenant de ces mêmes industries, savoir : 

ArBeut etnhiets employés pourlesconsotnmalioRS du ménage et pottéesi ce titre 

dans le présent biidcet 293^27 i 

Argent et obiets appliqués de nonveao aui industries (H. 4' ) I .. 

comme emploi innmeiiiané du fonds de roulement et qui no |>euvent • 4i . «>7 | 

eoa&éqiiemmeut figurer parmi les dépenses du ménage (S6 30 / 

iNTÉRftrS OBI DKTTBS : 

. Intérêt de la somme ( 400f ) restant due sur le prix de ia maison ' 

Impôts : i 

I Payement des coatribiitious | 

! A8Sl'BAMCB8CONCOVnA)«TACAltaKTlllLKIIIR7<-IÈTn8PUTStQ0e RI MOB AI. DK I.A FAMIl.l.K ! i 

i La famille ne participe i aucune assaranre de ce genre | 

t Totaux des dépenses concematit les industries, les dettes, les impôts, elles i 

assurances j 

Epabunr DR l’arsirs : I 

La famille fait peu d'épargne, elle remploie ü payer ce qui est dù sor la maison; cette 

année elle a servi à solder le prix d'aciiat de la vacbe (§ 12) [ 

Totaux m dépetiSes ik l'année (balançant les recettes)... ; 

Total gUrérai. des dépenses de l'année ! 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES (StlTE}. 


SECTION IV. 


lemiT its Birtutx 


des oLjeU 
c«u»omm4« 
eo nature. 


Dépenses eonoernank les industries » les dettes, les inapMs 
et les assurances. 


0^ fiO 
6 00 
5 20 

36 40 
46 10 


SECTION V. 


VSrBTICR DR SÀRTB : 

Le service de santé ne donne lien à aucune dépense 

Totaux des dépciis>es concernant les besoins moraux, les récréations et 
le service de santé 


Dépenses oonoernant les besoins moraux , les réoréaiiont 
et le serrioe de santé, 

Ctn.TK : • 

Frais de location d'an banc à l'églUe 

l!«ST8DCTI0N DF.9 RNFARTS : 

Krai.A d'école pour le petit garçon pendant 8 mois ï Of 75 par mois 

SrCOI'RS RT ADNÔRR.A. 

Distribution de paiu i deux mendiants tons les samedis 

RèCBKATlonS ET gOLBRRITÉs: 

Tabac pour le père et le fils aioé : I paquet par semaine i of65, 33f8u ; achat de pipes, 
2f60 


Digitized by Google 
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COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS. 

I. COMPTES DES BÉNÉFICES 
Bttittam des iidoslries cotreprises par la famille {ï mq propre »npU). 


(t) Gl'lti'be du jardin de S ares. 


RECETTES. 


l>giiDu>s divers : Choux. baricoU, oisons, salades, etc. 
Chanvre, 4k à 


Totaux 


DÉPENSES. 


Semmcps 

Intérêt ( S p. UN)) de la valeur do janlin (3üf(>0) 

Deux tiers de l'intérêt (5 p. 100) de la valeur des onlils (4f50) 

MaioHl'œuvre de la famille : lâ jotmiées de l'ouvrier à Ifoo, lîfOO ; ISjouniées 

de U femme à Ofôu, 9fOO .♦ 

Deux tiers des frai* d’entretien des oatUs ' ! ’ 

Fumier produit par la vacbeet le porc : 1 mètre cttl*e î 4^50 

BéNÉriCE résultant de rindustrie 


Totaux comme ci>dessu». 


(2) CüLTORB du champ de 16 ares. 


RECenSS. 


file. 3 hectolitres à ISfoo Tbectol 

Pommes de terre, iO hectolitres à 3f(H> rheetol. 
Paille 


Totaux. 


DÉPEMSBS. 


Semences provenant des graioes cooservées de l’année précédente 

Intérêt (5 p. 1(K)) de la valeur du champ ( 70 r 00 )...., 

Un tiers de rioléiêt (5 p. 100) de la valeur des outils (4^30 j 

Un liera des frais d'entretien des outils 

Frais de labourage : 5 journées k |f00 

Main-d'œuvre de la famille: 14 journées de ronvrierl IfOO, 11^00; 30 journées 

de la femme i O^oo, léfOO 

Fumier produit par la vache et le pore : 4 mètres cube* à 4fS0 

Bénéfice résultant de rindustrie 


Totaux comme ci-dessus, 


VALE'.'RS 

<*Q nature 

en arÿoot 

3îf(M) 
9 90 

2f60 

45 90 

2 60 

1 50 
0 15 

2 00 

■ 

• 

SI 00 
4 50 
18 65 

• 

0 00 

45 80 

2 60 

50 Sû 
ta 50 
6 00 

3 80 
i 50 

94 70 

5 30 

6 00 
3 50 
0 07 

0 30 
5 00 

32 OU 
19 00 


25 13 

• 

84 70 

5 30 
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N" 20. — DBODEU8B9 DES VOBGBS. 


(3 ) EiPLOiTAnoN de la vache. 


Lait coD&ommc par la famille 730k i Of I $, ] oor ko ; vendu au dehors, 60 1. à Of 1 5, 

ot 00 

Beurre coii«oianié par la famille, 52k à lf60, é3f20; vendu, 20k i ifoo 

Fromage blanc consommé par la famille, 40k i ifoo 

Vente d'un veau.. 

Fomier produit, 3 mètres cubes à4f50 

Tolanx 


néPENScs. 

Intérêt (K pour 100) de la valeur de la vache 

— — dr U valeur du matériel 

— — d’une partie de la valeur de Tétable ( lOOf 00 ) 

Foin, 90(tk à Of 08 

Paille, 9(»ok é of 06, dont 100k proviennent du cbaœp 

Lnration d'un champ Miir faire pHÎiro la vache en été 

Uerlu* Mmassée dans le bois par ta femme, 15f00, consommée par la vache dans 

les commnnauï, 26f00 

Uain-d'u'iivre de la famille : 30 journées de la femme i 0f50 

B6N£ncE résultant de l'industrie 

Total comme ci-dessus ... 


(4) Ekcbaiksbhext d'uD porc. 


aBCETTBS. 

Viande de ^rc consommée par la famille, HOk à Of 9u 

Fumier produit, t mètres cubes à 4f 50 

Totaux 


Dé PENSES. 


Achat d'nn jeune porc 

Intérêt (S pour 100} de la valeur calculée du porc. 25f00 

— — d’une partie de 1a valeur de l'étable (50f 00 ). 

Pommes de terre, to heciohlres à 3f00 

— — achetées, 5® à 3f00 

Sel pour saler le porc, lük à 0f40 

Maio-d'Œiivre do la famille : iO journées de la femme à OfSO..,. 

Bénéfice résultant de rindustrie 

Tolanx comme ci-dessos 


5) Fabbicatioh de la toile. 


REcrrrEs. 

to» de toile employée dans la famille i lf&0 le mètre. 

DÉPENSES. 


Chanvre récolté, 4k i 2f20 

Filage du chanvre par la femme : 20 journées à OfSO 

Tissage à façon fait hors du ménage : 20 mètres à Of 30 le mètre 

Bénéfice résultant de rindustrie 

Tothl comme ci-dessus 


VALEL*a.S 


— ' — 
«a nature 

en arirent 

49fS0 

69f00 

S3 20 

62 00 

28 00 

12 00 

• 

12 OU 

13 50 

» 

144 20 

155 60 

6 25 

• 

0 15 

t 

5 00 


■ 

72 00 

6 00 

4S 00 

• 

35 00 

40 00 

• 

15 00 

• 

71 80 

- 

144 2U 

155 00 

63 M 

35 50 

0 OU 

• 

72 50 

35 50 

w 

15 00 

25 

a 

2 50 

a 

28 50 

1 50 

1 

15 00 

» 

4 00 

5 00 

• 

35 25 

• 

72 50 

3S 50 

24 00 

6 (10 

8 80 


10 00 

a 

• 

6 00 

5 20 

• 

24 no 

6 00 
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(S) Résumé descomptes des bénéflcesrésullanldes industries |là5). 


REcerres totales. 


Frodnits employés pour U nonrritiire de la famille 

— — pour les trèteoieuls « 

Produits en nature et recettes en argent à employer de nouTeaii pour les iodos- 
tries elles-mèmes ( 126f 30 ) 


Totaui 


Df.PRK9ES TOTALES 


Intérêts des propriétés possédées par la famille et employées par elles aui indos- 
tries 

Produits des snbYenÜons reines par la famille et appliqnées par elle aux indus- 
tries 

Produits des travaiis dirers employés aux iodnsiries 

Salaires afférents aux travaux exécutés par la famille pour les industries 

Frodnits des industries employées en nature et dépenses en argent, qui devront 
être remlioursés par des recettes provenant des industries (186130) 

Totaux des dépenses (419157) 

Bénu'icas totaux résultant des industries 


Totaux comme ci-dessus. 


U. CO.MPTES RELATIFS AUX SUBVENTIONS. 


(7) Récoltes de produits divers sur les terraios oommnnaux. 


RXCSTTBS. 


Bois mort ramassé dans la forêt 

Produit de Taffutiage des bols communaux 

Herbes mangées par la vacbe dans les commnnanx. 
Herbes ramassées dans tes communaux 


Totaux. 


iiéPETtsas. 


Travail de la famille : De la femme, 20 journées à 0150, lOf 00; du petit gareon, 

50 journées i 0l50, Î5l00 

Somme payée par la famille pour être dispensée de trois journées de prestations 

dans les boU.. 

Somme payee i la commune par la famille pour avoir droit au bois d’affouage, 

61 20. et pour la garde des otens communaux, 6l0ü 

Intérêt (5 ponr tOo) de la valeur du matériel ( llf 50 ) 

Valeur à attribuer aux produits avant la récolte 

Totaux comme ci-dessus. 


TALEUaS 

an naturo 

eo argent 

275140 
24 (lO 

143190 
6 OO 

71 80 

5-1 50 

371 20 

204 40 

20 37 

■ 

40 00 
83 00 

149 90 

71 80 

54 50 

215 17 

204 40 

156 03 

• 

37! 20 

204 40 

26 55 
10 00 
25 00 
15 00 

13 45 

76 55 

13 45 

35 00 

» 

• 

1 25 

» 

0 57 
40 93 

12 20 

» 

* 

76 55 

13 4S 
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III. COMPTES DIVERS. 


(8) Compte de la dépense anunelle concernant les vête- 
ments (suite). 


Aet. 1*t. — df t'otivn'rr. 


VéUmeots da dinunctH ; 

1 paletot 

I pantalon 

I Silüt : .... 

Vêtements de travail : 

1 blouse 

I (Hlet 

U cbemises 

1 paire île soaliers 

t paire de sabots 

6 patres de bas 

6 mouchoirs 

t casquette 

Réparations et entretien, 1 Journées d’onvrière 

Totaux. . 


AâT. a. V^enifiUs du fils aint. 
Mêmes détails que pour ceux du chef de 1a famille. , 


Aet. 3. — Vrfr/nejifs dt la frmtne. 
Vêtements du dimanche : 

1 robe d’indienne... 

î boonals à rubans 

1 paire de sonliers 

Vêtements de traTail : 

I robe d’indienne 

tî chemises 

i bonnets 

fl paires de bac. 

I paire de sabots 

3 serre-tête 

3 tabliers. 

Réparations et entretien, 2 jouiuées d'ouvrières i If 00 , 

Totaux. 


Art. 4. — Vilemenlt dn deux fUle» fûnèes. 
Mêmes détails que pour la femme. 


dVnT. 5. — Vêtements de la troisième fille et dupetit garçon. 
Vêtements du dinuoebe et de la semaine, achat et entretien 
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NOTES. 

FAITS IMPORTANTS D'ORGANISATION SOCIALE; PARTICl'LARITÉS REMARQUABLES; 

APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES; CONCLUSIONS. 

(a) sur l'origine et l'bTAT actuel de la BRODERIE, SPECIALEMENT DANS LE 
DÉPARTEMENT DBS VOSGES. 

Le rapporteur du jury chargé de l’examen des limtii divers à l’ex- 
position de 1839, M. Blanqui, évaluait à près de 20 millions le pro- 
duit des broderies en -France'. L’excellent rapport fait au nom 
du 19' jury de l'Exposition universelle de Londres en 1851, par 
M. Félix Aubry * entre dans des détails plus complets. 11 estime que 
la fabrication des différentes broderies (broderies de fantaisie et 
broderies blanches) produit un mouvement commercial de 35 à 
45 raillions, et qu’elle occupe 150,000 à 170,000 ouvrières en 
France. 11 porte à 550,000 le nombre de ces ouvrières pour toute 
l’Europe*. Le même rapporteur, au jury de la 23* classe de l’Expo- 
sition universelle de Paris, en 1855 *, croit que ce chiffre était alors 
de 6 à 700,000. 11 assure qu’il y avait à peine 10 à 12,000 bro- 
deuses en Europe au commencement de ce siècle. 

Toutefois, cette industrie est extrêmement ancienne. Les Juifs, les 
Troyens, les Grecs, les Romains, les Assyriens, et surtout les Chinois 
et les Indiens, la connaissaient. On brodait alors non-seulement 
avec de la soie et de la laine, mais avec des fils d’or ou d’argent, 
des plumes, des écorces filées, des pierres précieuses, etc. On doit 
surtout à l’Eglise la conservation et la perfection des broderies 
employées aux vêtements sacerdotaux; il en a été conservé de magni- 
fiques. Venise, Milan et Gênes, la Saxe, la Belgique, l’Angleterre et 
la France, Paris et Lyon surtout, sont célèbres pour leurs broderies. 

En France, les statuts des brodeurs, découpeurs, égratigncurs, 
rhasnbUers, figurent au nombre de ceux qui furent révisés en 1648*; 

\. Rapport du jury ceutral, partie, 1'* division, p. 3il. 

Rapport, p. 102, 103. 

3. Rapport, p. 121 : 

Poar Ua dfDt(*11<*s «t blondes 535,000 

Foar les broderies : France ISü.OOO 

Angleterre 180,000 

SuisM 40,000 

Antricbe i 

Danemark [ 35,000 

Zollvereio i 

Autres pays 40,O00 

k. Rapport gi^néral, p. 432. 

5. Voir le Livre des métiers d'I^tienne Boileau, rédigé au xiii* siècle, et ptildié, sur 
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un article permettait aux brodeurs du roi de faire enlever chez les 
maîtres, par des hoquetons, les ouvrières qui leur convenaient. La 
communauté comprenait alors 200 maîtres. En 1778, la broderie 
occupait à Lyon 20,000 personnes, et elle se développait à Saint- 
Quentin et à Nancy. 

De 1790 à 1802, cette industrie de luxe disparaît presque com- 
plètement. Elle renaît à partir de 1804, et à Nancy, où il n’y avait 
plus un seul fabricant en 1801, il y en avait, vers 1810, 30 à 32, 
occupant près de 5,000 ouvrières et un certain nombre de prison- 
niers de guerre. Depuis 1830, le développement a été énorme. 
Paris seul occupait, en 1847, 0,000 ouvrières fabriquant pour 
10 millions. Ou eut le tort, en Lorraine, d’abandonner le métier 
pour broder à la main, broderie plus rapide, mais plus grossière. 
La Suisse prit le monopole des broderies fines (n). Une femme de 
mérite, M“* Chancerel, établit en 1836, à Lallaumont, puis à Gham- 
berg, dans l’arrondissement de Mirecourt (Vosges), un atelier de 
broderies fines à la main. C’est à elle surtout qu’on doit la reprise 
de cette belle industrie dans le département des Vosges qui occupe 
maintenant plus de 30,000 brodeuses, et qui a mérité d’étre ainsi 
désignée dans le rapport du jury de 1853 : 

« Au département des Vosges, véritable foyer de fabrication, 
dans lequel l’industrie de la broderie a organisé les premiers ate- 
liers spéciaux et sérieux, et qui possède dans presque toutes ses 
communes les ouvrières les plus nombreuses et les plus habiles', le 
j ury a voté collectivement, dans l’impossibilité de connaître les véri- 
tables producteurs, une grande médaille d’honneur. » 


(b) sur l'obcamuation de l’irdvsthie de la broderie. 

A la broderie coopèrent : 1" le fabricant du tissu; 2» le dessina- 
teur; 3° le fabricant de fil de coton; 4“ le fabricant de broderie; 
5» la contre-maîtresse; 6“ l’ouvrière brodeuse. 

Tarare et Saint-Quentin sont les deux principaux centres de fabri- 
cation de la mousseline à la fois fine et forte qui sert de tissu à la 
broderie. C’est à Tarare que se fournit le fabricant qui occupe les 
brodeuses, objet de cette étude. 

Les dessinateurs sont à Paris. Ils conservent la propriété de leurs 

les manuscriU, par M. Depping, 1837, p. 380. Voir anssi le Rapport du 19' jury à 
l'Eiposillun de 1851, p. 88. 

1. Rapport général, p. 133. 
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dessins et en vendent l’usage aux fabricants. Ces dessins, tracés sur 
carton, sont reproduits sur le tissu au moyen d’une machine à 
piquer. La contrefaçon en est punie. Mais quelques-uns des plus 
communs sont tombés dans le domaine public. L'euquëte de 18A8 
signalait à Paris 93 dessinateurs, employant 268 ouvriers et vendant 
pour 588,340'00 de dessins à broder. 

Le coton qui sert à la confection, des points de la broderie est 
acheté soit par les ouvrières, soit par le fabricant. Celui-ci se fournit 
à Paris (Michelet, 153, rue de Sèvres). Aux termes de la loi du 
7 mars 1850, Yéchevetie doit se composer de cinq écheveaux ayant 
chacun 70 tours de dévidoir à 1" 43 le tour, soit 500 mètres. 11 n'est 
pas sans exemple que l’on obtienne du filateur-retordeur de donner 
à l’écheveau 80, 90 et 100 tours. Des plaintes ont été souvent adres- 
sées à l’autorité sur cette infraction à la loi, précisément faite pour 
protéger l’ouvrier contre des stipulations faites sans lui entre le four- 
nisseur et le fabricant (n). 

Les jours de la broderie sonten fil acheté à Lille. Les aiguilles dont 
se servent les ouvrières n’exigent aucune perfection particulière. 

C’est le fabricant de broderie qui coupe le tissu et lui donne la 
forme de col, manchette, robe, mantelet, chemise, mouchoir, etc. 
Plus ou moins d’habileté dans cette coupe est une cause importante 
d’économie ou de perte. 11 y a de grands et de petits fabricants. 
Les petits donnent directement à l’ouvrière les pièces à broder. Les 
grands se servent d'intermédiaires, dites entrepreneuses, factrices 
ou eontre-nutUresses (f). 

Ces contre-m.aitresses distribuent l’ouvrage à un certain nombre 
d’ouvrières, marchandent, selon l’importance du patron ou dessin, 
le prix de la main-d’œuvre, reçoivent l’ouvrage fait, le payent, 
tiennent un compte pour chaque ouvrière et pour chaque tissu qui 
est marqué d’un numéro, puis règlent avec le fabricant, moyennant 
une retenue de 10 p. %. Elles sont responsables de la perte du 
tissu. La factrice de R** emploie environ 150 ouvrières et, sans 
broder elle-même, elle peut gagner, pour sa peine de tenir les 
comptes et de surveiller l’exécution du travail, environ 1,000' 00 
par an. Elle tient en outre une auberge, et son mari est un excellent 
ouvrier carrier qui gagne beaucoup à tailler et à poser des carreaux 
de fours dans les forges. 

La fabrique de B** emploie près de 3,000 ouvrières disséminées 
dans les arrondissements d’Épinal et de Mirecourt. Elle a un dépôt 
ou déballage à Plombières, un à Milan, un à Nice, seulement pen- 
dant quelques mois ; à Paris, une maison de gros et une maison de 
détail ; à B**, un atelier pour la terminaison des broderies. Ses affaires 
s’élèvent à environ 500,000' 00, moitié en gros, moitié en détail. 
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Aucune ouvrière ne fait une pièce entière. On distingue plusieurs 
espèces de points : le point dit plumet is, le point de feston, le point 
à'annes, le point de satin, le point de plume, enfin le jour et le 
point ü'Aleneon. La plupart des ouvrières ne savent broder que les 
premiers points; les autres sont faits par des ouvrières plus habiles; 
enfin, les derniers sont exécutés à la fabrique, sous les yeux des 
patrons, par des ouvrières d'élite, dont quelques-unes sont capables 
de broder de véritables chefs-d’œuvre. 


(c) .SUR LES AVASTACES ET LES lECOXrÉMEMTS DE l’iXDUSTHIE DE LA BRODERIE. 

As.surément, c'est un grand bienfait pour une contrée que la dif- 
fusion d'une industrie qui donne un travail aux femmes, les occupe 
sans sortir de chez elles et augmente d'un salaire important, qui 
entre pour 70 à 80 p. 0/0 dans le prix total du produit, le revenu 
d'un ménage laborieux (,^ 8). 

Quand on parcourt une région très-semblable aux Vosges, le 
Morvan-Nivernais par exemple, on sent combien une industrie 
comme la broderie serait utile pour chasser la misère à laquelle 
l'insufiisance du salaire des chefs de famille condamne les ménages 
disséminés dans de pauvres hameaux. 

De même, on aimerait A voir cette industrie facile et élégante oc- 
cuper chez elles les femmes et les filles des ouvriers occupés, dans 
les grands foyers de l'industrie métallurgique, à des travaux dont 
tous les détails ne peuvent être exécutés que par des hommes. 

Il n'est pas exact d'ailleurs que la broderie soit en général très- 
fatigante pour la vue, excepté lorsqu’on abuse du travail à la lu- 
mière '. C'est un travail qu'on prend et qu'on laisse, et qui rentre 
parfaitement dans l'ordre des travaux naturels aux femmes, comme 
la couture, le tricot, la tapisserie, etc. 

On estime à 25 ou 30,000 le nombre des ouvrières brodeuses de 
la Meurthe et des Vosges. Une industrie qui fait entrer de 0 à 10 
millions de salaires annuels par la main des femmes dans les mé- 
nages pauvres est assurément une grande cause de bien-être, en 
même temps qu'elle est, par l'élégance, la variété et la perfection 

1. L^s statuts lies brodeurs, conlemis dans le Livre des métiers d'Étienne Boile.iii 
(édition Deppiui,', Imiirimerie Cra;>elet, p. 981 j, défend.Ticnt le travail de nuit par cet 
article sitécial : o uul ne ijouria ouvrer audit uicstier de nuis tors Unt corne la 
lueur du jour durra Lant seulement; car l'euvre tète de nuiz ne peut éstre si Iwne ne 
si souffisant comme l'euvre tète de jours. Quiconque sera trouvé ouvrant de nuiz, il 
poicra deus soulz d'amende. » 
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de ses produii-s, un des onienieiiis et une des jireuve-s de la .supério- 
rité du noùt français. 

Cependant la condition des femmes occupées à la broderie pré- 
sente plus d’un inconvénient, soit au point de vue social, soit au 
point de vue de leur intérêt particulier. 

On pourrait craindre (jue ce métier ne poussât les femmes à porter 
elles-mêmes des broderies et à aimer le lu\e. Celte crainte est e.va- 
gérée. Les broderies coûtent cher, et d’ailleurs aucune ouvrière ne 
fait une broderie complète (it). 11 est plus vrai de dire (pie ce niéliei' 
pous.^e les maris à la paresse et au cabaret 3), parce ipi’ils 
comptent sur le salaire de la femme, et (pi’il rend dilliciles certains 
travau.x des champs, comme le sarclage, le fanage, les soins de la 
basse-cour, parce ([ue les lêinmes sont occupées à broder. 

Le plus fâcheux, c’est que la broderie attire, par l’appât d’un sa- 
laire presque immédiat, des enfants de dix à douze ans, et que les 
filles sont ainsi éloignées de l’école 3), tenues dans l’ignorance, et 
incapables de raccommoder ou de faire elles-mêmes leurs vêle- 
ments; elles ne savent, en général, ni lire, ni coudre (f). Dans l’en- 
quête de 1851, on a signalé ce singulier fait : Dans un village d’un 
des départements de l’iist, les filles vont se faire coill'er le matin 
chez un perruquier, ne sachant pas se coilfer elles-mêmes. 

Enfin, les ouvrières ordin.aires, et c’est le très-grand nombre, sont 
à la merci des fabricants (r>). Elles se font les unes aux autres une 
concurrence indélinie; ce que l’une refuse, l’autre l’accepte, et 
chaque jour de nouvelles ouvrières se forment et se présentent. Le 
fabricant les tient en outre par la division du travail ; elles ne peuvent 
placer elles-mêmes une broderie, puisqu’elles ne la font pas en en- 
tier. 11 les tient encore par les diflicullés de la réception ; il peut 
refuser un travail sous prétexte qu’il est mal fait, rabattre le prix 
ou le laisser pour compte à l’ouvrière, en réclamant le prix du tissu. 
S’il y a difiicullé, on va devant un juge de paix (jui ne se connaît 
pas eu broderie, et juge souvent pour le fabricant, qui se défend le 
mieux. Enfin, le fabricant peut viclimer encore les ouvrières parle 
choix de contre-maîtresses peu scrupuleuses qui réduisent abusive- 
ment le prix ou bien refusent du travail (f). 

Si le fabricant est important, il ne voit pas par lui-même, et l’ou- 
vrière subit la petite tyrannie de l’intermédiaire; s’il est petit, il est 
souvent lui-même chicaneur et oppre.ssif. 

D’un autre côté, l’ouvrière malhonnête peut aussi se venger par 
bien des fraudes, communiquer les de.«sins, perdre ou soustr.aire le 
tissu, et surtout accepter à la fois de l’ouvrage de plusieurs mains, de 
manière à retarder la livraison des commandes; or, le temps, c’est 
la mode; une fois passée, l’ouvrage est perdu. 

4 
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Sans doute tous ces tristes faits ne se présentent pas tous les 
jours. Grâce à Dieu, l’honnéteté et les vertus chrétiennes n’ont pas 
fui ces montaf^nes, et je pourrais citer des exemples touchants de la 
loyauté et de la charité de certains maîtres, particulièrement dans 
des moments de crise. Mais il n'y a, contre ces dangers, aucune ga- 
rantie, et les ouvrières ne sont pas maîtresses surtout d’échapper 
aux conséquences de la concurrence quelles se font pour les salaires, 
ni de celle que les fabricants se font pour les prix de vente, soit à 
l’iniérieur, soit à l’extérieur. 

Ceux-ci sont protégés contre les broderies de l’étranger, notam- 
ment contre celles des cantons suisses d’Appenzell et de Saint-Gall, 
par une prohibition absolue '. .Mais, d’une part, la contrebande, 
facile parce que le tissu est facile à dissimuler, active parce qu’il a 
une valeur élevée, introduit une telle quantité de Itroderies, au dire 
des fabricants, qu’on se demande si un droit «</ ralorrin tie serait 
pas plus eflicace que cette interdiction absolue. D’antre part, les 
fabricants français, portant leurs produits sur ceux des marchés 
étrangers où ils ne sont pas prohibés, notamment en Italie, y ren- 
contrent les produits de la Suisse, et sont obligés de niveler leurs 
prix avec les prix de ces produits, et par suite de régler la main- 
d’œuvre en conséquence. Aussi cette main-d’œuvre, sur laquelle 
tant d’influences contraires pèsent à la fois, ne monte pas, ne s’élève 
pas avec le prix de toutes choses; très-supérieure pourtant au 
salaire des ouvrières suis.ses elle s’exagère quel([uefois dans des 
moments de mode et de grande presse, pour retomber ensuite très- 
bas, ou s’interrompre absolument dans de fréquentes crises de 
chônuige. 

Heureusement le goût des broderies ne diminue pas; on en 
étend même l’usage aux chemises d’hommes, aux layettes, aux 
jupons et meme aux draps. 11 ne parait pas possible d’ailleurs de re- 
courir, pour des dessins si variés, composés de points si dill'érents, à 
des machines, et de ce côté l’industrie est à l’abri. Mais il y a lieu 
de se demander si l’on ne pourrait |)as imaginer des moyens d’as- 
surer un peu plus ellicacement l’industrie contre les dangers que 
nous avons signalés. C’c.st l’objet de la note suivante : 

1. Les broderies no sont pas nommées dans le tarif, mais elles sont prohilwes, à litn* 
de coton ou |Hnir les tils de coton sur les tissus de liu ou de chanvre, par les lois du 
10 brumaire an v (30 avril 1800) (i8 avril 1816). 

». 11 y a peu cPannees, il y avait 20 p. •/, de différence; le salaire de.s ouvrières .‘•iiisscs 
a été relevé de 1 liaU ( O' 15) à 4 batzen ; la moyenne est de 0' 00 en Suisse, de O' 85 en 
Franraî. ün estime i 40,000 le nombre des ouvrières suisses; les meilleures habitent les 
cantons d'Ap))enzel! et de Saiut-tiall. Près de BreKenz. les hommes, rpii s<.mt maçons en 
ebi, deviemient brodeurs en hivei, et toute la famille travaille en roinmun. 
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(n) Sl'R LES AMÉLIORATIONS A INTRODITRE DANS l'iNDUSTRIE DE LA BRODERIE. 

Sur (les plaintes nombreuses, une enquête fut ordonnée, en 1851, 
par le ministre du commerce. Les membres qui composèrent la 
commission d’enquête, présidée par M. Gillon, député de la Meuse, 
se transportèrent dans les principaux centres de fabrication et éten- 
dirent jusqu’à la Suisse leur exploration ; 

Ils reconnurent : 

1” Que, malgré la prohibition, la broderie suisse fai.sait à la bro- 
derie française une concurrence croissante; 

2“ Que la supériorité des broderies Unes commençait à passer de 
France en Suisse; 

3° Que ce succès était dû : aux qualités des ouvrières suisses, en 
général plus assidues, plus régulières, particulièrement d.ans les 
Rhodes intérieures d’.lppenzell ; au bas prix des sal.-iires, des im- 
pôts et des subsistances, le salaire était (le 1 franc, ou 0' A5 avec la 
nourriture, à Saint-Gall; de 0' Gü à 0*' UO dans Appenzell; — à 
l’organisation de la famille, travaillant en commun (r), et presque 
toujoure propriétaire de son champ et de sa maison; — aux mœurs, 
moins corrompues par le luxe; — à la facilité d’introduire, des pays 
voisins, des tissus et de les réexporter après les avoir montés; — à 
l’habitude d’avoir à l’avance des assortiments considérables qui 
offraient aux commandes un grand choix et une prompte livraison. 

La commission recueillit des plaintes nombreuses en France sur 
les fraudes et les abus commis par les intermédiaires, sur les ri- 
gueurs des visites de la douane et des saisies exercées par elle à 
domicile, etc. 

Elle conclut, dans un rapport du 29 mars 1853 , en demamhmt 
trois choses : 

1“ La substitution d’un droit protecteur à la prohibition ab- 
solue ; 

2" La faculté d’importer des tissus et de les réexporter brodés, 
par application de l’art. 5 de la loi du 5 juillet 183G; 

3° La soumission des intermédiaires à la patente. 

Depuis, sur des plaintes nouvelles, le comité consultatif des aits et 
manuLiclures, après avoir pi is les avis assez divisés des jiréfets des 
départements intéressés, a deux fois émis le vaeu (14 mars 1857) 
que le livret fût imposé à la broderie, en l’étendant, comme le per- 
met l’art. 7 de la loi du 7 mars 185Ü sur le bobinage '. 

1. V. le rapport fait à l'Assemtilêe législative par H. CuDiii-Criil.aine, Moniirur du 
9 octobre 1849. 
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Jusqu'ici ces demandes sont restées saus résultat, et on peut le 
comprendre’: 

1° On aura hésité à toucher au tarif des douanes sur un point 
qui concerne l’industrie des tissus; mais on y reviendra nécessai- 
rement puisque la prohibition et les perquisitions qu’elle entr.aine 
vexent les fabricants sans les défendre. 

2“ 11 serait bien dilTicile, en |)ratique, de constater les tissus 
importés et réexportés, tne estampille serait facilement effacée ou 
coupée. 

3° La patente ajouterait une charge de plus à une industrie qui se 
plaint déjà d’en supporter beaucoup. 

4“ Le livret est trè.s-désiré et semble très-désirable : pour l’ou- 
vrière, qui n’a aucune preuve écrite pour établir le salaire convenu; 
pour le maître, qui n’a aucun moyen de s’assurer si l’ouvrière ne 
travaille p.is pour plusieurs fabricants à la fois. Mais, en pratique, 
c’est bien compliqué. On a proposé d’y indiquer avec un numéro 
d’ordre le dessin, l’étofle, le j>rix fixé, le délai convenu, la retenue 
en cas de non-exécution, la somme à payer, les détails particuliers. 
Mais comment obtenir tant d’écritures, et que signifient-elles entre 
des ouvrières quelquefois mineures, souvent ignorantes, et ren- 
dant l’ouvrage au jour le jour, et des maîtres pressés, occupant 
beaucoup de monde, ou des intermédiaires peu in.struits ou peu 
délicats ? 

Cependant l’idée ne me paraît pas devoir être abandonnée, mais 
seulement simplifiée. 

J’aimerais à voir établir, entre les ouvrières brodeuses d’un 
canton ou d’une ville, une de ces sodHèK de secours mutuels de 
femmes, qui réussissent si bien dans l’Isère. Les membres hono- 
raires seraient les patrons, les autorités, le clergé, les habitants 
riches, et ainsi les pauvres ouvrières ne .seraient pas sans appui et 
sans défense. Les juges de paix, dans les différends, ne seraient pas 
obligés de consulujr seulement les patrons et trouveraient dans les 
sociétés d’utiles renseignements. Le livret de ces sociétés serait, 
non pas un titre technique et légal, mais le meilleur des certi- 
ficats de probité. 

La Cuisse d'épargne est également indispensable à côté d’une 
industrie «[ui met dans la main des ouvrières tantôt beaucoup d’ar- 
gent à la fois, tantôt pas assez. 

11 importe de ne pas oublier que la supériorité de la main, ordi- 
nairement a.ssurée à la France, commence à lui être dis])utée par la 
Suisse. Ne serait-ce pas le c:is de fonder dans quelques villages des 
écoles de broderie line (r), ou des prix spéciaux? Il serait possible 
d’inqiorter cette industrie dans quelques départements pauvres et 
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moraux; la pauvreté prolilerait de l’industrie et l’industrie prolite- 
rait de la moralité. Car tout baisse quand le maître trompe l'ouvrier, 
l’ouvrier le maître, et l’intermédiaire tous les deux. Bien faire au 
point de vue de la conscience et bien faire au jtoint de vue du tra- 
vail, se touchent ici, comme partout, de très-près. 

Faire mieux parait le seul moyen d’obtenir l'élévation des salaires 
et de recouvrer la supériorité de l’industrie. Des écoles sont donc 
bien néce.ssaires, et si elles étaient à la fois instructives et profes- 
sionnelles (f), l’enfant ne quitterait pas si tôt le livre pour le 
métier (3). Le ])atronage par la société de secours mutuels ne le 
paraît pas moins. Ici encore, une organisation plus stable de la 
famille par la conservation des petites propriétés serait la base 
a.ssurée du progrès. Alors la liberté des échanges pourrait venir 
sans danger. Jusque-là l’édilice est fragile, et s’il tombe, il écrase 
plus de 30,000 pauvres femmes, occupées par une industrie facile, 
peu fatigante et s’exerçant en famille et au village, c'est-à-dire 
dans des conditions heureuses, morales, naturelles. 


(e) sur la petite propriété et les biens COMJCltNACX DD CANTON DE PLOM- 
BIÈRES. 

On a vu (§ I") que la propriété est extrêmement divisée dans la 
commune de R**, puisque les cotes foncières n’excèdent pas 312' 00 
et tombent à 0'18. 11 en est à peu près de même dans tout le can- 
ton. La superficie des communes est en général énorme (sauf celle 
de Plombières, accroupie sur ses sources); celle du Val d’Ajol ren- 
ferme près de 8,000 habitants disséminés sur plusieurs lieues. Les 
agglomérations sont peu considérables : de petites fermes, des mai- 
sons isolées sont dispersées au milieu des champs ou des prés, en 
général auprès de la petite propriété de ceux qui les habitent. Les 
bois communaux ou des landes stériles occupent le reste de la super- 
ficie. 

11 convient de noter que la petite propriété ne paraît pas avoir, 
dans ce canton, les inconvénients signalés dans d’autres monogra- 
phies. Peut-être l’agriculture reçoit-elle moins de perfectionnements, 
et, toutefois, elle est susceptible d’en recevoir bien peu dans ces 
régions montagneuses; les champs sont bien fumés, les prés très- 
bien irrigués. Peut-être la grande propriété introduirait-elle de 
meilleures races de bestiaux ; les bœufs, les vaches, les chevaux, les 
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àne.s, les moutons sont petits et chétifs. Encore faudrait-il savoir 
si ce climat et ces maigres herbages conviendraient à des races 
plus perfectionnées. .Mais il est certain qu’on ne voit pas l<à régner 
cette misère (pii désole certains jiays de grandes propriétés, où l’ha- 
bitant non-seulement ne |)ossède rien, mais n’a pas môme l’espoir 
de rien po.sséder, et où l’on voit de pauvres hameaux envcloppc-s 
comme une escadre au milieu des glaces par ces grandes terres de 
2 à .1,000 hectares dont aucun fragment ne viendra jamais récom- 
penser le travail et l’épargne de celui qui voudrait acquérir. Le 
partage des parcelles, après la mort, est l’occasion des embarras 
sigmdés ailleurs. Mais, |)endant la vie, l’habitant élève sa famille, 
la nourrit mieux, est plus retenu au sol et à la maison, grâce à sa 
petite propriété. 

11 est vrai que le voisinage d’usines, de carrières, d’une ville fré- 
quentée par les étrangers, l’usage de bois communaux, enfin l’in- 
dustrie de la broderie. oITrent aux habitants ces industries et ces 
subventions complémentaires dont le mélange avec l’agriculture 
constitue le meilleur état social. La terre n’est là, eu quelque sorte, 
que le jardin partagé entre les ouvriers de rindustrie. 

Les bois communaux, à mesure que la population s’accroît et que 
les frais d’administration s’élèvent, deviennent, au moins pour cer- 
taines communes, une ressource vraiment illusoire. 

Voici l’état du dernier alïouage pour la commune de R**, qui pos- 
sède 237 hectares 02 ares 84 centiares de bois communaux. 


Produit 9,î50‘0(l 

Dépouses : 

1* Contribiition foncii're 351' 8ï 

2 * lüdemnito due à l'Èuit en exécution de la loi du 
*.') juin 18tl (57 de la valeur estimative de la 

coupe d’alTouage) Ï57 55 

3° Gas’es des ganles 811 00 

1 » Exploitation de la coupe 7M 16 

5* Coufcction des fossés de iwrimètre » 

6 ' Cens dit au domaine [lour droit d'usage 

7* Timbre du réle 2 80 

8 ' Qmtnbutiou des biens do iiiaiumorte, 138 53 

9" Frais de ivucigc en lots des portions d'affouage. . 10 00 

10 ’ Remise du pcR-eptenr (2 p. •/, de la recette et 
2 p. */• de la dépense, détnetion faite de la contri- 
bution et de la mainmoitcl 67 95 

II’ Frais de rédaction de l’état (0'03 par article, y 

compris le [lapier et l'impression). . . ■ 9 75 

Totol 2,011 56 


Excédant de recette 1,238 11 

La recette de 3,250' 00, divisée en 325 feux, se réduit donc à 
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10' 00 par feu, diminués de 0'20 représentant 2,011' 56 de frais, 
ou à 3' 80 par feu (7). Les frais absoi bentà peu |)rés les deux tiers 
du rendement. Quelquefois ce revenu se réduit à 2' 00, (|uand la 
vente est moins bonne. Quelquefois ou renonce à sa part contre 2 ou 
3' 00 en argent que paye l’acquéreur de la coupe pour chaque feu. 
On peut dire que si les particuliers administraient aussi chèrement 
leurs bois, ils les regarderaient comme une triste propriété. L’amé- 
nagement étant de 25 à 30 ans, le revenu annuel de l’hectare atteint 
à peine 5' 00. 

Il faut ajouter, pour tout compter, le droit très-utile de ramasser 
de l’herbe et du bois mort (7). Ce droit est demandé par le maire 
pour sa commune, à l’inspecteur de l’arrondissement. L’autorisation 
pour telle époque étant accordée, le maire sous-répartit la jouis- 
sance de chacun; mais, en éch.inge, l’habitant doit un certain 
nombre de journées pour le repiquage du bois, les fossés, etc. 

Si l’on vend.ait ces bois, sans doute le placement du prix produi- 
rait à la commune un revenu plus élevé; mais on .sait que ce ca|)ilal 
serait expo.sé à être plus aisément dépensé, et qu’ainsi au bout de 
pou de temps, les habitants n’auraient plus ni revenus, ni bois. 

Ne pourrait-on pas, du moins, dégrever de tant de frais et de 
Uint d’impôts ces propriétés précieuses, dot solide des communes et 
fonds commun des pauvres ? 


(r) l'NE INSTITCTION ASSCRANT AUX DENTELIRRES DES CÉVERNES, LE PATRONAGE 
QUI MANQUE AUX BRODEUSES DES VOSGES. 

PAR M. MICBBL (l.) 


L’industrie de la dentelle, dans le département de la Haute- Loire, 
présente de nombreux rapports avec celle de la broderie dans les 
Vosges. Comme celle-ci, elle est exercée par les femmes et les 
jeunes fdles, dans l’intérieur mé.me du logis domestique. 

Elle n’exige que des instrinnents de travail d’une valeur très- 
modique, et que des av.ances de capital très-restreintes. 

Elle est disséminée dans les hame.aux et les habitations isolées 
d’une contrée montagneuse et pauvre. 

Enfin, elle est soumise à des conditions semblables, soit pour le 
régime de fixation des prix de main-d’œuvre, soit pour le mode de 
vente des produits, soit pour les rapports des ouvrières avec les 
entrepreneurs et les marchands. 
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Et pourtant, Mans ces conditions presque identiques, cette industrie 
ne présente point les inconvénients si regrettables qui sont signalés 
dans celle de la broderie des Vosges. 

Les nifeurs se maintiennent génér.aleincnt pures dans les familles, 
la conduite des ouvrières est sage et réservée. On n’a point à leur 
reprocher ces goûts de luxe, de toilette, de réunions de plaisirs qui 
entraînent les brodeuses des Vosges dans l’inconduite. 

En outre, celte industrie reste prospère depuis longtemps dans 
ces contrées, malgré les révolutions périodiques qui bouleversent 
le monde politique et industriel. On la trouve établie dans le Velay 
dès la lin du xiv siècle. De 1620 à 1630, le l’ère Régis, canonisé 
depuis, la propagea dans les montagnes des Cévennes et de la 
Haute-Loire à mesure qu’il en parcourait les localités dans ses 
missions. 11 se montra le protecteur spécial des ouvrières en den- 
telles, et contribua puissamment .à faire modilier les .arrêts du par- 
lement de Toulouse qui, en interdisant, sous des peines sévères, 
l'u.sage de la dentelle dans les vêtements des femmes, menaçaient 
de mort cette industrie encour.agée par le missionnaire. 

Ruinée en 1703, la fabrication de la dentelle se réUblit en 1800 
et (igura avec distinction aux expositions de 1801 et de 1806. Con- 
trariée en 1816 par les droits excessifs dont les tr.ailés imposés à 
cette épo(|ue à la France frapp.aient les dentelles fr.ançaises à 
l’étr.anger, tandis que riuiroduction des dentelles étningères restait 
à peu près libre, elle eut encore à souffrir beaucoup de la concur- 
rence des tulles brodés, inventés quelques années plus tard. Malgré 
ces obstacles et ces vicissitudes, elle s’alTerniil et s’étendit surtout 
à partir de 1830. Les expositions de 1839 et de 1844 constatent ses 
progi'ès et ses succès. 

Si la révolution de 1848 sembla anéantir un moment celte 
industrie, elle prit bientôt nn ra|)ide et nouvel es.sor par le cban- 
gement de direction qu’elle sut donner à ses travaux. Aux dentelles 
de lil à bon marebé qui ne trouvaient plus d’.acbcteurs, elle sub- 
stitua les dentelles soit de laine, soit de fils variés, les guipures 
fleuries de laine et de soie et tous les genres de dentelles riches et 
à grands dessins. Grâce à cette tr.ansformation r.apide et habile, 
elle prit un développement et jouit d’une prospérité jusque-là 
inconnue. Le prix de la nuiin-d’œuvre s’éleva en proportion de la 
délicatesse du travail. La journée d’une ouvrière, qui ne déjt.assait 
pas en moyenne 0' 40 à 0' 50 avant 1848, monta en 1852 jusqu’à 
3 et 4' 00 et se m.iinlient aujourd'bui entre l'OO et 1'50. 

Les produits de cette industrie ainsi transformée figurèrent avec 
bonneur à l’exposition univer.selle de 1855. Ce mouvement remar- 
quable fut dû en partie aux ell'orts d’un fabricant éclairé du l’uy. 
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M. Tliéodore Falcon, auquel le musée de la ville du Puy est rede- 
vable d’une galerie précieuse consacrée exclusivement aux ouvrages 
de dentelles. Celte galerie de la dentelle ne |)ouvait être mieux 
placée que dans une ville devenue le centre le plus important de 
cette branche d’industrie, non-seulement en France, mais encore à 
l’étranger. On aura une idée de cette inqrortance quand on saura 
que, sur une population de 300,000 habitants, on compte, dans le 
département de la Haute-Loire, plus de 60,000 ouvrières en den- 
telles, outre celles des départements environnants dont les produits 
viennent se centraliser au Puy. 

Cette population, du reste, paraît se trouver dans les mêmes con- 
ditions que celle des Vosges sous le rapport des habitations et du 
genre de vie. Elle est trés-disséminée. La plupart des communes 
sont formées d’au moins 50 à 80 agglomérations; il y en a qui en 
comptent jusqu’à 130, éloignées du chef-lieu de 7, 8, 9 et jusqu’à 
12 kilomètres*. 

On le voit, la configuration du pays est à peu près semblable. 
Cette similitude se retrouve dans le genre de vie des habitants, 
dans l’industrie qui les occupe, dans les ra|>ports que cette indus- 
trie fait naître. D’où provient donc la différence que présentent ces 
deux industries? Pourquoi la prospérité de l’une a-t-elle résisté aux 
épreuves par lesquelles elle a passé, et va-t-elle se dévelop|)anl 
chaque jour? Quelle cause préserve les ouvrières en dentelles de la 
Haute-Loire de la démoralisation et de l’incoiiduite qui font tant de 
victimes parmi celles de la broderie des Vosges? 

La principale de ces causes réside, je crois, dans une institution 
que je vais faire connaître et dont le bienfait semblerait pouvoir 
s’étendre, sans trop de difficulté, à l’industrie de la broderie des 
Vosges. Pour justifier cette opinion ou plutôt cette espérance, j’ai 
besoin de remonter à l’origine même de cette institution et de la 
suivre dans ses développiieinents successifs. 

En 1665, une jeune fdle du Puy .se voua, par les conseils et sous 
la direction de l’abbé Tronson, directeur du séminaire et son con- 
fesseur, à l’instruction des m.aladcs, des domestiques et des jeunes 
filles pauvres de .sa ville natale. Elle les visitait chez elles ou dans 
les hôpitaux, ou bien réunissait à heures fixes, dans des assemblées, 
celles qui pouvaient s’y rendre. D’autres demoiselles pieuses s’ad- 
joignirent à elle pour celte bonne o'uvre. Elles formèrent ain.^i, mais 
d’abord sans prononcer de vanix, une congrégation religieu.se, sous le 
nom de Demoiselles de l’ inslrurtion. Cette congrégation s’occupa sur- 
tout des ouvrières en dentelles, fort nombreuses dans la ville du Puy. 

I. Tenec, 130; IssoDge.-ioi, ISO; Montregard, 86; Mouistrol, 85; SaiuKIearre, 80. 
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Voici, en effet, comment s’e.xerçnit alors cette industrie. Les 
ouvrières de la campagne avaient l’habitude à cette époque de venir 
passer l’hiver au Puy, pour se livrer exclusivement à la fabrication 
et pouvoir ])lus facilement écouler leurs produits. Elles se réunis- 
saient et travaillaient en commun dans de vastes maisons de la 
haulr ville qui leur étaient cédées à loyer à très-bon marché. 

Martel s’introduisit dans leurs chambrées et leur persuada de 
suivre une règle qui, sans leur occasionner aucune perte de temps, 
leur fournirait les moyens de s’instruire, de sanctifier leur travail et 
même de l’alléger, en y mêlant une certaine diversion. « Elle leur 
apprenait, dit l’abbé Tronson, dans la Vie de .1/"* Martel, à lire, 
à chanter des chansons dévotes, leur enseignait la doctrine et les 
prières de l’Église, et surtout leur faisait quelques bonnes lectures, 
proportionnées à leur capacité, et qu’elle leur expliquait. » Chaque 
réunion était |)résidée en son absence j>ar une ouvrière qu’elle 
désignait, et avait une école annexée pour les petites filles du 
quartier. 

M"' Martel ne s’occupait pas seulement de l’instniction des 
ouvrières, sa sollicitude active s’étendait à leur bien-être matériel 
et à leurs intérêts industriels. Pour ménager leur temps, elle .se 
chargeait encore dé faire leurs provisions, de veiller à la prépara- 
tion de leurs aliments et de vendre elle-même leurs dentelles. 

Il paraît que dès cette époque, c’était là le point le plus délicat et 
le plus difficile de la tâche de ces malheureuses ouvrières, et qu’elles 
avaient déjà beaucoup à souffrir de l’exploitation des intermédiaires 
qui spéculaient sur leui-s produits. Aussi M"* Martel, qui s’entendait 
pourtant très-bien à ces négociations, « car, fait remarquer son his- 
torien, elle vendait toujours mieux et plus promptement que les 
autres, » ne les enirci>renait-elle qu’avec une certaine anxiété. 
Chaque fois qu’elle allait au marché des dentelles, ajoute son his- 
torien, elle ne manquait jamais de se recommander au Père Régis, 
mort récemment en odeur de sainteté, et qui, de son vivant, prati- 
quait lui-même cette bonne œuvre. 

Cependant la congrégation naissante prit de rapides développe- 
ments. Le nombre des Demoiselles devint bientôt assez grand pour 
que plusieurs d’entre elles pussent se rendre dans les villages envi- 
ronnants, et y établir des as.semblées pour y faire l’instruction. 

Comme ces excursions les fatiguaient beaucoup, elles eurent la 
pensée de prendre pour auxiliaires d’humbles institutrices qui, 
après .avoir été formées par elles, .allaient s’établir, .sous la surveil- 
lance des curés, dans les villages et les hameaux dépourvus d’école. 
Le peuple dé.signa ces auxili.aires sous le nom de Béates, qu’elles 
conservent encore aujourd’hui. 
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Les Béates ne l'ont pas |>artie de la coiigrénation des Demoiselle»-, 
elles forment une société à part sous l’obéissance et la direction de 
la supérieure des Demoiselles. Elles restent toujours libres de la 
quitter, bien qu’il soit fort rare qu’elles fas.scnt usage de cette 
liberté. 

Les Demoiselles ainsi que les Béates ont leur maison mère au l’uy. 
Le noviciat des Béates dure deu.x ans, pendant lesquels elles s’en- 
tretiennent à leurs frais, et le plus souvent avec le produit de leur 
travail, ce qui nuit à leurs éludes. Souvent la maison leur vient en 
aide par des avances qu’elles remboursent ensuite petit à petit, à 
force de privations, d’activité et d’économie. 

Après le noviciat, les Béates ,sont exclusivement placées dans les 
villages ou les hameaux, le plus souvent seules, quelquefois deux 
ensemble. L’esprit de la congrégation et les liens avec les Demoi- 
selles sont entretenus par l’obligation im])Osée aux Béates d’aller 
faire, chaque mois, une retraite d’un jour, et tous les ans une 
retraite de huit jours dans l’une des maisons des Demoiselles les 
plus voisines de leur demeure. 

Les conditions pour obtenir une Béate, sont : 

1° De lui fournir une habitation de deux pièces au moins, et qui 
ne soit sujette à aucun jiassage ou à aucune autre servitude'; 

2» De fournir cette habitation d’un mobilier des plus modestes, 
dans lequel figurent une pendule pour régler les heures de travail, 
une cloche pour donner le signal de l’arrivée et du départ, une 
paire de draps et deux chandeliers dorés, munis de cierges, pour 
dresser l’autel funèbre dans la chambre des morts; 

3° De lui assurer pour son entretien huit cartons de blé (environ 
deux hectolitres), sa provision de bois [)otir elle et pour l’assem- 
blée. Dans quelques localités, à cette minime rétribution, les habi- 
tants ajoutent une redevance d’une livre de beurre ou de quelques 
œufs par famille; 

h° D’astreindre chaque élève fréquentant l’école de lecture et en 
état de payer, à un écolage de 50 centimes par mois. Comme il y a 
beaucouj) d’élèves gratuites, et (pie la pauvre somr se montre fort 
indulgente sur ce payement, cet écolage ne s’élève pas annuelle- 
ment en moyenne, pour la pluj)art d’entre elles, à une somme de 
trente francs. C’est avec ce modeste salaire et le produit de leur 
propre travail’, qu’il faut qu’elles pourvoient à leur nourriture et à 

1. Os maisons ont été ou s<Mit construites soit iiar les crimuiunes, soit par les curés, 
soit par la congrégation des Demoiselles qui en aliandonne alors la jouissance moyen- 
nant reulretien et le payement des conlrilmlions. 

i. Pour apprécier i (|ucllc faible somme doit monter ce produit, il ne faut pas 
oublier qu’avant 1819, une femme travaillant à la dentelle du matin au soir ne gagnait 
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leur entretien pendant toute l’année, à leurs frais de déplacement 
pour leurs retraites mensuelles et annuelles, et enfin au payement 
de la dette que plusieurs ont contractée pour les dépenses de leur 
noviciat. 

11 e.st facile de concevoir d’après cela quelle est la sobriété de 
leur régime et quelles privations elles s’imposent; privations qui ne 
sont jamais interrompues, car il leur est défendu d’accepter aucun 
repas, soit chez le curé, soit chez les habitants. 

Voilà ce qu’elles coiitent aux communes; voici maintenant les ser- 
vices qu’elles leur rendent : 

A sept heures en été, à huit heures en hiver, les jeunes filles 
averties par la cloche se rendent à, la maison de la liéate, que l’on 
continue d’appeler WmembUe comme dans les premiers temps 
de la fondation. Les plus âgées portent chacune leur carreau 
pour la dentelle, et s’occupent exclusivement du travail. Les plus 
jeunes portent avec leur carreau un livre, et alternent le trav.iil de 
la dentelle avec la lecture. Elles lisent leurs leçons par bandes 
(méthode simultanée), soit dans les livres, soit dans les manuscrits 
que l’on continue d’appeler les papiers. 

Pendant le travail des mains, le chant des cantiques, la lecture, 
la récitation du chapelet sont alternés et interrompus par des inter- 
valles de silence. 

A dix heures, une des ouvrières sonne la cloche pour avertir les 
mères de famille qu’il est l’heure de jiréparer le repas de midi ; à 
onze heures et demie un second coup les avertit de porter le dîner 
aux champs où travaillent les hommes. 

A midi, les jeunes filles rentrent chez elles pour dîner et se 
reposer. 

A une heure, elles reviennent à l’assemblée, et les exercices, les 
leçons et les travaux recommencent jusqu’à la tombée de la nuit. 
Alors les jeunes filles se retirent. 

Après une heure ou deux de repos, la Béate sonne de nouveau la 
cloche. C’est le tour des mères de famille et des ouvrières. Elles se 
rendent à l’a-ssemblée où elles.se groupent par cinq autour d’un 
guéridon sur lequel est placée une lampe dont la faible lumière est 
augmentée au moyen de boules de verre blanc remplies d’eau. 
Pendant le tr.avail on récite le chapelet, on chante des cantiques, 
on entend une lecture faite par la Béate, ou bien l’on garde le 
silence. A onze heures, la prière du soir laite en commun termine 
la journée. 


qui" 35, to, 45, et rarement 50 centimes. Ces salaires se sont élevés un jieu depuis, par 
suite de la transformation de l’industrie. 


Digitized by Google 


NOTES. 


61 


On n’admet dans ces réunions, ni les nourrices, ni les femmes 
enceintes, ni les lilles qui ont donné quelque scandale. En être exclu 
pour ce motif est une grande honte; aussi, remarque M. Dunglas 
parfaitement placé pour être bien instruit, les exemples en sont-ils 
fort rares. 

Les dimanches et les jours de fête, la Béate réunit les jeunes filles, 
les conduit à la paroisse et les ramène au village. Elle les reprend 
de nouveau après le repas, leur fait rendre compte de l’instruction 
reçue à l’église, leur donne quelques avis et les accompagne à la 
promenade jusqu’au soir. Quand le temps est trop mauvais et que 
la neige intercepte les communications, les habitants se réunissent 
dans la maison d’assemblée, et passent les heures des oflices à prier 
ou à faire quelques exercices religieux sous la direction de la 
Béate. 

On le voit, la maison de la Béate n’est pas seulement une école, 
c’est encore un ouvroir, c’est même une succursale de la paroisse. 

Elle devient enfin maison de charité ; c'est la Béate qui visite les 
pauvres et les malades, qui veille à ce que ces derniers soient con- 
venablement soignés, qui les dispose à recevoir les derniers sacre- 
ments, les assiste dans leur agonie et leur ferme les yeux. Avant 
l’arrivée du prétr.'. elle approprie la maison, dresse l’autel sur 
lequel doit reposer le saint viatique, dispose et allume les cierges 
dont j’ai parlé, et couvre les murs des draps blancs tenus par elle en 
réserve pour cette cérémonie. Seulement, il lui est interdit de veiller 
le malade, afin de ménager ses forces pour sa tâche quotidienne; 
mais c’est elle qui désigne à tour de rôle, pour passer la nuit, deux 
jeunes filles quand le malade est une femme, et deux femmes ma- 
riées quand c’est un homme. 

Si l’on ne connaissait pas les miracles de la charité chrétienne et 
des dévouements qu’elle inspire, on douterait qu’en présence d’une 
pareille existence, ayant pour unique perspective dans cette vie la 
mort dans un hospice de charité, il dût se rencontrer beaucoup de 
filles disposées à entrer dans cette voie douloureuse et à persévérer 
jusquà la fin. C’est ce qui arrive pourtant. Non-seulement les Béates 
supportent avec patience cette condition, mais elles l’aiment, elles 
s’y attachent et refusent de la quitter. 

Voici comment s’exprime à ce sujet M. Dunglas, ancien recteur 
de l’Académie de la Haute-Loire : « Malgré cet état de gêne, il est 
plusieurs de ces saintes filles, même parmi celles qui sont bre- 
vetées, et il y en a un assez grand nombre, qui ont refusé des posi- 
tions bien meilleures qu’on leur offrait avec l’agrément de la supé- 
rieure générale, positions qui leur assuraient un revenu de ÙOÜ, 500' 
et même 000' avec des droits à une retraite. D’autres ont d’abord 


Digitized by Google 



X* ÎO — RR0DECSB8 l)KS VOSGES. 


accepté, mais, au moment de la séparation, le cœur leur a failli. 
Gomment voulez-vous, me disait l’une d’elles, que j’aie le courage 
de quitter mes enfants, je suis au milieu d’elles depuis trente 
ans! » 

Cette corporation si utile et si modeste s’accroît et se développe 
à proportion des bienfaits qu’elle répand et des désirs que mani- 
festent les populations de profiter de ses .senices. 

En 1853, le nombre des béates dépendant des Demoiselles de 
l’Instruction s’élevait déjà à plus de \ ,100, dont 756 étaient établies 
dans la Haute-Loire. Les autres étaient répandues dans le Cantal, 
le Puy-de-Dôme, la Loire, le Rhône, Saône-et-Loire et dans 
d’autres départements plus éloignés, la Charente-Inférieure entre 
autres. Leur nombre s’est encore accru depuis. 

Mais la congrégation des Demoi.selles de l’Instruction n’est pas la 
seule qui se soit adjoint des béates. D’autres ordres religieux de 
femmes, tels que ceux du Tiirs Ordre de Saint- Dominique, de la 
Présentation de la Croi.v, du Mont - Carmel , ont eu recours à ce 
moyen dont le temps et l’expérience ont démontré l’utilité; elles se 
sont attachées à former des auxiliaires du même genre, en ayant 
soin de leur conserver le nom que le langage et la reconnaissance 
du peuple avaient sanctionné. 11 existe donc en dehors des Demoi- 
selles de l’instruction un nombre assez considérable de béates obser- 
vant la môme règle et rendant les mômes services. 

Ces services sont de plus d’un genre. Nous ne voulons nous atta- 
cher ici qu’à ceux qui ont pour objet l’industrie de la dentelle, et 
dont la continuité, en préservant les ouvrières des inconvénients 
signalés dans l’industrie de la broderie des Vosges, a puissamment 
contribué aux améliorations qui ont fondé et qui entretiennent la 
prospérité de l’industrie dentellière dans la Haute-Loire. 

/Vinsi que nous l’avons vu, la béate n’est pas .seulement l’insti- 
tutrice des jeunes filles, elle est encore leur maltresse d’apprentis- 
sage, mais une maitre.sse d’apprentissage qui ne les abandonne 
point une fois l’apprenti.ssage terminé. L’écolière devenue ouvrière 
continue à fréquenter la maison de la béate. Elle y vient non-seule- 
ment travailler, mais encore se perfectionner, se tenir au courant 
des changements que les besoins de la mode introdui.sent fréquem- 
ment dans cette industrie toute féminine. Elle trouve dans la béate 
un auxiliaire précieux pour tous les rapports qu’elle doit nécessaire- 
ment avoir avec les entrepreneurs et les marchands. Grâce à cet 
intermédiaire également agréé, et de l’ouvrière, parce qu’elle 
défend ses intérêts et protège sa moralité, et du fabricant, parce 
qu’elle suiTeille la bonne exécution des travaux et lui assure l’exac- 
titude et la loyauté de l’ouvrière, la plupart des difficultés, des 
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contestations, des pertes de temps, qui causent tant d’embarras et 
de dommages dans le commerce des broderies, sont évitées dans 
celui de la dentelle. 

Ce n’est pas tout : les lîéates dirigent au Puy une école spé- 
ciale d’apprentissage de la dentelle , dont la fondation et l’orga- 
nisation peuvent aussi fournir des documents utiles pour l’amé- 
lioration de l’industrie de la broderie. C’est dans cette vue que 
nous croyons devoir consigner ici quelques détails sur cet établis- 
sement. 

En 18.ÎA, les Dames de la Miséricorde ont fondé, avec l’appro- 
bation et le concours du préfet, M. de Ghevremont, une école de 
dentelles pour les enfants pauvres de la ville du l’uy. 

Cent jeunes fdles y sont recueillies gratuitement pour y apprendre 
la dentelle et recevoir une éducation morale et religieuse. Cette 
école est conduite par trois Béates, habiles ouvrières, sous la direc- 
tion d’une Dame de la Miséricorde, et sous la surveillance et 
l’inspection des deux présidents des prud'hommes fabricants de 
dentelles. 

En 1856, deux ans seulement après la fondation de l’école, le 
produit du travail des enfants s’élevait à une somme de près de 
10,000^ répartie entre les enfants et au moyeu de laquelle ils 
venaient en aide à leurs familles. 

En outre, ils avaient obtenu deux médailles à l’Exposition uni- 
verselle. 

Ces résultats, si satisfaisants pour la prospérité de l’industrie 
locale et pour le soulagement des familles pauvres, ne coûtent à la 
ville qu’une subvention annuelle de 900^, à laquelle s’ajoutent 
quelques dons volontaires. 11 est à regretter que la modicité de ces 
ressources arrête le développement de cette école d’a|>prentissage 
et laisse incertain son avenir. 

J’emprunte ces documents à un rapport fait par M. Falcon lui- 
même à la fin de 1856, et qui rend hommage dans les termes sui- 
vants à l’utilité de cette fondation : 

« Par d’heureuses combinaisons, les Dames de la Miséricorde 
obtiennent un résultat complètement nouveau et satisfaisant : leurs 
élèves apprennent non-seulement la bonne fabrication de la den- 
telle, mais elles reçoivent en même temps, dans cette précieuse 
maison, l’éducation morale et religieuse qu’on ne donne ordinai- 
rement qu’aux enfants de la classe ouvrière aisée. Ces Dames 
ont créé, en un mot, une véritable maison d'instruction qui, 
plus que les autres, donne un profit pécuniaire aux personnes 
qui la fréquentent. Ce profit est collectivement d’environ detu- 
irrUs francs par semaine, 9 à 10,000' par an, répartis entre les 
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ramilles de.s enfants proportiunuellemeiit au travail de ceux-ci'.. » 

M. Falcon était tellement convaincu de l’influence de semblables 
écoles sur la prospérité de l’industrie des denlelles, qu’il s’efforça 
d’en favoriser l’établissement dans d’autres localités qui jouissent 
aujourd’hui de ce bienfait. 

Il était convaincu que l’intervention de la Béate, mise à la tête de 
ces ouvrières, deviendrait, avec l’obligation des livrets, le moyen le 
plus efficace de prèrmir les diffirul/és trop fréquentes qui s'Hèrent 
entre les ouvrières et les patrons dans la riecption des produits et le 
réglement des prix de nmin-d' œuvre . 

Le temps a réalisé ces espérances. Le chef d’une des maisons les 
plus considérables et les plus honorables de la fabrique de den- 
lelles du l'uy, M. Robert Faure, nous assurait tout récemment (pie 
ce qui facilite le plus les relations entre les fabricants et les 
ouvrières, et ce qui permet aux premiers de faire exécuter en peu 
de lenijis les commandes les plus considérables, c’est l’intervention 
soit des Béates, soit des supérieures de couvents, aujourd’hui très- 
multipliés dans toutes ces localités. C’est à elles que les fabricants 
s’adressent directement. Elles prennent connaissance du travail, 
fixent les prix de main-d’œuvre en conséquence, et surveillent 
ensuite l’exécution. 

C’est encore en partie .'i cette intervention précieuse que M. Robert 
Faure attribue la facilité avec laquelle l’industrie de la dentelle a 
pu se transformer si complètement et si rapidement, et atteindre, 
dans sa nouvelle direction, le haut degré de prospérité où elle est 
parvenue. 

11 est en effet très- remarquable qu’une industrie aussi considérable 
et aussi disséminée ait pu, en moins de trois ans, abandonner ses an- 
ciens procédés, créer des jiroduits entièrement diflérents, et rivaliser 
dès le début avec les fabriques les plus estimées de la France et de 
la Belgique. Ce f.iit .seul sullit pour révéler les conditions excellentes 
de son organisation, et les qualitfts non moins excellentes des 
ouvrières. Ce qui les distingue, d’après M. E'alcon et ,\1. Robert 
Faure, ce n’est pas seulement leur moralité, leur bonne conduite, 
leur ardeur et leur persévérance dans le travail, c’est encore une 
dextérité de doigts merveilleuse, une rapidité d’exécution sans 
pareille, et par là même, une aptitude remarquable à satisfaire aux 
exigences changeantes de la mode, en exécutant rapidement tous 
les genres de dentelles les plus divers et les plus compliqués. 

Or, leur éducation est complètement l’œuvre des Assemblées et 
des Béates. La Béate les instruit et les élève, en forme des ouvrières. 

1 >' 011,1 ïTous appris avec regret que cette école n’eiistail plus, l’allocatiou aunuello 
de 800' 00 s'étaul U'ouvtic lusufUsaute peur la uiaiutenir. 
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La Béate veille sur leur conduite et leurs mœurs. 

La Béate prend en mains leurs intérêts, et leur évite toutes rela- 
tions dangereuses ou pénibles avec les fabricants. 

N’est-ce pas là précisément les trois grands inconvénients signalés 
dans l’organisation de l’industrie de la broderie des Vosges, et qui 
la menacent de décadence. 

Ignorance et inconduite des ouvrières. 

Abus exercés par les fabricants, et contestations continuelles sur 
les prix de main-d’œuvre et les conditions d’exécution. 

L’établissement des Béates dans les Vosges ou de quelque autre 
ordre ayant la même règle |)araîtrait donc devoir fournir le meil- 
leur remède aux maux dont la monographie nous a tracé un tableau 
si triste. 

De ce côté, l’introduction des Béates dans les Vosges ne semble- 
rait pas devoir présenter de grandes diflicultés. 

L’établissement des Demoiselles de l’Instruction et des Béates 
n’est pas circonscrit dans les limites de la Haute-Loire. Elles vont 
partout où on réclame leurs services, et partout elles portent avec 
elles leurs bienfaits. 

La différence qui peut exister entre l’industrie de la dentelle et 
celle de la broderie ne saurait être un obstacle. Les Béates appren- 
dront à broder comme elles apprennent à faire de la dentelle, et 
quand elles auront appris le nouvel état, elles l’apprendront à leurs 
élèves. 

D’ailleurs, le changement ne sera pas nouveau et imprévu pour 
elles, et ne rencontrera aucun obstacle dans leurs règles, ün précé- 
dent m’en donne la certitude. 

Dans le département de la Loire, l’industrie des rubans remplace 
celle de la dentelle. Les Béates qui se sont établies dans le dépar- 
tement ont adopté l’industrie locale, et depuis plusieurs années 
déjà, dans les cantons de Saint-Didier, de Montfaucon, de Monis- 
trel, etc. Le métier à rubans fonctionne à la place du métier à den- 
telles dans les assemblées des Béates. 

Toutefois, il ne faut pas se dissimuler que l’esprit et les mœurs 
des populations des Vosges opposeraient, dans le commencement, 
des obstacles sérieux à un établissement pareil. 

Dans la Haute- Loire, où les habitants des campagnes ont con- 
servé la foi religieuse, les mœurs pures, les habitudes sim- 
ples, l’influence des Béates, consacrée d’ailleurs par le temps, 
s’exerce sans difliculté et sans conteste. Et pourtant, malgré leur 
dévouement qui frappe tous les yeux , malgré leurs services qui 
profitent à tous, elles se trouvent déjà en butte, de la part des 
classes oisives des villes et des esprits forts des villages , à des 

. 6 
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dédains qui vont jusqu’au dénigrement, au mépris, à la haine. 

Leur introduction dans un pays où la croyance religieuse est 
alTaiblie, où l’inconduite est pas^e en habitude, où l’amour du 
luxe et des plaisirs domine, susciterait probablement de sérieuses 
dilTicultés, et pour réussir demanderait beaucoup de prudence et 
de ménagement. 
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PAYSAN ET SAVONNIER 


DE LA BASSE PROVENCE 
(BODCHES-DÜ-RHONK - FRANCE) 

(FroprltftaireK»itTrler et journalier dane le ejratime des engagemeoU volontaires permanents ) 


D*APRtS L£S 

BKffSBIGlfBliENTS BECVEILLIS SÜR LES LIEUX EN PBVBIER 1859 


PAR 

M. A. FOCILLON p.u. 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT LA CONDITION DES DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE 

I 

Déflitition du lieu y de l’orsanlsatiun induMtrielle 
et de la Camille. 

§ 1". — ÉTAT DU SOL, DE L’iNDUSTRIE ET DK LA POPULATION. 

La commune de P*** qu’habite la famille est située à 35 kilo- 
mètres E.-N.-E. de Marseille, à 18 kilomètres E. d’Aix; elle a pour 
chef-lieu de canton le village de T* dont elle n’est éloignée que de 
3 kilomètres 1/2. Le territoire de la commune s’étend sur le flanc 
d’un coteau exposé au nord, et descend par une pente assez rapide 
vers une plaine que traverse la route d’Aix à Draguignan et dont 
l’horizon est borné par la montagne de Sainte-Victoire. Toute cette 
contrée repose sur les calcaires marneux désignés par les géo- 
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loguessous le nom de Terrain à lignites (terrains tertiaires moyens), 
et dont les masses grisâtres et arides soulèvent de toutes parts le 
sol en collines abruptes à peu près stériles et d'un aspect désolé. La 
plaine est formée d’alluvions récentes de nature siliceuse, et sus- 
ceptibles d’une assez grande fertilité. Mais l’industrie des paysans 
a dû fixer cette terre de distance en distance par de petits murs 
construits avec les nombreu.x débris du calcaire marneux qui en 
forme le sous-sol. Sans celte pratique, répandue d’ailleurs dans 
toute cette partie de la Provence, les torrents que la mauvaise 
saison précipite sur les flancs de ces collines escarpées entraîne- 
raient la terre cultivable et laisseraient en maint endroit la roebe 
même à nu. 

Le territoire de P*** est cultivé de manière à donner des pro- 
duits peu variés : le froment et la vigne sont les deux cultures es- 
sentielles, et dans les petites propriétés des paysans le système des 
jachères est encore en vigueur, sous sa forme la plus simple. Les 
terres à froment produisent une première année etse reposent l’année 
suivante, si ce n’est que l’on cultive quelques légumes pour les besoins 
de la famille sur certaines portions de la jachère. Quelques parties 
de ce territoire sont assez riches pour donner du froment deux 
années de suite en se reposant complètement la troisième année. 
Les vignes, cultivées en souches et sans échalas, sont, pour la plu- 
part, plantées en double rang sur des bandes de 2 mètres de largeur, 
alternant avec des bandes semblables réservées pour le froment. 
Dans la plaine, la culture de cette céréale occupe seule la terre plus 
riche et un peu plus humide que sur les coteaux. La maladie de 
Y oïdium s’est étendue sur les vignes de P***, mais beaucoup moins 
que dans la plupart des contrées environnantes ; néanmoins la récolte 
du vin, pour la commune, s’est trouvée réduite (année moyenne) de 
30,000 wiiV/éro/cA' (1,020 hectolitres) à 20,000 (1,280 hectolitres). 
L’augmentation du prix du vin a largement compensé le déficit. Les 
paysans rappellent avec bonheur que la millérole de vin (64 litres), 
qui se vend au prix moyen de 7', valait, il y a trois ans, jusqu’à 
30 et 32'. La récolte du blé, pour la commune, est estimée, année 
moyenne, à 1,800 charges (2,880 hectolitres, à raison de 80 kilo- 
grammes l’hectolitre) : le prix moyen de la cJuirge (160 litres) de 
blé est de 40', soit 25' l’hectolitre; il y a trois ou quatre ans la 
charge de blé s’est vendue jusqu’à 60' (37' 50 l’hectolitre). 

Le sol de la commune est traversé par un petit cours d’eau qui 
ne l’arrose pas assez régulièrement pour permettre la culture étendue 
des légumes ni l’élevage du bétail. Les fermiers ou métayers des 
grandes propriétés ont seuls quelques prés et un certain nombre de 
vaches laitières. 11 y a environ cent ans que le seigneur de P*** a fait 
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établir à l’extrémité septentrionale du village un puits communal 
très-profond et qui fournit au pays une partie de l’eau potable; on 
puise le reste à la rivière qui sert aussi pour laver le linge et les 
vêtements. Quelques arbres épars donnent des fruits, sans culture 
spéciale ; l’olivier souffre très-souvent des vents froids auxquels le 
pays est sujet (le vent du nord ou mistral est un fléau bien connu 
de la Provence), et le mûrier vient assez mal dans cette plaine, où 
l’on a dû renoncer à élever des vers à soie. L’usage des colombiers 
est très-général dans cette contrée (S *5). Quant aux bois qui couvrent 
quelques parties du pays, ce sont de hauts taillis assez clair-seniés 
et placés en général sur le flanc ou au sommet des collines. La com- 
mune renferme trois moulins à blé, l’un mû par le vent, les deux 
autres établis sur la petite rivière; elle compte aussi deux moulins à 
eau pour l’extraction de l’buile d’olive et deux fours ,à pain. L’éten- 
due du territoire de la commune et sa distribution entre les divers 
genres de cultures sont indiquées dans le tableau suivant : 

Propriétés privées : 


Terres labourables (i froment) 548 hectares. 

Terres plantées eu vignes ou vignobles 338 

Plants d’oliviers 34 

Prés (dépendant de la propriété dite du seigneur) 5 

Bois de chênes 686 

Bois de pins 333 

Propriété bâties 7 

Propriétés communales : t 

Bois de chênes 200 

Terres incultes (sur les collines).. 270 

Propriétés domaniales : 

Boute, chemins, rivières 46 


Superficie totale du territoire 2,467 hectares. 


La propriété est très-divisée, bien qu’il subsiste dans cette com- 
mune trois grands domaines; l’un, désigné encore dans le pays sous 
le nom de terres de Monsieur de P*** ou terres du seigneur, tient 
à un vaste château d’un aspect assez modeste mais bien entretenu, 
et ne compte pas moins de 707 hectares sur le territoire; un autre 
appartient au médecin, le troisième au notaire; ils sont beaucoup 
moins étendus. Le reste est partagé de façon que fort peu d’habi- 
tants ne sont pas propriéLoires de quelque parcelle ; les plus aisés 
possèdent jusqu’à une vingtaine d’hectares. 

La population est essentiellement composée de paysans vivant 
dans des conditions analogues à celle que fait connaître la présente 
monographie ; plusieurs d’entre eux exercent des métiers ou se livrent 
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au commerce tout en exploitant leur bien. On compte un très-petit 
nombre de journaliers. En dépouillant le cadastre de la commune 
on arrive aux résultats suivants : 

Paysans (propriélaires) joignant, dans le pays même , une indostrie à leur exploita- 
tion agricole (50) : 


Voitnriers, commerçants, marchands de grains, d'huile 11 

Gens de bâtiments : maçons, tailleurs de pierro, menuisiers, serru- 
riers, etc 7 

Bonlangers, bouchers, etc 10 

Aubergiste 1 

Bourrelier et cafetier 1 

Maréchaux-ferrants, tonneliers et divers gens de métier, tisserands, 

perruquiers, cordonniers, etc It 

Journaliers-propriétaires 5 

Fermier-propriétaire I 

Métayers 9 

Ouvriers employés aux mines de lignite 3 

Journaliers non propriétaires (la plupart jeunes et dev.ant recueillir riiérilage 

de la famille) 90 

Domestiques, bergers, valets de ferme 7 

Paysans propriét^res culUvaut leur bien sans antre industrie 97 

Paysans travaillant ou ay.ant travaillé dans les fabriques de savon de Mar- 
seille, pendant que la famille exploite le bien au village 76 

Ouvriers savonniers jeimes et ne possédant pas encore leur part d'héritage, tra- 
vaillaut à Maiseille, tandis que leurs femmes restent auprès des parents 
à P*“ 15 

Personnes appartenant aux professions libérales : 

Religieuses institutrices A 

Maître d'école 1 

Curé 1 

Médecins officiers de santé (le père et le fils) 9 

Sage-femme 1 

Receveur des contributions, agent voyer 9 

Cantonniers t 

Rentiers 9C 

Total 9<8 


La population totale du village comprend 751 personnes, parmi 
lesquelles on compte 222 ménages; le nombre des maisons est de 
193. Autour du village sont éparses diverses constructions désignées 
par des noms spéciaux et formant 65 maisons habitées par 289 per- 
sonnes, parmi lesquelles 67 ménages. La commune compte donc en 
totalité 258 maisons, 289 ménages, 1,040 habitants. L’état civil de 


cette population 

est résumé dans le tableau ci-joint : 


l 



Sexe masculin. ! 

G.iiçons (dont 963 au-dessous de 30 .ins) 

.. 870 ( 581 

f 



Sexe féminin. ! 

Filles (dont 99i au-dessous de 95 ans) 

Veuves 

.. 830 [ 519 
.. 61 } 
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La famille décrite dans cette monographie a pour chef un paysan 
qui, toute sa vie, a réuni aux produits de l’exploitation de son bien, 
dirigée par sa femme, les bénéfices du travail industriel qu’il exé- 
cute toute l’année dans une des grandes fabriques de savon de Mar- 
seille. Il pourvoit aux besoins d'une famille nombreuse et agrandit 
peu à peu, par l’épargne, le bien qui doit donner asile à sa vieil- 
lesse. Cet exemple est assurément un de ceux qui montrent le mieux 
quelle heureuse influence peut exercer l’alliance du travail indus- 
triel et du travail agricole (a); cependant il y a lieu de tenir grand 
compte, non-seulement des qualités morales de l’ouvrier, mais sur- 
tout de la position qu’il a pu se créer dans la fabrique où il travaille 
depuis trente-neuf ans. Cette permanence des engagements entre le 
patron et l’ouvrier est devenue aujourd’hui pour ce dernier la 
source d’un bien-être considérable 7, § 8). 

L’industrie à laquelle se rattache l’ouvrier est d’ailleurs une des 
plus célèbres de celles qui enrichissent Marseille. Chaque année cette 
ville livre au commerce 60,500,000 kilogrammes de savon, dont 

6.500.000 sont exportés à l’étranger; cette production représente 
une valeur de 50,000,000 de francs, dans lesquels la main d’œuvre 
compte environ pour 500,000' et équivaut à 1/12* des frais de fabri- 
cation. Marseille possède A3 fabriques de savon occupant environ 
750 ouvriers, dont 180 provençaux, les autres sujets sardes, pié- 
montais ou génois. Cette industrie se lie à celle de la fabrication de 
l’huile d’olive et des huiles de graines exotiques (sésame, ara- 
chis, etc.) et à la fabrication des soudes artificielles. La savonnerie 
de Marseille consomme annuellement la moitié de l’huile fournie par 
l’importation des graines oléagineuses, et cette importation s’élève à 

1.100.000 quintaux métriques de graines par année; quant à la 
soude artificielle (carbonate de soude), 300,000 quintaux métriques 
sont annuellement employés à la fabrication du savon. 


§2. — ÉTAT CIVIL DB LA FAMILLE. 


La famille dont l’ouvrier est le chef comprend actuellement 9 
personnes. 


1 . Aeci'ste R”*, chef de famille , né à P***, marié depuis Î6 ans 51 ans. 

ï. Mistts (Marie) T***, s,i femme, maiiresee de maison , chef de fa- 
mille en l’absence du mari , née à P'" 48 

8. Madnn IMagdeleine) R***, leur fille ainée, née A P*** Î5 

4. Félicie R***, leur 3* fille , née A P”* 17 

5. Baptistin R***, leur î« fils, né A P*" 14 
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e. Rosa (Rose) R***, leur *• fille, née à l'§ *” 9 

7. Léon R~*, leur 3- fils, né K P*” 7 

8. Léonie R*", leur 5' fille, née à P*" 3 


La deuxième fille de l’ouvrier, Clairo (Claire) R***, âgée de 22 ans, 
est mariée depuis 2 ans et a quitté la maison paternelle; le fils 
aîné, Fortuné R***, âgé de 19 ans, est ouvrier emballeur à Marseille. 
Il vit de son salaire sans rien remettre à la famille. 

L’ouvrier a perdu, il y a 17 ans, son père Agé de 62 ans, qui, 
après avoir travaillé dans la fabrique de savon pendant line tren- 
taine d’années, est rentré au pays pour se livrer à la culture de 
son bien (^12). La mère est morte octogénaire il y a seulement 
2 ans. Des quatre frères de l’ouvrier, deux se sont adonnés aux 
travaux de la fabrication du savon: l’un est contre-maître d’une 
fabrique de Marseille; l’autre, l’aîné de tous, est mort dans cette 
ville il y a 24 ans ; les deux autres frères sont restés paysans à 

P*** 

La femme de l’ouvrier a eu pour père un paysan cultivateur, 
mort il y a 19 ans; sa mère vit encore à T‘ du produit d’un petit 
bien valant environ 12,000’' qu’elle a gardé pour sa part de com- 
munauté. 11 y a deux sœurs et un frère; tous trois sont mariés et 
ont su se maintenir à l’abri du besoin. 

La famille a doté la seconde fille, elle a subvenu aux frais d’ap- 
prentissage de la fille aînée qui, sur les produits de son industrie 
8), a pu économiser sa dot pour un mariage futur; la famille a 
fait également les frais d’apprentissage du fils aîné, et en ce mo- 
ment on prépare peu à peu sur le fonds commun la dot de la troi- 
sième fille, qui n’a pas d’industrie spéciale et donne son travail 
à la communauté. Ces dots consistent en vêtements (§ 10) auxquels 
on joint quelque argent. 


§ 3. — RELIGION ET HABITUDES .MORALES. 

La population à laquelle appartient la famille est encore profon- 

dément pénétrée des croyances et de fesprit du catholicisme. La 
parole du prêtre est écoutée avec une respectueuse soumission; 

l’observation des pre.scriplions de l’Église fait jiarlie des mœurs, et 

les cérémonies du culte sont suivies par tous les habitants 11). 
Les relations fréquentes que le travail industriel a établies avec la 
ville, ne paraissent pas porter atteinte à ces mœurs religieuses. 

Les ouvriers de ce pays qui travaillent à Marseille, y conservent leur 
e.sprit national et ne se trouvent guère en relation dans les 
fabriques qu'avec des Génois et des Piémontais fidèles comme eux 
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au catholicisme. D’ailleurs toutes les pensées de ces paysans savon- 
niers sont tournées vers le pays natal où la famille attend leur 
salaire pour agrandir ou améliorer la petite propriété rurale où 
s’abriteront leurs vieux jours. Liés entre eux presque tous par une 
parenté plus ou moins éloignée, ils se maintiennent dans les tra- 
ditions où fut élevée leur enfance. Enfin, sur toute la partie de cette 
population occupée dans les fabriques de savon, veille avec une auto- 
rité efficace le patronage des maîtres fabricants. Aucun ouvrier 
turbulent ou capable d’exercer une mauvaise influence sur ses cama- 
rades, n’est toléré par le contre-maître, responsable envers le patron 
de l’esprit qui anime les ouvriers de la fabrique ; les chefs de cette 
industrie recherchent avant tout la permanence des rapports avec 
ceux qu’ils emploient (a), et, dans ce but, ils tiennent à conserver 
exclusivement dans les fabriques des ouvriers tranquilles et rangés, 
en même temps qu’au besoin ils se prêtent <à toutes les combinai- 
sons qui peuvent améliorer leur sort. Les contre-maîtres, compa- 
triotes pour la plupart, et même quelque peu parents de ces 
paysans provençaux qu’ils dirigent, resserrent par leur entremise 
les liens du patronage. 

Ainsi, deux influences supérieures garantissent les bonnes mœurs 
de cette population : au village le curé investi d’une autorité consi- 
dérable toutes les fois qu’il représente fidèlement les principes 
religieux et moraux consentis par tous ; à la fabrique, le patron 
qui, animé des mêmes convictions religieuses encore bien con- 
servées parmi la bourgeoisie marseillaise, cherche dans la perma- 
nence de ses rapports avec les ouvriers les moyens de maintenir la 
position sociale et la sécurité industrielle que lui ont léguées ses 
pères. 

La famille décrite dans la présente monographie, a ressenti 
aussi utilement qu’aucune autre cette double influence. L’ouvrier, 
sans être d’une ferveur religieuse qui le fasse remarquer, est pro- 
fondément, chrétien. Aucune atteinte de scepticisme n’a pénétré 
jusqu’à son esprit, et sa foi naïve a pour conséquence une déférence 
profonde envers les classes élevées de la société, une soumission 
honorable à l’autorité du patron et à toute autre aussi légitime, un 
vif amour du devoir accompli, un culte véritable pour le travail 
qui, selon les idées profondément enracinées chez cette population, 
est à la fois la première loi de la vie humaine, la source du 
bien-être et de l’indépendance, et le gardien des bonnes mœurs. 

Les deux époux ont à un haut degré l’esprit de prévoyance; 
mais chez eux l’amour de l’épargne n’exclut en rien les sentiments 
de générosité et la délicatesse morale. Les mœurs sévères et douces 
qui régnent dans la famille n’offrent aucune trace d’avarice ni de 
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parcimonie intéressée. Les dépenses nécessaires pour donner aux 
enfants l’instruction primaire et une profession lucrative, ou pour 
constituer la dot des filles en âge d’être mariées, sont faites sans 
hésitation ni regret. Celles qui concernent le culte sont considérées 
comme tout aussi urgentes que celles qui satisfont aux besoins 
matériels de chaque jour. En un mot, l’épargne est ici recherchée 
comme le moyen de conserver le rang que l’on a su atteindre et de 
se garantir une vieillesse indépendante et respectée; mais les sen- 
timents élevés qu’inspirent la foi religieuse et l’amour de la famille 
dirigent et moralisent cette tendance. Les vieux parents, pour 
éviter à la famille l’intervention des gens de lois, ont la coutume 
de partager, de leur vivant, le bien qu’ils ont amassé, en se ré- 
servant une pension viagère serv'ie par chacun des héritière. 
Aucun inconvénient ne résulte pour eux de cet usage qui ail- 
leurs étouffe la piété filiale sous les plus hideux calculs et provoque 
même parfois le crime le plus révoltant [les Om\ Knrop. WW (b); 
les Oui', des Deu.r Mondes, 19]. 

La fécondité de la mère de famille n’a pas été pour l’ouvrier une 
cause de chagrins et de découragements 12). Fier de ses huit en- 
fants, il regarde comme la gloire de sa vie de les élever honnêtes 
et laborieux, tout en préparant la petite fortune dont chacun recevra 
sa part. Une affection pleine d’estime l’unit tendrement à sa femme 
qu’il retrouvera avec bonheur en se retirant au pays. 11 lui fait un 
mérite légitime d’avoir su diriger la famille et administrer ses inté- 
rêts, pendant que les travaux de la fabrique le retenaient loin du 
foyer commun. Sous ce toit où il vient si rarement prendre sa place, 
le père de famille est entouré de tout le respect auquel il a droit. 
L’autorité pateraelle, exercée avec cœur et avec intelligence, a con- 
servé dans ce pays un très-grand prestige. Les enfants ne se croient 
pas encore un droit imprescriptible à leur part du bien paternel 
également divisé ; souvent le chef de famille, au moment du partage, 
avantage un des enfants de la quotité dont la loi lui reconnaît la 
libre disposition ; aucune des parties intéressées ne s’en montre 
blessée et l’opinion publique ne voit dans cette mesure qu’une com- 
binaison de la prévoyance paternelle (§ 12). 

Le respect des supériorités sociales a pour principe, chez l’ouvrier, 
l’affection dévouée qu’il porte à son patron, dont la famille et les 
intérêts sont représentés pour lui par un seul mot : la fabrira. 

Pour bien comprendre toute la force de ce lien du cœur, il faut 
apprécier l’heureuse influence que le chef de fabrique a exercée sur 
le sort de l’ouvrier. Depuis l’âge de onze ans la vie de ce dernier 
s’est passée sous les yeux de cette famille dont le patronage avait 
déjà couvert son père et son oncle; les titres modestes qu’il peut 
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invoquer pour réclamer l’estime publique sont dans la mémoire du 
patron et font partie des traditions de la fabrique. D’une autre part, 
ce patronage de près de quarante années lui a mis un état dans les 
mains, lui en a fidèlement assuré l’exercice et a généreusement amé- 
lioré, avec le temps, son salaire et ses bénéfices (§ 8, § 12). En un 
mot, la bienveillance du patron a concouru à créer l’aisance de l’ou- 
vrier, comme le modeste et laborieux dévouement de l’ouvrier {§ 5) 
a contribué à la fortune du patron. 

L’àme simple et droite de l’ouvrier est d’ailleurs restée étrangère 
aux émotions politiques, aux passions fougueuses que l’antagonisme 
social a développées dans d’autres parties de la Provence. 11 dit 
encore Monsieur de P*** et le bien du seigneur, avec autant de 
respect bienveillant que si les doctrines égalitaires n’avaient jamais 
attaqué ces antiques dénominations. 

La femme est animée des mêmes sentiments; plus gaie et plus 
vive que l’ouvrier, malgré les fatigues prolongées de la maternité, 
elle n’a ni moins de foi religieuse, ni moins d’aménité dans ses rela- 
tions sociales. Elle commande sans effort et sans débat à ses enfants 
grands et petits. Entourée de beaucoup de considération, elle se 
complaît dans les travaux de son ménage et dans la direction des 
diverses industries agricoles qui assurent le bien-être de la famille. 

La régularité des mœurs s’est maintenue à P***, malgré les 
absences que le travail industriel impose à beaucoup de chefs de 
famille; les Jeunes filles y tiennent une conduite modeste qui n’exclut 
pas une certaine recherche dans leur costume. Les jeunes gens se 
marient en général entre vingt-cinq et trente ans, et la commune 
compte à peine quelques célibataires. Ceux qui travaillent dans les 
savonneries de Marseille reviennent en général prendre femme au 
pays; la famille consent dilTicilement à une autre union et les inté- 
rêts mêmes du ménage futur tendent à la faire écarter (§ 13). 

Ainsi se conservent dans cette commune des mœurs estimables 
qui ont assez rapidement conduit sa population à une véritable 
prospérité. 

Cependant certaines personnes de cette contrée pensent que l’in- 
fluence des idées modernes et ce qu’on peut appeler l’esprit de eos- 
mopolilisme, ont déjà altéré ces mœurs léguées par la tradition. 
Elles affirment que les souvenirs de la famille sont moins vivaces, 
que les absences deviennent plus prolongées. Les ouvriers, disent- 
elles, s’abstiennent de venir, comme autrefois, aux fêtes de la Pen- 
tecôte, sous prétexte qu’elles sont trop rapprochées de celles de 
Pâques; ils ont délaissé aussi les autres fêtes et même quelque peu 
celle de saint Pierre jadis si populaire parmi eux. 

L’amour du luxe et le désir du gain se sont développés, ajoutent- 
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elles, chez plus d’un contre-mahre originaire de ce pays, et on en 
a vu se laisser séduire par les dangereuses tentations dès jeux de 
bourse. 

Quoique ces plaintes puissent à juste titre paraître un peu cha- 
grines, l’auteur de cette étude doit convenir qu’il a observé, parmi 
les journaliers non-propriétaires du pays, un chef de famille, neveu 
de l’ouvrier et employé habituellement par lui à cultiver son bien, qui 
porte les germes des idées dissolvantes dont on peut redouter l’im- 
portation. Ses penchants peu laborieux et ses goûts de dépense lui 
ont rendu le travail de la savonnerie plus dangereux que lucratif, et 
il y a renoncé; mais il a rapporté de la ville une vaniteuse irréligion, 
une envie amère contre ceux qui réussissent mieux que lui et, en 
général, contre toutes les personnes riches et les supériorités so- 
ciales. Kéanmoins, la force des mœurs locales et de l’opinion publique 
le maintient dans la voie du travail et réagit peu à peu contre ces 
fâcheuses tendances qu’il considère encore comme de légitimes 
aspirations vers le progrès et vers l’émancipation des classes infé- 
rieures. 

L’instruction est assez répandue maintenant dans le pays; filles 
et garçons fréquentent une école spéciale pour chaque sexe. La 
jeunesse apprend ainsi la langue française peu connue de la géné- 
ration qui finit, malgré les rapports fréquents quelle a eus avec 
Marseille. L’ouvrier sait lire et écrire grossièrement; il parle mal 
le français et s’exprime habituellement en langue provençale; la 
femme est moins instruite encore. Les filles parlent français assez 
purement, l’aînée écrit avec facilité; l’instruction des fils est un 
peu plus complète. L’éducation religieuse est très- développée et 
imprime à tous les habitants un cachet de distinction qui se révèle 
plutôt encore dans leur conversation que dans leur extérieur simple 
et franchement campagnard. 

$ h. — IITGIÈNE ET SERVICE DE SANTÉ. 

Les divers membres de la famille montrent les traits caractéris- 
tiques de la race provençale. L'ouvrier a une taille de 1", b8, il 
est brun, d’un embonpoint ordinaire, d’une constitution saine et 
vigoureuse sans un développement très-apparent de force muscu- 
laire. Son enfance a été exempte de maladies, il se souvient seule- 
ment qu’il a été soulfrant de 15 â 18 ans; mais depuis cette époque 
sa bonne santé n’a été Interrompue qu’il y a 1.8 ans par une pneu- 
monie peu intense dont il a été parfaitement guéri. 

La femme est petite (l", ôb), maigre, d’une constitution saine 
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mais affaiblie. Elle a eu huit enfants, tous heureusement venus au 
monde, et qu’elle a nourris. 

Elle a été assistée gratuitement dans les sept premières couches 
par une accoucheuse du village, qui était sa parente, mais qui est 
morte depuis. Pour la huitième, elle a eu recours à une sage- 
femme de T' qui lui a réclamé 10^ comme prix de ses soins. Ces 
épreuves ont fatigué sa santé sans provoquer aucune maladie; 
mais elle est sujette à des toux tenaces qu’elle combat par de 
simples tisanes. 

La santé des enfants a généralement été bonne, excepté celle de 
la seconde fille. Sur ce coteau exposé au nord, il souflle fréquem- 
ment un vent glacial dont les habitants ne redoutent pas assez les 
effets, de telle sorte que les maladies éruptives de l’enfance parais- 
sent y être souvent entravées par des refroidissements. Telle est 
la cause qui a pendant de longues années exercé sa fâcheuse 
influence sur cette enfant; une petite vérole survenue à 5 mois, et 
dont l’éruption fut incomplète la laissa maladive jusqu'à là ou 
15 ans. Cette maladie n'est d'ailleurs pas commune dans la contrée 
où la vaccine est depuis longtemps en usage. Le deuxième fils, 
quoique bien portant, est peu développé pour son âge. Les deux 
derniers enfants ont eu récemment la rougeole qui est répandue 
dans le pays. 

Le médecin du village , oflicier de santé établi depuis 50 ans à 
P***, est suppléé aujourd’hui dans l’exercice de son art par son fils, 
officier de santé comme lui. La famille reçoit les soins de l'un ou 
de l’autre à raison de l' par visite. 

L’exposition du village et l’inexpérience des gens du Midi à se 
garantir efficacement des froids momentanés de l’hiver, rendent les 
rhumes assez fréquents. La mère et les filles emploient pour les 
combattre de la tisane de mauve sucrée avec du miel. 

5. — RANG DE LA FAMILLE. 

La famille occupe par scs qualités morales et par les souvenirs 
qui lui ont été légués une situation des plus honorables. L’ouvrier 
a tenu une conduite exemplaire; habile et dévoué dans son trav.ail, 
il a depuis ‘27 ans, chez son patron, une position désignée sous le 
nom de meneur de barquieu-v (,^ 12), et qui équivaut à celle de sous- 
contre-niaître. Son a.ssidiiité et sa vigilance en ont fait naturelle- 
ment le gardien habituel de la fabrique, et l’importance de ses 
longs services, la confiance qu'il a su mériter, lui ont assuré, 
avec les années, de gros salaires et une grande estime. 
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La femme, énergique au travail et toute adonnée aux soins de sa 
famille, s’est fait au village une réputation digne de celle de l'ou- 
vrier; le tableau respectable de ces huit enfants, élevés ,avec une 
heureuse austérité, a conquis à cette maison dans l’estime publique 
une place dont l’ouvrier leur est presque reconnaissant. « Oui, 
dit-il, la voix émue et presque les larmes aux yeux, ce sont de 
braves enfants! » 

La prospérité matérielle de la famille la range parmi les paysans 
aisés de la commune, et chacun applaudit volontiers à un succès si 
vaillamment mérité. 

Le corps d’état auquel appartient l’ouvrier se fait d’ailleurs 
remarquer à Marseille par les bons rapports qui unissent les 
patrons et les ouvriers, et par la permanence traditionnelle de ces 
rapports (a). 


II. 


ülAyena d’exiatenee de l« Cnmille. 

S 6. — PROPBIÉTÉS. 

(Mobilier elvétemenU non compris.) 


Immeuble.s reçus en héritage des parents des deux époux (§ 12) 
ou acquis avec l’épargne de la famille 22,760' 00 

1* Habitation : Maison comiwsée d'un rc7-de^:banspde et d’un premier étage, 8,000' oo. 

ï" BAIimtnts ruraux : Porcherie annexée à un grenier pour la paille, 900' 00; — 
3 bâtiments grossiers élevés dams les champs pour abriter les travailleurs et dits caba- 
nons ou bastides; à l'un d’eux attieut uu colombier, 600' 00; — l aire à dépiquer le 
blé, 60' 00; — ï puits pour l’arrosage, 300' 00. 

3" Domaine : Terres cultivables, 6 hectares (en 7 parcelles), 18,000' 00. 


Argent I,â00' 00 

Somme gardée par la maltresse de maison et constituant, avec les récoltes de légumes 
et de fruits tenues en réserve, le fonds de roulement de la communauté, 1,000' 00. — 
Somme possédée à litre iudividuel par la fille aînée (§ 8), 400' 00. 


Animaux domestiques entretenus toute l’année.. . 146' 40 

1» 1 /lue employé à l’exploitation des terres, 80' 00. 

2» 1 Pure à l'engrais, 25' 00. 

3» Volailles : 2 poules pondeuses, 3' 00; — 96 pigeons, 38' 40. 
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Matériel spécial des travaux et industries. . . . 35à' 25 

1* Exploitation des Itrres : Lejournalier agricole employé à celte exploitation apporte 
ses instruments manuels, ceux qui figurent ici servent au î' fils.— î bèclies (lilié), 8' 00 ; 
1 hoyau (tnchiar), V 00; — 1 houe (lessado), A' 00; — 1 sécateur à hachette (ciseaux), 
pour tailler la vigne, 7' 50; — serpette {trancheur) pour cueillir le raisin, 0' 50; — 
I petite charrue ou araire sans roue (arait), pour faire les semis, 5' 50; — I couperet 
(faufon) pour faire de l’herlie et briser le bois. 4' 50 ; — 4 faucilles (ouram) pour couper 
le blé. A' 00; — 1 pierre à aiguiser (pierre d'nmour) pour les faucilles, 0' 40; — 1 fourche 
en fer pour remuer l'herbe et le fumier, 4' 00; — charrette pour l’ine, lAO' OO; — 
harnais de l’âne, A5' 00; — 5 claies (canisses) pour faire sécher les figues, 3' 00; — 
paniers en osier, neufs et vieux, 7f 00; — 3 échelles, 15' 00; — I scie, 4' 50; — 3 cou- 
teaux grossiers, 6' OO; — quelques vieux outils (mémoire). — Total, 458' 70. 

4‘ Entreprise de ta fourniture du vin aux ourriers de la fabrique. — Mesures (litre, 
iji litre, etc.) pour débiter le vin, bonteilles, 8' oo. 

3» Préparation du pain domestique. — Huche (mastre) de forme antique, en chêne 
verni, pour pétrir et resserrer le pain, 30' 00; — 10 paniers doublés en toile pour mettre 
la pâte prèle à être cuite, 10' 00. — Total, AO' oO. 

A” Blanchissage du linge et des vêtements. — 1 battoir en bois, 0' 40; — 4 baquets en 
bois, 15' 00. — Total, 15' 40. 

5* Industrie de modiste. — 5 fors à repasser, 6' 45; — 1 fourneau en télé pour 
chauffer les fers , 3' 50; — 3 fers à relever les garnitures des bonnets, 1' 60; — 4 têtes 
en carton pour monter les bonnets , 3' 00; — 1 corbeille en osier pour mettre pendant 
le travail le tulle, les dentelles, etc., 3' oo ; — ciseaux avec chaîne et agrafe en argent, 
15' 00. — Total 34' 35. 


Valeur totale des propriétés 24,660' 65 


7. — subventions. 

Les subventions dont jouit la famille ont deux sources seulement: 
les moins importantes viennent de la commune, les plus efficaces 
pour le bien-être intérieur viennent du patron qui emploie depuis si 
longtemps l’ouvrier. 

Chaque ménage a le droit de récolter sur le terrain communal 
une certaine quantité de bois et d’herbe. Dans le cas présent cette 
subvention s’ajoute aux produits du même genre que l’ouvrier tire 
de son bien, et elle fournit environ un cinquième du bois de chauf- 
fage et un sixième de la quantité d’herbe employée pour la nourri- 
ture et les litières de l’âne et du porc. 

Une tolérance réciproque des propriétaires les uns envers les 
autres donne aux volailles, et particulièrement aux pigeons, un 
véritable droit de parcours ou de vaine pâture qui rend cette exploi- 
tation assez lucrative. 

Quant aux subventions accordées par le patron, elles concourent 
puissamment à faciliter l’alliance du travail industriel et du travail 
agricole dans les conditions où la famille se trouve placée. 
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L’ouvrier est logé gratuitement à la fabrique, ce qui lui épargne 
un loyer en ville que l’on peut estimer à 50' par an ; le patron y 
trouve du reste l’avantage d’avoir toujours sous la main un homme 
vigilant et dévoué. 11 est d’ailleurs dans les mœurs traditionnelles 
de cette industrie que les ouvriers soient logés dans les fabriques. 
Cependant, aujourd’hui ceux qui se sont mariés et dont la femme 
réside à Marseille préfèrent loger en ville et renoncent à cette sub- 
vention pour vivre en ménage. 

L’usage veut encore que l’ouvrier ait la libre faculté de chauiïer 
aux feux de la fabrique les aliments qu’il y prépare pour ses repas. 

Enfin, c’est encore en vertu d’une coutume traditionnelle que l’ou- 
vrier reçoit gratuitement 50 kilogrammes de savon qui suffisent 
pleinement à la consommation de la famille. 

On pourrait peut-être considérer comme une subvention spéciale, 
éman.ant de la seule initiative du patron, la combinaison p.ar laquelle 
il achète en son nom le vin que l’ouvrier débite en réalité aux ou- 
vriers de la fabrique, et l’exonère ainsi des droits qu’il aurait à payer 
pour cette industrie 8). 

Les mœurs charitables conservées parmi les populations de cette 
contrée assurent à ch.ique famille, dans le cas d’insujlisance de sa 
récolte, une subvention remarquable. Il est d’usage de se prêter 
réciproquement des fruits et des légumes qui sont restitués sur la 
récolte de l’année suivante. 


8. — TRAVAUX ET INDUSTRIES. 

’fandis que l’ouvrier travaille à la préparation du savon dans une 
fabrique de Marseille, la femme, avec le secours de sa troisième 
fille, de son second fils et d’un ou plusieuis journaliers, exploite 
une partie importante des terres possédées par la famille. Diverses 
industries entreprises par elle à son propre compte lui procurent 
des bénéfices assez considérables. 

Travaux de l’ouvrier. — L’ouvrier est occupé dans la fabrique à 
titre de meneur de barqiiieux; ses fonctions, qui le placent immé- 
diatement au-dessous du contre-maître, consistent à distribuer l’ou- 
vrage aux vingt-deux ouvriers formant son équipage, .à en surveiller 
l’exécution en y mettant lui-même la main toutes les fois qu’il le 
juge à propos. Son travail spécial est de régler la préparation de la 
lessive ou dissolution titrée de soude (carbonate de soude) dans les 
réservoim nommés bnrquieu.r, d’où elle est versée dans la cuve des- 
tinée .ù la sîtponification et que l’on appelle lu ehuudiére. Les di- 


Digitized by Google 



OBSERVATION PRÉLIMINAIRES. 81 

manches et les jours de fête, où les ouvriers ne travaillent pas, c’est 
lui qui reste à la fabrique pour la garder. 

Le salaire journalier de l’ouvrier est de 5' 50, ce qui constitue 
dans celte industrie un taux très-élevé. 11 n’a jamais de chômage, 
et chaque samedi sa paye monte à 38' 50 (7 journées). Tous les deux 
mois, cependant, il s’absente deux jours pour aller "au pays voir sa 
famille et donner un coup d’œil à l’exploitation agricole. 

Outre son salaire, l’ouvrier touche une prime de 0' 75 par tonne 
de charbon employé à la cuisson du savon ; cette prime équivaut à 
un supplément de salaire d’environ 0' 50 par jour. 

Travaux de i.a femme. — Le travail principal de la mère de fa- 
mille concerne la préparation des aliments, les soins de son ménage, 
où les enfants ont toujours réclamé une part considérable de son 
temps (§ 2), le raccommodage et le blanchissage du linge et des 
vêtements de la famille, la direction de l’exploitation des terres con- 
formément aux vues de son mari. Dans les moments où les travaux 
agricoles deviennent urgents, elle y contribue aussi de ses bras, mais 
les nombreuses occupations de la maison et la diminution de ses 
forces l’en tiennent habituellement éloignée (b). 

Travaux des deux jeu.xes filles. — La fille aînée s’occupe spé- 
cialement des travaux de repassage et montage de bonnets de femme 
qui concernent son industrie. Elle s’emploie pour des travaux du 
même genre au blanchissage du linge de la famille ; enfin, elle prend 
quelque part aux travaux intérieurs de la maison pour aider sa mère. 

La troisième fille donne une part de son temps aux travaux agri- 
coles : dans le pays on réserve aux femmes le soin de déposer les 
semences de froment dans le sUlon que vient de tracer l’araire, le 
sarclage des blés au printemps, l’ensemencement et la récolte des 
légumes. C’est aussi la troisième fille qui donne ses soins au porc 
engraissé chaque année; c’est elle qui va récolter, avec son frère, 
l’herbe et le bois sur les terres ou sur le bien communal. En dehors 
des occupations de ce genre elle travaille auprès de sa sœur aînée, 
comme aide et comme apprentie, dans son industrie de modiste. 
Elle contribue avec sa mère au blanchissage et au raccommodage 
du linge et des vêtements, et elle l’assiste dans ses travaux de mé- 
nage ; enfin, la préparation du pain domestique lui est spécialement 
dévolue. 

Travaux nu deuxième fils. — Le deuxième fils apprend à cultiver 
la terre en accompagnant et en aidant le journalier agricole que la 

6 _ 
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famille emploie; son travail a déjà une certaine valeur dans l'exploi- 
tation des terres. Il est chargé aussi pendant l’hiver de porter du 
grain pour nourrir les poules au cabanon où elles résident ; il va 
cueillir l’herbe et ramasser le bois avec sa sœur; il rend quelques 
services dans la maison pour aider sa mère et pour entretenir le 
mobilier. C’est lui spécialement qui donne ses soins à l’âne et qui 
le conduit avec la charrette pour aller prendre à la raine le charbon 
consommé par la famille. 

Tkavaux nEs KXF.ANTs. — F.es enfants au-dessous de dix ans ne se 
livrent à aucun travail lucratif. La quatrième fille et le troisième 
lils consacrent tous les jours de la semaine à l’école et au catéchisme. 

iNDU.sTRtEs ENTREPRISES PAR i.A FAMiu.E. — Lc Caractère essentiel 
de la condition des paysans proprement dits est que les travaux 
auxquels ils se livrent soient entrepris à leur propre compte et con- 
stituent des industries. L’alliance du travail industriel vient ici 
altérer ce trait caractéristique. Tous les travaux agricoles concernent 
des industries au compte de la famille; mais l'ouvrier se fait rem- 
placer par un journalier salarié, pour vaquer aux travaux industriels 
qu’il exécute au compte d’un patron. 

Lndiisibies entbepiuse.s par l’ocvrier. — La direction et la sur- 
veillance confiées à l’ouvrier constituent une véritable industrie en- 
treprise au compte du patron et qui est rémunérée par le taux 
exceptionnel du salaire et la prime qui s’y ajoute. En outre de cela, 
depuis trois années, le fabricant a concouru à lui créer une indus- 
trie très-lucrative. Pour assurer la vente de la récolte principale de 
la famille, le patron a chargé l’ouvrier de fournir le vin aux savon- 
niers des deux fabriques contiguës qu’il exploite. Ce sont environ 
•200 litres de vin qu’il vend chaque semaine sous le couvert du chef 
d’industrie 7). 11 a pour cela un marché avec un marchand de vin 
de P*** auquel il livre sa récolte et qui en fait le transport et 
fournit le surplus. L’ouvrier réalise, sur chaque litre vendu, un bé- 
néfice net d’environ 0' 08, 

l\nU.STBIES AGRICOI.E.S ENTREPRISES PAR I.A FAMIU.E. — La CUltUrC 

des terres est l'industrie essentielle du paysan, et l'ouvrier l'a en 
effet principalement en vue dans les combinaisons compliquées que 
comporte le travail de la famille. Héritier d’un bien morcelé et 
réduit à une trop petite étendue, il a utilisé les profits du travail 
industriel pour ramener sa part d’héritage aux dimensions néces- 
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saires à l'existence d’une famille, dimensions à peu près égales à 
celles du bien paternel dans son ensemble (§13). L’âge va venir où, 
ne pouvant plus supporter les fatigues? de la fabrique, il reviendra 
sur sa terre faire le paysan-, alors l’industrie agricole recevra toute 
son extension. Aujourd’hui cette exploitation est dans une sorte de 
stagnation, elle attend la main du maître, et on ne lui demande que 
de produire la plus grande partie des denrées alimentaires consom- 
mées par la famille et de couvrir à peu près, par la vente de l’excé- 
dant des récoltes, les frais que nécessite la culture (1). On ne 
s’étonnera donc pas que, sur les C hectares possédés par l’ouvrier, 
â seulement soient actuellement exploités; mais on pourra remar- 
quer que la combinaison décrite ici paralyse les progrès de l'agri- 
culture. 

Les produits vendus par la famille consistent en blé (environ 
12 hectolitres 1/3, année moyenne), et en vin (près de 29 hecto- 
litres, année moyenne), qui sont livrés à des marchands du pays. 
Les légumes et les fruits, ainsi qu’une portion de la récolte de blé 
et de vin sont consommés par la famille. 

L’élevage de quelques animaux domestiques donne de menus 
bénéfices, outre la production du fumier. Un porc acheté vers les 
premiers jours de février est engraissé jusqu’à Noël, puis vendu au 
charcutier. Quelques poules placées dans un des cabanons four- 
nissent une grande partie des œufs consommés pour la nourri- 
ture. Enfin , le colombier produit annuellement une cinquantaine 
de paires de pigeons, dont plus de la moitié est vendue , le reste 
consommé dans la maison. 

IxDlSTRIES DOMESTIQUES EXTREIMIISES 1*.\R L.\ KAMIU.E. — Le vil- 
lage renferme 4 boulangers auprès desquels on pourrait acheter le 
pain; sa préparation, par les soins de la troisième fille, est une in-' 
dustrie domestique qui assure à la famille une bénéfice d’environ 
3 centimes 1/2 par kilog. de pain consommé. Le froment livré au 
meunier est converti, moyennant 1' 25 par charge (IdO litres) en 
farine et en son, dont le poids total doit, par convention du marché, 
être égal à celui du blé livré. Tous les quinze jours on pétrit qua- 
rante pains de 1 kilog. que le boulanger fait cuire en prélevant 
pour sa peine 3 pains sur la quarantaine. Au moment de la mois- 
son et de la vendange on fait quelques pains de plus pour les ou- 
vriers qu’il faut employer et nourrir à cette époque. 

Le blanchissage du linge et des vêtements est habituellement fait 
dans les familles, et le pays ne possède pas de blanchisseuses. 

Industrie de modiste entreprise par la fille aînée. — La fille 
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aînée a fait à Marseille un apprentissage de trois années chez une 
repasseuse et monteuse de bonnets de femmes. Elle en est revenue 
habile dans ce métier, et s’est créé à P*** une clientèle si nom- 
breuse, qu’avec l’aide de sa sœur et de deux apprenties, elle suffit 
à peine au travail qui lui est demandé. Le gain qu’elle retire de 
cette industrie lui est d’ailleurs laissé à titre de propriété indivi- 
duelle, à la charge par elle de pourvoir, en ce qui la regarde, à toutes 
les dépenses autres que celles concernant la nourriture et l’habita- 
tion (D. S“"’ I et 11). Elle a dû aussi sur son gain acheter peu 
à peu le trousseau qui constitue sa dot, et mettre de côté la petite 
somme d’argent qu’il est d’usage parmi les paysans de joindre à ce 
trousseau (S 10). 


111 . 

Mode d’eatatenee de la famille» 

^ i>. — ALIMENTS ET REPAS. 

La famille scindée par le séjour de son chef à la ville vit dans 
l’une et l'autre condition de la manière la plus simple. 

Au village, la mère de famille et les enfants restés près d’elle font 
trois repas : l“le matin à huit heures un di'jcuner composé d’une 
tasse de café au lait avec du pain grillé devant le feu, puis trempé 
en fragments dans le café ; — 2“ à midi un diiier composé, les jours 
gras, d’œufs diversement accommodés, de menue charcuterie, de 
viande même au moment des travaux fatigants; les jours maigres, 
de from'age, de légumes, de poisson, de fruits ou de salade; 3° à 
sept heures du soir, un xouper composé d’une soupe et d’un plat de 
légumes. 

L’été on mange vers quatre heures, aux champs où l’on travaille, 
un peu de pain avec du fromage ou quelque autre chose que l’on a 
pu emporter de la maison. 

Au temps de la moisson la famille doit fournir la nourriture à 
deuxjournaliers auxiliaires pendant huit jours, à un charretier pen- 
dant deux jours; enfin pendant trois jours, à trois conducteurs des 
chevaux employés au dépiquage du blé. Pendant la vendange, il faut 
aussi nourrir, durant huit jours, deux journaliers auxiliaires, et 
durant deux joure le charretier employé aux transports. On estime 
à 1' par jour la dépense occasionnée par la nourriture de ehaqun 
homme. 

A Marseille, l’ouvrier fait également trois repas disposés de 
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même et désigné par les mêmes nom. Chaque déjeuner lui revient 
environ à 0' 55, savoir : pain, 0' 20, vin, 0'20, fromage ou menu 
poisson, 0' 15. Le souper lui revient à 0'60 : pain 0' 20, vin 0'20; 
œufs, poisson, fromage, fruits ou légumes 0' 20. Quant au dîner, 
qui a lieu à deux heures, il le prend à l’ordinaire, c’est-à-dire 'qu’il 
s’est associé avec cinq ouvriers de la fabrique pour en faire les frais 
et le prendre en commun. Chacun donne i' 50 par semaine, on 
achète des denrées, et le moins occupé des six ouvriers prépare 
le dîner au feu de la fabrique. Le dimanche et les jours de fête 
l’ouvrier pourvoit seul à cette dépense. Les jours maigres sont reli- 
gieusement observés. 

La famille ne fait à peu près jamais de repas extraordinaire; seu- 
lement on mange toujours.de la viande de boucherie le dimanche et 
les jours de fête; parfois ces mêmes jours le gendre et la fille mariée 
sont invités à dîner. Les noces sont les seules occasions où les repas 
prennent le caractère de l’abondance. 

JJ 10. — lUBlTATION, MOBIUEB ET VETEMENTS. 

La famille de l’ouvrier habite la maison qu’à occupée son père. 
C’est une petite construction en pierre, couverte en tuiles, et située 
au coin d’une ruelle étroite, mais saine, au centre même du village. 
Cette maison comprend un sous-sol que la pente très-forte du ter- 
rain transforme du côté du nord en une sorte de rez-de-chaussée, 
puis un rez-de-chaussée proprement dit et un premier étage sur- 
monté de greniers sous combles. Le rez-de-chaussée appartenait 
d’abord à un frère de l’ouvrier; mais il a été racheté, il y a 
quatre ans, moyennant 1200'. 

Le premier étage est celui qu’habite la famille ; il est èomposé 
d’une grande pièce à feu où l’on fait la cuisine, où l’on prend les re- 
pas, et où reste d’habitude la mère de familleavec les petits enfants. 
C’est aussi dans cette pièce que se faitla veillée (§ 11). Elle mesure 
20“ carrés de superficie, et sa hauteur est de 2“ 60; elle possède 
deux fenêtres de médiocre grandeur, l’une à l’ouest et l’autre au 
sud. Au bout septentrional de cette espèce de salle commune est la 
chambre à coucher occupée, en l’absence du chef de famille, par 
les deux jeunes filles (première et troisième filles) qui partagent le 
même lit ; cette chambre a une fenêtre à l’ouest, elle a de su- 
perficie; à côté de cette chambre, et communiquant avec la salle 
commune, est une pièce à une seule fenêtre, où couche la mère de 
famille avec la quatrième fille, Rosa, et dans un berceau la cin- 
quième fille, Léonie. Sur cette pièce a été prélevé un cabinet noir où 
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couchent, dans des lits distincts, le deuxième et le troisième. fds. 
la superficie de cette pièce et du cabinet est de 5 “i âO. 

Le rez-de-chaussée, inhabité la nuit, sert le jour à la fille aînée 
et à ses apprenties. 11 se compose d’une salle, placée sous celle du 
premier étage et où la modiste a établi son atelier, et de deux 
autres chambres disposées comme celle du premier, mais sans cabi- 
net noir. 

Le sous-sol, distribué de même, sert, dans ses trois compartiments, 
de réserve pour les récoltes que l’on conserve à la maison , de cel- 
lier pour le vin et d’écurie pour l’âne. 

La valeur du mobilier et des vêtements peut être établie ainsi 
qu’il suit : 


Meubles : Très-anciens, mais très-soigneusement entretenus; les 
lits sont peu confortables, h. l’exception de celui qu’occupent les 
deux jeunes filles et qui réellement est le lit des parents. Le mobi- 
lier est de la plus grande simplicité 74(5 'ù5 


1« Lits, — 1 lit de famille attribué aux parents les plus âgés do la communauté, 
naguère encore occupé par la grand’mère pateniclle, destiné maintenant au pire et à 
la mère, mais laissé, eu l'absence de l'ouvrier à l.i première et à la deuxième fille; il 
comprend : 1 bois de lit, 20' 00; — 1 paillasse. 18' 00; — 1 matelas, 00' 00; — 1 cou- 
verture en laine, 30' 00; — 1 oreiller, tO' OO; — 1 traversin, 9' OO. — Total 147' 00. — 
Lit du fils aUié absent, comprenant : 1 lioisdc lit, 6' 00; — 1 paillasse, 14' 00.— 1 mate- 
las, 45' 00; — 1 couverture 18' 00; — 1 oreiller, T 00 ; — 1 traversin, 4' 50. — 
Total, 93' 50. — 2 autres lits plus vieux et composés d'une manière analogue; l'uii 
d'eux est occupé par la femme de l'ouvrier et sa quatrième fille. 160' 00. — 1 lit de 
sangle, 5' 00; — un matelas, 35' 00; — 1 couverture, V5' 00; — 1 traversin, 5' 00, — 
t coucliette d'enfant en bois de nnjror, 20' 00; — 1 paillasse, 13' 00; — 1 couverture, 
10' 00; — I berceau en osier, lo' oo; — 1 petite paillasse faite avec la paille du blé de 
la famille (couverte, 2' 00; paille 7' 00|, 9' 00; — I vieille couverture, 4' 00. - Total 
de la valeur des lits, 526' 50. 

2" MetiMes de la chambre à coucher. — 1 commode en liois do pin avec dessus eu mar- 
bre, 30' OO; — 1 petite table eu bois de noyer, 3' 50; — 4 chaises en bois blanc et en 
paille, 8' 00; — 1 miroir avec un cadre doré, 25' 00; — 2 cylindres de verre avec 
statuettes coloriées de la Vierge Marie et de saint Pierre, gagnées un jour de fête en 
jouant aux cartes, 6' 00; — 4 images encadrées et représentant des sujets de piété, 
gagnées un jour de fête à une loterie foraine, 2'oo. — ToLal, 74' 50. 

3" .Meubles de. la salle-cuisine. — 1 table en bois blanc, 5' 00; — 1 poêle en tôle, 12' 00; 
— 3 mètres de tuyaux do poêla en tôle, 8' 00. — 7 chaises en bois blanc et en paille, 
12' 25; — 2 chaises d'enfant, 2' 00; — statuette de la Vierge, eu pidtre, renouvelée 
chaque année avec les branches de laurier qui reiitonrent et placée dans nue loge 
ménagée dans la muraille auprès de la chéminée, 0' 30. — Total, 39' 55. 

4" Meubles de la seconde chambre d courber. — t table de nuit en bois de noyer, 
35' 00; — 2 chaises, 3' 50. — Total, 98'50. 

5" .Meubles de la salle du rez-de-chaussée. — 1 armoire-buffet en bois de noyer, 
10' 00; — 3 chaises, 6'00; — 1 petite table en bois blanc, l'60. — Total, 17' 50. 

6* .Meubles de la pièce principale du rez-de-chaussée. — 1 table en bids blanc, 5' 00; 


Digitized by Google 



OBSKRVATIOX» PRliUMINAIRKS. 


87 


— 9 chaisRS, 1 8' 00; — 1 poêle en fonte avec î mètres do tuyaux eu tôle, 1 6< 00 ; — 1 petit 
bureau -pupitre, i' 00. — Total, 43' 00, 

7" Livres. — 3 P.aroissiens, 6' 00-, — 1 livre de Cantiques et Légendes pieuses, très- 
ancien, 0' 15; — iivres d'école des enfants ; î Crainmaiies frane.aises, 1 Catéchisme, 
0175. — Total, 6' 90. 


Ustensiles: anciens, mais très-soigneusement entretenus. 165' 10 


1* /Mpeiulanl du foyer. — 1 paire de pincettes en fer et î pelles, 4' 50 ; — î paires de 
lingots de fonte dits escarfeu.r, et servant de chenèts, lî' 00; — I devant de feu en télé, 
*'00; — ï souffets à feu, en bois et en cuir, 8' 00; — t trépied en fer, 3' OO; — 1 b.tude 
d'étoffe de Laine croisée, verte, accrochée au ponrtonr du manteau de la cheminée et 
dite paravent, *' 00; — 3 chaufferettes en tôle et en bois, 3' 00. — Total, *9' 50. 

*• Serrant à l'éclairage. — 4 lampes é huile de grains, ï'40; — 4 cliandeliers en 
laiton de forme antique, 15' 00; — i lanterne à main, 0'75. — Total, 18'15. 

3“ Employés pour la cuisson et la consommation des aliments. — 1 marmite eu 
foute, 4' 00; — 3 marmites en terre, l'Sû; — 3 chaudrons eu cuivre, 54' 00; — 
40 assiettes en faïence blanche. G' Ou. — 14 verres ^ boire, l'SO; — 4 grandes 
bouteilles de J litres ch.aque, l'oo; — 8 bouteilles de 1 litre chaque, 0'7S; — 14 cou- 
verts de table en étain, 3' 60; — 6 couverts en alliage. 4' 10; —6 grands plats en faïence 
blanche ou coloriée à fleurs, 4'00; — 4 fours de campagne en tôle, 0‘80; — objets de 
ferblanterie, petites cafeüéres, casseroUes, cuillers, lèche-frite , etc., 4'00; — menue 
poterie. 4' 75 ; — 4 sucriers en faïence, 1' 00 ; — 6 couteaux de table, 3' 00 ; — 3 cruches 
en poterie vernissée employées pour conserver Tenu et Taller chercher. S' 00; — 4 tamis 
pour la f.irine , I ' 00 ; — 4 vases en terre pour conserver la graisse , 4' oo ; — paniers 
divers, 4'00. — ToLil. 104' 00. 

4* Nerraiit à la loilelle. — Peignes, brosses à cheveux et brosses à dénis, 4' 50. 

5* Ustensiles divers. — 1 bassinoire en cuivre iKmr chauffer le lit, S'OO; - 8 vases de 
nuit en faïence, 4' 45; — 1 caisse pour contenir le charbon, 0'50; — 1 caisse pour 
recevoir les débris et ordures, 0'40. — Total, 10' 95. 


Li.nge de Ménage : bien entretenu 378' 00 

14 paires de draps en fil et coton ou en toile pure, 440' 00; — 6 vieux draps [lour 
les enfants, 44' 00; — 6 siTViettesdc table en toile, 30' 00; — 6 petites serviettes en 
toile et coton, 6' 00 — 14 torchons en toile, 78'00. — Total, 378' oo. 


Vêtements : Ceux de l’ouvrier, achetés tout confectionnés à 
Marseille, ont le cachet de la classe ouvrière de la ville, mais dans 
la condition la plus modeste. La femme a un costume tout campa- 
gnard, propre, mais d’une extrême simplicité. La fille aînée a une 
mise un peu plus recherchée, mais sans coquetterie, c’est le costume 
le plus simple des ouvrières de Marseille. La troisième fille a con- 
servé le costume des jeunes lilles du village, mais sa tenue est 
soignée. Les enfants sont vêtus simplement, mais très-propre- 
ment '2,115' 25 

VéTEU»T9 DE l'ouvrier (170' 45.) — Sun costume de noces, d'ailleurs fort 


Digitized by Google 



88 N» 21 . — PAYSAN ET SAVONNIER DE I.A BASSE PROVENCE. 

modeste , a ét^ usé et employé pour contectionner des vêtements aux eufsnts. 

I» Vêtements du dimanche, — 1 vestes de drap noir, 50' 00; — 4 pantalons de laine, 
15' 00; —* chapeaux de feutre gris, U' 00. — Total, ïS'oo. 

â” Vêlements de travail. — 8 pantalons de haine, 22' 00; — 4 gilets de flanelle de cou- 
leur, 14'00; — 6 chemises de couleur eu calicot, 21'00; — 3 cravates de couleur, 
7' 50; — 3 paires de bas, 3' 75; — 3 paires de souliers, 30' 00; — 2 caleçons, 4'00. — 
1 gilet de laine à manches, 2' 50 ; — 2 tabliers, 1' 20 ; — 1 casquette dite calotte, 0' 50. 

— Total 91' 45. 

VÉTEXESTs DE i-A FEUE (21 4' 00). — Elle a cu SOU Irousscau dc uoccs dont los diverses 
pièces, ont été, sauf quelques-unes, usées peu à peu, pois r.aiusté<ts pour les enfants ; elle 
s’est mariée en robe de toile, dite indienne, de couleur, avec un bonnet blanc. Sou 
costume des dimanches est le uiénic que celui des jours de travail. 

3 robes de toile dite indienne, 7' 00. — 18 chemises de toile forte, dont 10 toutes 
neuves, lOO'OO; — 3 casaques ou camisoles de couleur en toile indienne, O'OO;— 2 jupons 
en forte laine croisée, 8'00; — I ju|ion en laine et lil, Uis-fort, 15' 00; — 3 ju[ics en 
toile légère, 9'00; — 6 bonnets ordinaires, 7' 50; — 2 bonnets p,arés, 3'50; — 6 mou 
choirs, 15' 09; — 6 paires de bas, IS'OO; — 1 paire de souliers pour tous les jours 5' 00; 

— I pairede souliers jiour les dimanches, 5' 00; — 3 corsets, 7' 50; —3 tabliers, en toile, 
4' 50; — 1 chai>eau de feutre noir é larges bords, 3' 00; — Total, 214' Ijo. 

VÉTEMEETs DE I.A FILLE AiRÉE (losi'50). — Elle ,v rcuui et mis en réserve son trous- 
seau. qui, suivant les mœurs locales, a une valeur de 900' 00 environ, et se compose 
ainsi qu'il suit ; 

10 robes de toile dite indienne, 70' 00; — 2 cas,iques de mémo étolfe, 4'00; — 4 jupons 
en Ol et laine, eo'OO; — 6 chiles en coton, 7'50; — 6 tabliers, O'OO; — 6 bonnets 
ordinaires, 18' 00; — 3 bonnets îles dimanches, IS'OO; — 2 doiiEaincs de chemises, 
144'00; — 12 mouchoirs, 30' 00; — 6 corsets, 15' 00; — 2 [aires de souliers, 20' oo ; — 
20 paires de bas, OO'OO; — G paires de draps de toile, 130'00; — G paires de draps en 01 et 
coton, 90'00; — 6 serviettes de table en toile, 30' 00; — G petites seniettes, G'OO; — 
12 torchons, 7'00; — 1 chape.au de feutre, 3'00; — 1 lil garni, 160' 00; — 1 bonnet 
de mariée, 30'00; — bijoux ; 1 broche, 4' 00; — 1 pahc de boucles d’oreille, 7' 00. — 
Total. 90C' 60. 

La hile aiuée possède en outre des vêtements d’usage ordinaire, analogues é ceux de 
sa mère et que l’on peut évaluer à 175' 00. 

VÉTERENTs DE LA TEoisiÈRE FILLE (4G0' 00). — Elle a réuui CDviron 1|3 de son trous- 
seau (300' 00). et elle pos.sèJe en outre des vêlements d’usage courant dont la valeur peut 
être fixée à ICO' 00. — Total, 460' 09. 

VêTEXEKTS DU DEI'IIÈIIE FILS (G9' 30.) I 

1“ Vêtements du dimanche. — 1 veste de drap noir, T' 00; — 1 chapeau de feutre gris. 
5' 00; — 1 pantalon blanc, 4' 00 ; — 1 gilet, 4' 00. — Total, 20' 00. 

2" Vflemente de travail. — 1 veste de drap 5' 00 ; — 1 vieux chape,iu 4' 00; — 1 pan" 
talon de laine, 5'00; — 2 camisoles à manches, 3'00; — 2 gilets, 5' 00; — 5 chemises 
de coton de couleur, 10' OO; — 2 cravates, 0' 80; — 2 caleçons, 2'5o; — 2 paires de sou- 
liers, 14' oo. — Total, 49' 30. 

VéTEHEETs DES EKFAKrs EH BAS AGE. — üo OU pcut fixcr la valeDr fi 120' 00. 


Valeur totale du mobilier et des vêtements 3404' 80 
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§ 11. — RÉCRÉATONS. 

Les mœurs simples et sévères de la famille n’admettent que les 
récréations naissant naturellement des relations avec des parents 
nombreux et des voisins qui l’estiment. Après le repas du soir qui 
clôt les travaux de la journée, trois ou quatre femmes du pays 
viennent faire la veillée dans la famille. Parfois , on y travaille à 
quelque ouvrage grossier, tel que du tricot; mais on s’y entretient 
surtout des travaux agricoles, des récoltes, de la vente de certaines 
parcelles de terre, ou bien de pèlerinages religieux, de légendes 
pieuses. Le jour de la Saint-Pierre, fête patronale du pays, le ser- 
vice divin est célébré avec pompe ; il y a des jeux publics sur la 
grande place , devant le château, et toute la jeunesse du pays se 
réunit le soir, jusqu’à onze heures ou minuit, dans un bal que les 
jeunes gens organisent en se cotisant entre eux. Les grandes fêtes 
de l'ÉgUse sont aussi des solennités que la population suit avec 
plaisir. 

Les hommes se réunissent habituellement le soir par sociHés, 
sortes de cercles dont les modestes dépenses (mobilier, loyer, chauf- 
fage, éclairage, cartes à jouer) sont faites en commun et où l’on 
joue aux caries (le piquet, le cinq-cents, l’écarté) avec les enjeus 
les plus modérés. Les jeunes gens se livrent avec ardeur aux exer- 
cices d’une société chorale dirigée par un maître qui habite un vil- 
lage voisin ; cette société prête un concours actif à la célébration 
des cérémonies religieuses. Les distractions du cabaret sont à peu 
près inconnues à P***; le dimanche, après vêpres, on joue sur 
la grande place, aux boules, au bâton, etc. 

L’ouvrier mène à Marseille l'existence la plus régulière, il quitte 
à peine la fabrique pour visiter quelques compatriotes le soir. 
Toutes ses distractions consistent à rendre tous les deux mois visite 
à sa famille. L'ne de ces visites coïncide toujours avec la Saint- 
Pierre; le fils aîné vient aussi à P*** pour cette fête. 

La foi religieuse consacre parmi ces populations certains pèleri- 
nages dans des lieux voisins que recommandent de pieux souvenirs. 
La Sainte-Baume {Sainte- Crotte) , [N” 1 (b)], où vint, dit-on, 
^ mourir sainte Magdeleine , est le plus célèbre de toute la Pro- 
vence, et n’est éloigné de P*** que de 16 kilomètres. Les femmes 
du pays se réunissent de temps en temps par petites troupes pour 
visiter ce saint lieu et y entendre une messe; la mère de famille 
s’y est rendue, depuis vingt-cinq ans, deux fois à pied avec trois 
de ses enfants et des provisions; ces voyages se font volontiers à la 
fête de la Pentecôte ou à celle de la Magdeleine. 
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IV. 

Histoire de la famille. 


JJ 12. — PHASES PRINf.IPAI.ES DE I.’eMSTE.NCE. 

L'existence de cette famille peut être prise comme type de la 
plupart de celles des habitants de P***. Fils et neveu de pay- 
sans savonniers, l’ouvrier fut élevé par sa mère au village, jus- 
qu’à l’âge de 11 ans; il suivit l’école pendant deux années, 
tout en concourant aux travaux de la terre dans la mesure de ses 
forces ; puis il fit sa première communion. Le père, âgé de 30 ans, 
venait de rentrer au pays pour se livrer exclusivement à la culture. 
L’ouvrier se rendit à Marseille (1810) et fut admis comme wjouaac ou 
pitouf (petit) dans la fabrique où il est encore aujourd’hui; son 
salaire journalier était de ü'75. A 17 ans, il devint oi/rriVr fatigant, 
c’est-à-dire homme de peine employé aux transports et aux travaux 
pénibles, il gagnait 2' (50 (la journée comptait alors 15 heures 
de travail effectif). En 1828, il fut employé comme /c«r«r rfc niiten 
( ouvrier qui retire le savon cuit de la chaudière et le dépose dans la 
mise où il se solidifie), gagnant 2' SK); puis trois ans plus tard 
comme madrenr (ouvrier qui agite pendant la cuisson pourles mieux 
mettre en contact, la lessive et l’huile), à 3' 25 ; enfin, à 2à ans, il 
obtint l’emploi qu’il occupe encore aujourd’hui, de meneur de 
barquietu- (JJ 5). Son salaire fut d’abord fixé à 3' 75. En 1842, le 
patron, pour récompenser son zèle, éleva son salaire à 5'; en 1848 
la durée de la journée fut réduite à 10 heures de travail effectif; 
en 1857, le salaire de l’ouvrier fut enfin porté à 5' 50. 

En 1833 (à l’àge de 25 ans) l’ouvrier épousa la fille d’un culti- 
vateur dq son village natal, et le jeune ménage vint habiter Mar- 
seille; il n’avait alors aucune propriété rurale et vivait uniquement 
du travail industriel de l’ouvrier. Cette phase de l’existence s’observe 
chez tous les jeunes ouvriers savonniers et ordinairement il ne peu- 
vent à cette époque faire aucune épargne. En 1836 le père de 
l’ouvrier, parvenu à 56 ans, mais affaibli par une vieillesse un peu 
prématurée, se décida à faire le partage de son bien, conformément 
à la coutume locale. 11 lui restait quatre fils (JJ 2) ; chacun eut un 
quart de la propriété paternelle, à la charge de servir pour sa part 
une pension annuelle de 120 ', réductible de moitié à la mort d’un 
des deux parents. La part de l’ouvrier représentait alors une valeur 
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de 5,500' environ (1 hectare 1/2 et sa part de la maison d’habita- 
tion) 6). Dès lors la femme dut renoncer au séjour de Marseille. 

En 1840 le père de celle-ci mourut, et sa part de communauté fut 
partagée entre ses quatre enfants; la femme de l’ouvrier reçut pour 
sa part deux pièces de terre, valant ensemble 2,200', et d’un su- 
perficie totale de 70 ares. Depuis lors la vie de la famille s'est 
écoulée dans la condition que décrit la présente monographie; les 
épargnes d’abord peu considérables ont augmenté peu à peu; le 
bien paternel a été reconstitué 1.3); il a été élevé un fils et trois 
filles; l’une de celles-ci a été dotée et mariée; les frais de deux 
apprentissages ont été couverts (S 2 et 10). 


§13. — MIEURS ET INSTITUTKIN.S \SSCRAM I.E BIE.V-ÉTRE PUÏSIQLE 
ET MORAL DE LA F.AMILLE. 


L’avenir de la famille est assuré parles habitudes que les mœurs 
locales (c) lui ont inspirées et par les qualités distinguées qui lui 
sont propres. 

La population de P*** a su maintenir une organisation sociale 
dont le résultat remarquable est que chaque famille subsiste par 
ses propres moyens et que l’assistance publique est presque inutile 
dans la commune. Cette organisation comporte une série de combi- 
naisons as.sez fragiles et un peu compliquées. 

La propriété rurale est chère aux habitants de P***, parce 
que leur ambition est de vivre sur leur terre des produits de leur 
travail. D’une autre part, l’usage des pères de famille, conforme 
en cela à la loi actuellement en vigueur, consacre depuis long- 
temps un égal partage en nature, qui se fait par anticipation et à 
l’amiable. Plusieurs chefs de maison attribuent cependant à l’un des 
fils la quotité disponible (§ 3); mais, en tous cas, certaines dispo- 
sitions secondaires troublent réellement l’égalité absolue du par- 
tage en nature et permettent aux paysans de se maintenir dans la 
condition de propriétaire à l’abri de l’indigence (n). 

D’abord chaque fille reçoit en se mariant une dot, en trousseau 
et en argent, dont la valeur totale est d’un millier de francs; cette 
somme, prélevée sur la communauté, est portée au compte de la 
fille, le jour du partage , et diminue d’autant sa part en nature, 
pour accroître celle des fils. Si, exceptionnellement, l’une des filles 
(§ 8) exerce une industrie qui lui permette d’amasser elle-même sa 
dot, on lui compte en déduction de sa part les frais de son appren- 
tissage. 


Digitizod by Google 



95 N° 51 . — l'AÏSAN KT SAVONMKH IIK I.A B»SSK l'ROVENCE. 

Quant aux fils, il est rare qu’il s’en établisse plus d’un au village 
comme cultivateur; les autres, s’il y en a, cherchent des ressources 
dans le travail industriel (S ^), et si par hasard l’un d’eux avait eu 
à subir un apprentissage coûteux, les frais en seraient également 
défalqués de sa part en nature, lors du partage égalitaire ou non. 
Les atnés sont assez communément ceux que l’on prépare ainsi à 
l’émigration vers la ville. Parmi ces jeunes gens initiés au travail 
industriel par leur père ou quelque parent, ceux qui peuvent 
exploiter et accroître sullisamment leur part de propriété rurale, 
épousent des filles de cultivateurs du pays, et vivent comme l’ou- 
vrier décrit dans la présente étude, pour se retirer plus tard sur 
leur bien; mais ceux que la position déjà acquise dans l’industrie, 
l’exiguïté de leur part d’héritage, l’incapacité de leur femme à 
diriger l’exploitation agricole, ou même un mariage contracté à la 
ville, détournent de la vie de paysan, vendent leur terre et aban- 
donnent le village pour se fixer à Marseille. C’est ainsi que depuis 
plus de quarante ans, dans la commune de P***, le nombre des 
habitants se maintient au même taux avec une fixité remarquable. 

Les jeunes gens qui restent au pays pour se livrer exclusivement 
à la culture sont précisément ceux que certains pères de famille 
avantagent de la portion disponible, la coutume sauvegardée par la 
volonté des chefs de maison exige que les jeunes gens se marient à 
des filles du pays, dont la part d’héritage vient plus tard s’ajouter 
à celle du mari; le travail et l’épargne font le reste. 

En résumé, les paysans de cette commune maintiennent leur 
position malgré les habitudes de partage en nature, à l’aide d’une 
émigration continue de l’excédant de la population vers les fabri- 
ques de Marseille , et avec le secours que le travail manufacturier 
peut offrir pour la reconstitution de la propriété agricole. On ne 
peut guère s’empêcher de remarquer qu’au fond ces mœurs annu- 
lent les effets du partage égalitaire et aboutissent à peu près à une 
transmission intégrale que le père de famille pourrait créer immé- 
diatement par sa libre volonté au moment où il dispose de son 
bien. Dans les pays où cette deraière coutume est en vigueur 
(N° 3, § -13), on peut constater que le travail employé ici à recon- 
stituer le bien paternel est utilisé à l’accroissement ou à l’amé- 
lioration du domaine patrimonial, avec une véritable économie 
de forces et de temps pour chaque famille et pour la société en 
général. D’une autre part, la transmission intégrale des biens, lors- 
qu’elle est entrée dans les mœurs de la population , offre au main- 
tien de la position des paysans une base solide et durable, tandis 
que l’organisation sociale observée dans cette étude est essentielle- 
ment précaire , peu favorable à la prospérité de l'agriculture et au 
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développement régulier et fécond du mouvement d’émigration que 
d’ailleurs elle implique nécessairement. 

Fidèle aux mœurs locales (e) , rendues surtout efficaces par des 
qualités morales d’un ordre très-élevé, l’ouvrier a su ramener sa 
famille à la position aisée que son père occupait il y a vingt-cinq 
ans. Deux de ses frères, restés paysans cultivateurs, ont réussi, par 
des qualités analogues , à se faire une position presque aussi aisée. 
Mais il est exceptionnel que ce résultat soit obtenu dans une famille 
par plusieurs fils, et celle-ci doit à ses mœurs sévères et laborieuses 
une force d’expansion que la plupart des autres ne possèdent pas. 
Quant à ce qui regarde l’ouvrier lui-même, son succès n’a été pos- 
sible qu’avec l’intervention du travail industriel dans les conditions 
de patronage efficace qui ont été signalées 7, § 8), et qui ont 
assurément pour principe la permanence des rapports avec le chef 
d’industriei Confiant dans ce patronage, et assuré d’un refuge pour 
ses vieux jours , l’ouvrier n’a recherché aucune affiliation aux 
sociétés de secours mutuels, si développées à Marseille, et dont 
l’organisation offre des traits fort remarquables (f). 
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N* îl. — PAYSAN KT SAVONNIER DE LA BASSE PROVENCE. 


BUDGET DES RECETTES DE L'ANNÉE. 


SOURCES DES RECETTES. 



SECTION I". 

Propriété* pottédéet par la famille. 

/M. l*f. — FnoreiiTM mMOWLitnf:s. 

ÜAUTA-noN : 

Maisoa située dans viltage (§ 6 ) 

Immlubles fiuiiAi;! : 

Terres : Champs k céréalM, rij^iobles arec arbrfs épars 6 h. 

Porcherifi .. 

Grenier i paille annexé à la oorcûerie 10). 

3 bâtiments dits cnénnoru S) 


1 aire à dépiquer le blé . 

2 puiU ü^r rarrosage. 

1 colombier annexé à l’un des cabanou>. 


Fûur la préparation dn pain dostestiqne 

Pour le manebissa^e dn iinre et des fètements 

Pour riodostrie du modiste exercée par la fille aînée 

Somme |>oa&édée en communauté ou à titre indiTiduel. 


Ait. 3. — Daoirs aux .allocatio^ü nu soaÉrts d’ass-Rakces MUTT'm.K. 


(La famille ne fait partie d’aucune société de ce genre).. 

Valcub TOTALt des propriétés 


18,000 00 
300 00 
600 00 
4&0 on 
60 00 
300 00 
bO 00 


Art. î. — Vallcr* MomuèBR». 

Aniuxui domcKtiques entretenus tonte l’année : 

Ane emploré à l'eiploitation des terres.. « 

Turc à iVtigriix 

S jKmles pondeuse»,. 

96 pigeons 

Matériel spécial des travaux et industries : 

■Pour rexploilalitm de» terres. . . 

PourTentreprUe de la foumitore du vin aux onvriersde la fabrique où travaille l’ouvrier. 


SECTIOaN U. 

ftubventioixB reçues par la famille. 
Art. l*r. — pRoPiuiiTts reçues ei« uscfictt 
Cbambre attenant i U fabrique et habitée par l’ouvrier i Marseille 


Art. î. — Droit» d’i sage sir les fropriété» voisiru. 


liBorr sur ÎTierbe du bien communal 

— sur le bois de cbaiifage du bien communal..... 

— Je parcours pour les volailles sur tontes les propriélea (mémoire).. 


Art. 3. — Allocatioms d'objets et de SERVicrs. 


Ai-locatious coocernanVa nonrriture... 

“ — l’habitation... 

— — les vêtementa . 


Valeur totale du capital de» subveuliuus.. 


I 23,560 65 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE. 



MONTANT DES RECETTES. 


RECETTES. 


krc^nt. 


SECTION 1«. 

Revenus des propriétés. 

Art. ter. — Rbtencs des propriétés imnobimères. 


WfOO 


lotérèt ( 3 p. 100) de la valeur de la uiaisoa. 


i i/î p. iOO \ de la râleur des terres 

3 p. IM) de. la valeur de ce bâtiaieut 

i i]t p. iuO) de la valeur de ce srenîer... 
i 1/2 p. IOO) de la valeur de ces nâlimeuts. 
I 1/2 p. looi de la valeur do cette aire . .. . 

1 1/2 p. 100} de la valeur de ces puits 

1 i/1 p. 100) de la valeur de coloutbier . . .. 


Art. 2. — Revends des valeurs moriliêres. 


Intérêt { 3 p. 100 ) de la valeur de l’âne 

— (5 p. 100| de U valeur du porc — ... 

— — de la valeur de ces animant 


Intérêt (3 p. (00) de la valeur de ce matériel 
— (s p. tüO) — 


La partie de cette somme en|2;agée couune fonds de roulement dans TexploiUtion des 
terres porte seule intérêt |2 p. lüO) 

Art. 3. — Aiutca-noNS des sociétés d’assdraN4:£S mutuelles. 

t I..R famille ne reçoit aucune allocation de ce genre) 

Totaux des revenus des propriétés 


SECTION II. 

Produits des solrv0ntioiui. 

Art. l«r. — Revenus des propriétés re^cks en csi prcit. 

Ixiyer de celle chambre 

Art. 2. — Produits des droits D’uiuifie. 

Valeur attribuée i l’herbe sur pied 

Valeur attribuée au bois avant l’aliatage 

(Auctine valeur précise ne j>eut être attribuée aux prod'jjts de ce droit ). . . 


Art. 3. — Objets et services ALUWts. 

prêts récipnxjupsde menus prodiiitsantricoles dans les cas de mauvaise récolte (cette recette 
est compensée pat une égale dépense et n'a pas été comptée dans le présent budget. . 

ChanlTaee au feu de la fabrique donné par le patron.... ... •• •• • • •••••••;•. 

Savoo, donné par le patron, confonnémenl ans habitudes de l industrie 

Tcitai^ des produits des subvention-s * 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE (SUITE). 


I iT«LtinOT I 

tppruxitn«t|Tt : 
dm 

source'* 
de rocettei. 


SOURCES DES RECETTES (SUITE). 


irkttàTies 
du cftpitaJ 
iiri 


«7,«6t OO I 


BTttI iTtOX 
du capital 
dm b^^&cr* 
d'induttric. 


64.771 81 
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SECTION III. 

Travaux exécutés par la famille. 

Travaux «1a fabrication de savon (au compte do 


Vente de vin au* ouvrier* de la fabrique 

Exploitation des terres, soins donnés a l’âne (par 

le 61s ) 

Soins donnés au porc 

Soin» donnés aux volailles 

Récolte d'herbes et de bois sur le bien communal. 

Préparation du pain domestique 

6lancttitÀ»age du liuReet des vétement&de la famille. 
Coofecliou et racommodage du linge et des vête- 
ments de 1a famille 

Travaux de ménage, préparation des aliments. . 

Indn.strie de modiste entreprise par la âlle aisée. . 

Transport dn charbon de terre. 

Entretien du mobilier domestiqiict 

Totaux des journées de tous les membres de la 


D^iGXATlON I>ES TKATAIIX 

ET ne l'emploi do temps. 


3.5dOfOo 
i.765 00 


• 

169 60 : 
105 

5.5A3 6« I 
1,577 90 I 


Total ois CAPtrAiix évalués dans losé sections du budget des recelies (poor servir â restitna* 
lion des ressources de 1a famille) 


OLAHTITE DE TlUVAtL EFFECTl E. 


de femme. I fille. S« fille. t* fil*. 


joaméc* journée* journée» I j«rtiriié«» 


Valeur totale à atlribner au capital des salaires (15 fois l'épargne annuelle) 


SECTIÜaN IV. 

Industries entreprîtes par la famille. 

(A son propre compte.) 

Entrepaine relative aux travaux de la fabrication du savon eiéculés par t’oiiTrier pour le compte dit 

patron 

Direction et travail de siirveilIaRCC qne l'onvrier exerce dans la fabrique 

Industries entreprises pour le compte de la famille : 

Exploitation des terres 

Elevage d’on porc. , . 

Exploitation des volailles 

Ponrniture de vin aux ouvriers de la fabrique 

ludiistrie de modiste entreprise par la 8Ue aînée 

Trëparation du pain domestique. 

Blaiu*his»ago de* vilenteuts et du linge de la famille 

Valecb totale à attribuer au capital de* bcuéflees d’industrie 
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BUDGET UES RECETTES DE L’ANNÉE (SUITE). 
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N* SI. — PAYSAN ET SAVONNIER UE LA BASSE PROVENCE. 


BUDGET DES DÈI'ENSHS Dl. L AISNÉK. 


DÉSIGNATION DES DÉFENSES. 

lüirtlT b 

«tLtIH 

1 fin wbjrtc 

coancuomé 
en nature 

U DiVHtlS. 

•£rsM«t 

en 

argent. 


POIH K Plll é«t lUIUr 

' 


SECTION ire 

rot»i 

riii 

1 


Dépense* oonœrnant la nourriture. 

cont^iinaié 

par ktlogr 







Ast. 1er AinfCKTt cnssnMin^ DANS LE m^Aae (psr U remme. S fille 





et 2 fil», pendaut 365 jours; par l’oiiTrier ^odaot 12 jours; pa 





des ouvriers aaiiliairos pendant 16 jours). 





CiaiiALiu ; 



! 


Pain de préparation domestique ^6) 1073 pains de froment, pesant 


0*350 

mi94 

!5b<61 

|k cbacnû: — SO pains de achetés 7^ 00 

l,O03kn 




Paritie de froment consommée dans la préparalioo des alitnentf. 


1 



7t 4 i 0^ 350 ( f compris la mouture k raison <Ie (d mm le kiluc. 

7 4 

0 350 

1 92 

0 67 

Fîtes prépardc» avec dé la farine et dites pâtes dMix, bot à pr eo. 

50 0 

0 600 


30 00 

Poids total et prix moren 

1,150 4 

0 360 



Cotp. CRA» : 





Lard ou trraisse de porc 

2 0 

2 000 


4 Oü 

Uuile d'olive provenant de l'exploilaliou des ferres (1) 

27 3 

3 663 

73 80 

26 19 

Poids total et prix moyeu 

20 3 

3 549 



LaITAOB BT 0BU7S : 





Lait de vache (acheté à la forme dn cbilean) 

200 0 

0 400 

• 

80 00 

Fromage de IIoll.Hnde (dit rou^/eot ) 

30 ü 

1 250 

» 

37 5(1 


20 0 

2 OUO 

• 

40 00 

(Kufsile poule : ISO pièces i of 75 ladoutatne 

11 2 

1 OUO 

H 25 

• 

Poids total et prix mojeu 

261 i 

0 645 



VllRDRS RT rousoxa: 





B«nf acheté à une boucherie d'Atx 

6 0 

1 250 

■ 

7 50 

Monlon acheté dans le pays 

40 0 

1 20n 

■ 

48 00 

Viande de (*orc acbeléo tfaus le pavs 

50 0 

I 200 

• 

60 00 

Volailles : 4o pigeons du colombier de la famille, p<'saiil en moyenne 





Qt i chacun 

8 0 

2 OOo 

16 00 

t 

Poissous : Sardine (67u;wa 5^rdirui. C.), S5k i pi 70; thon 





ber Tftt/nnia. L.), 35^' à 0< 75; coquillages divers 5k 1 0^ 70 

65 0 

0 721 

» 

47 25 

Poids total et prix moyen. 

160 Ù 

1 059 



LbOOMIS BT PBÜIT* X 





Tubercules : Pommc.>« de terre 

950 0 

0 075 1 

71 25 


Lécumes farineux secs : Fèves 87k 5, 17* 50; haricots (achetés) 8^, 





t* Hi); lentilles (achetée.s) lut, 31 00 ; p>is (dits peu urtYmi) (acbe- 





léi) lî‘, 3' 61» 

117 5 

0 222 ! 

17 50 

9 40 

Légumes verts à emn* ; Fois verls îr.t, 1 id (K» ; poir-*aux 2t 5, pi go. 

27 5 

U 390 i 

lu su 

> 






Salades : Ctkurée endive {Chirorinm intuhuji L) îrd. 4f îjy 

25 0 1 

01 80 i 

4 50 

» 

Cuciirbitacé» : MdIous et pastèques 13Ut, lu* 50; cuiirgt-s (pour la 

, 




soupe) 15ok, 7f5u.. 

2s0 0 

0 090 

27 00 

» 

Fruits 1 pépins et à noyaux : raisin 215k, 15* us* poires Khd, (5*UU; 





jiicUes 75t, 18* 75; cerises Sut, (3! 75 ; 3ut, 13* 50 

470 0 

0 162 1 

76 05 


Pniits farineux: Amandes 3tt 5, 12* 

32 0 

0 3S5 1 

12 50 

► 

Poids total et prix moyen. 

1,928 7 

0 119 1 
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.y i<. — PA»«*.N ET SAVONMKH DK LA BASSE PBOVKKCE. 

BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE). 


DÉSIGNATION DES DÉFENSES (SCITE). 


SECTION Irt. 

VépeaM* ooncemant l« nourriture (•uite), 
ConDtMRNTS sr STlMftANIS; 


MM el nu 4nlUln^{ 


rvii)« 

I COOSOlUtD^ 


SpI uuriu (de l'éUoff de Beriy ) 5(»tu 

Vïoaiu're • 10 o 

Matières sacrées ; Sucre blanc, Ot i, 411 ; ca^sotmade, r»ok, Mt. . j 50 0 

lloissniisamtuatiqaes.'Galé c«iDSOininé avec lelait, acbcti: eu pondre,! 

lôkàWfftO Itt 0 

Poids total et pria moyeu * <26 0 

BoiMO)va FRniisüTÈK»: 1 

Vio proTouant de l'eiploitation des terres 

Liqueur préparée i la maisou avec du raisiu et de Teau-dc-vie.. . . . 


32u 0 
0 3 


rkiA I 

I>*r 

' , 
idîiX) 1 

0 300 

1 *57 

4 000 j 
1 lit ! 


0 nu 

1 <66 


0 nu 


Poids total et pria moyeu • . t 3*0 3^ 

Art. i. — Alimekts ra^pAaÉs rt consommés kn dcbûbs uu MÉNAct . 
par rourrier iieudaut 353 jours qu'il réside i Marseille. 

CoDSomoiation pour les déjenoen et soupers: Paiu, 403k 3. I41M5; hnile d'olive, 2k), Rf 00; 
fnimaRe dit oe Hollande, 55k, 6^t 75; auifs. 50k, f on»0; viande de iHuicberie, 9k 5, 1 M 72; 
pnisMin (sardioes, thou, etc.), tSnk, h4^û 0; lésâmes divers et fruits, <4k3, 20^00; tîu, 

3H0k, ||5f9«) 

Le dtoer, cbatpre jour de travail ( 305 j. ) est pris ou couuuim avec S antres onvriers, cbaciio 

donne 1^50 par semaiue 

ToTAtnt des dé{)eDses conccmaut la Doumture 

SECTION II. 

Dépente* eonoernant rhabstation. 

Looriibiit : 

Lover de rbabilation représenté par l'iulérét de la valeur de la maison possédée 'par la 
iamille.-~ Blancbimenl d^^s mars iatérienrs i la cbaiu, par le maison, I0f50... 

Loyer de la cbarubre occupée j^atuitement ( R. lr« S**" ) par ronvner à la fabrique 
MOBILIRR ; 

Entielîen du mobilier : Achats, 6^00; travail de Koiivrier et du 2* fils, 5f ou ; achats d'ns- 
tensiles. sfoo ; «otretieo dn linge de méoage, travail des femmes, 35,2 journées, *6f 36; 
achats d’objets neufs, 3^00 

r.HAt’PPAGR ; 

Charbon de terre. <,43ük à <f40 les ](K»k pris h la miue, *0^0* ; tran^tri du charbon par 
le 2« SU avec rioe et la cbarrette: travail du 2« fils, 3 journées, 3i UO; travail di rioe, 

3 journées, 6f00; bois de chaiiBap'. 5f$7 

Chauffage de l’ouvrier an feu de la fabnque ( R. 2* S*”* ) 

Kr.LAlRAOR : 

ümle de ^ins consommée rioar brûler, 43k3 à |f 50, 05f00; allumettes, uf60. — Éclai- 
rage de l'ouvrier i Marseille t huile, i brûler, 3k à 1> 50 

T«itaux des dépen-ses conceraant rbabitation 

SECTION III. 

l>épena«R eomeenutot lei vétemeots. 

VÊTRUIRTS : 

Vèlemenis de l’ouvrier ; Vélemenlsdii dim.inrhe, Uf^u ; vêtements de travail, 27f70..(!2j 
Vêtements de la femme: VèlemeQt^ porté» indiffcremmenl le diuiant lie et le» autres jours, 

47f9* 'lït 

Vêtements des 2 filles igées de plus de <S ans : Vêtements du dimanche, 2 h> 60; vêtements. 

de travail. 101^64 (12) 

Vêtements du 2« fils : Vêl'‘meut.H du dimanche, Rt o^; véteiiicnts de travail, 18^60.. .. (12) 

Vêtements des 3 enfanta au-dessous de 10 ans, 53^ 40 (t2) 

Bi.A*iniiissAGK des vêtements et du linge do la famille (7) 

Frais hr toii.rtti : 

Uarbe de l'ouvrier, 7^80; peignes, brosses (dépense annueUe), 1^25; cirage, *f00; ()om* 
made, 1*50 


iDMtlTMS DinilVIS.^ 

TtLIC» 

d»B objet» 
) 0 »oinitié» 
■n nature. 

en 

arfrnt. 

• 

10(00 
3 OU 
62 WJ 

» 

64 00 1 

3!> 20 

> 

0 35 

• 

499 52 

. 

76 50 

487 HO 

1,361 3“ 

90 OU 
50 (Ht 

10 50 

31 36 

17 00 

28 63 
6 OU 

20 02 

• 

70 <0 

205 90 

117 62 


Ti/tauz des dépenses conceniant Ica vêlements.. 


14 00 

15 (0 

36 Ci 
7 50 
17 40 
5 87 


27 50 

32 ^1 

93 70 
tu 15 
30 ou 

92 36 

12 55 
314 U7 
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N" 21. — PAYSAN ET SAVONNIEK IIK LA BASSE PROVENCE. 


BUDGET DES DEPENSES DE L’A.yNÉE (SUITE 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 


SECTION IV. 

Dépeiue* oonœrnanl les besoîni moraux y les récréations 
et le serrioe de santé 

i CrLTx : 

I>èp«iise« <>rdiDiires, HO; d^iveases eitraordioaires Cmoyeone de ins) 3^ 6S (13) 

iHSTaCGTIOS DI9 aRrAFTS : 

Frais d’écoie pour la 4* fille, S7i50; pour le 3« flU. i&ihO. Litres de classe, 0^75; papier, 
plumes, encre, cra^oas, etc., 5^00 

Sacorss it AVudiiKS : 

Dons à la qiièle faite à réglise chaqne dimanche et chaque jour de ftte 

RÉCSRATIORS RT SOLRNNITM : 

Uennes dépenses i la fête patronale dn Ttll^e, 3^^0: toyares de rounier pour tisiter la 
famille ù fois par an, moitié à pied, moitié en Toiuii«, oO 

SsRvici DI saurs t 

Visites du uiédecin, 10< oô; môdicameDt<i et tnanes pectorales, 3f SO 

Totaux des (U|»eQses concemaut les besoins morans, les récréations 
et le service de santé 


SECTION V. 


Dépenses oonoemant les industries t les dettes « les impôts 
et les OMursoioes, 

DftPRRSRS CORCIRRANT LIS IRDOSTIIRS : 

Nom. — Les dépenses concernant les indosthes montent à (fi) 6,S76iî3 

Elles sont remboursées par les recettes protenant de ces ioèuiesindu«tries,satoir; 

Ar}:ent et objets employés p>vur letcoosoinmationsdu inénacoon faisant 
partie des épargnés et portés i ce titre dan» le urinent budget. ^ l,76?fï7 j 

Argent et objets appliqué» de uouteau aux iüunstries ( R. 4' S*'") (- j. 

comme emploi momrotané du fonds de roulementeiqui ne peuvent | 0 ,x<o m 

cooséquenunent figurer dans les dépenses du inéuage(fi) 4,50fi iG / 

iRTMÉm DIS DITTB8 . 

( La faoiille n’a aucune dette ) » 

larÔTs DisiCTS : 

Contributions foncières, cote personnelle et mobilière, portes et fenêtres; détail au 
compte (14): part de l’Étal, Ifif 39; part du département, etc., 9^37 

AMCIâRCISCONCOORART A GARANTIR LRRIRN-I^TIR PUTSIQCR RTMORAL 01 LA FAMILLR : 

( La famille ne supporte ancnne dépense de ce genre ) • • • 

Totauxdes dé|)eases coucernaut les iadustrie», les dettes, les impôts 
et les assurances * 

ÊraiGIVRI DR l'arréi : 

Consistant en pnxluils réservés pour les besoins ultérieurs ( épargne en nature) on en ar- 
gent employa à l’amélioration du bien déji acquis ou à son accroissement par de uon> 

vcUts acquiMlions. lîl 4G 

Totaux de .1 dé^ienses de Tannée (baUnennlles recettes) 

Tutal général des dépenses de ranmic 







COMPTES ANNEXES AUX BUDGETS. 
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COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS. 

l. COMPTES DES DÉNÉnCES 


lésoluot des iDdoslries entreprises par la famille (à son prapre nnpte). 


( 1 ) Exploitahon des terres. 


Grains récoîlés : Froment Ï,570k0 {3.ÎOO l.) àVSlî 

L^umesréooltis: Pommes de terre l,94u O S 0 075 

Pois verts Î8 0 AO 400 

Pèvt's 100 0 à 0 ÎOO 

Ail *7 à 0 350 

OienoD* 25 0 à 0 100 

Poireau t 2 5 AO 320 

Salades : Chicorée endive (01- 

cAenum /nlibus. L. ) 25 0 A 0 1 80 

Gncurbitac^s : Melons et pas- 

tè(iues 130 0 A 0 150 

Courges 150 0 AO 050 

Fruits récolté : Raisin 5,215 0 AO 070 

dont 5,000A sont convertis 
en 3.200k de vin A oMiO 
(lt)f 2t5k sont consommés 
en tniits 

Figues,.,. 30 0 à 0 450 

Amandes 32 5 AO 385 

Pèches.. 75 0 à 0 250 

Gen.ses 50 0 A 0 275 

Poire» 100 0 A 0 150 

Olives. 615 0 A 0 120 


CIO) 


dont Tonvrier relire 27k 3 d'bnile (D., 1 S''" ). ........ . 

Paille des céréales Mnr litières, 3,4l0k & 0f034 

!lerl*e récollée snrVs terres, pour nourrilnre des animaoi «l pour litières, 1,710k 

(poids de l’berhe emplovée sècbei à ûl|28 

bois de cbauffajre : Sarments de vine et branchages d’arbres fruiliers ( v com- 
pris la valeur de» cendres employées au blanchis.<age), 1,400k i ir^o les 
lOo kilo» 


Travail de Tine anneié à rexplnitation apricole : l7o jouméesA 

Fumier provenant de l'âne idednetion faite de la valeur, 208^38, de la paille et 
de l'herbe récoltées stir les (erres et converties en fumier), 31, 156k à O'OlO . 


Totaux. 


SÉPIMSBS. 


Semence» ; Froment 25Tko A 0^312 

JUégume»: Pois I 0 A 0 400 

Fève» 12 5 A 0 200 

Fumier de lourteaiix d'huiles de grains (sésame, arachis, etc.). 2,000k à lot |e» 

100 kilog 

Fumier provenant des litières des animaux domestiques, 35,5t0k A Of üio 

A reporter 


TaiEOSS 

en oatarc 

•0 argeoi 

S«6'8. 

535100 

145 50 

• 

11 20 

• 

20 00 

• 

0 59 

» 

2 50 

■ 

0 80 

■ 

4 50 


19 50 

■ 

7 50 

• 

50 25 

317 00 

13 50 

• 

12 50 

• 

18 75 

• 

13 75 

» 

15 00 

• 

73 80 

» 

116 96 

■ 

218 90 

• 

21 00 

( 

340 00 

• 

96 58 

• 

1,469 9.' 

852 00 

80 19 


0 40 

■ 

2 50 

• 

» 

200 00 

348 58 

■ 

431 67 

200 00 
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V 2r — PAVSAN ET SAVONNIER DE LA BASSE PROVENCE. 


<02 


(1) Kxpumtatioh des terres {suite). 

nitniMtt (suite). 


Brpori 

Main-d’fPiiTw d** li ( joimiées dn î^flls à O* 45; de U 3* fille à 0* 75; de 

la femme à If 00) : 

X* fils, 240jonrD<^es 

3" fille, 7'> intirarfts 

Femme de l’ouvrier î5 journées.*. 

Maiu'd'iHiTre des jonrn;i1ter& salariés : 

Journalier oriliniire remplaeaat l’oiiTner, taul ((u’il sera occti[»é i la fabrique, 

XiM) jiMirnéeii 4 3u 

Journalière aniitiain* remoUraiil la femme de l’otivrier roleniie chez elle par 

les soins do ménaire ei desVufants, 71 Journées à 0 

Journaliers siippléineulaires; pour la ni«is.v>n ; moissonneurs 16 journées à |f 5ii; 
charretier avec s<iu cbamd. 'i journées à 6f i>0: 3 dépiqoeurs de (:raioh avec 
leurs chevam, î» journées i 5f OO; nourriture des moiswuineors, du charretier 
et «lesdépiqneurs (rompnse dans ta nourriture de ta faiiiille (1), Irc Sect.]] ; 
fom aclieié pour la nourriture de 3 ohevaiu q*ti dépiqiieui le blé, oo.. 
Four le» vendati^re» : vettdati:;eiirs, 16 journées i 5(*; cbarreliei aver son 
charroi, S ioiirDées i 6f ou; nourriture des veudantreurs et du charretier 

(comprise dans la nourritnfe de la famille ( I), |v' Secl.]'i 

Travail de l’àne pour IVsphutaliim des terres : 167 ioornées à 2^ oo 

Nuiirnlore de r.4ne ; sou, t’ilk 7 i id 172. 43^ «I; ueriu' sèche, \ of I2H, 

I27f 31 

liil'^rél (I 1/2 pour Ino de la valeur des terres, dont 460 ares seutement sont 

acliiellement eaploilés ; couieiunre. tôt» ares; valeur, IS,*tOO^ uO 

inlèrèt il 1/2 pour inu, t|e la valeur des iiumeoliles mraut : 3 ea<»at)oos 450t|i0; 
l aire k déonjuer les grains 60l OO; 2 pnil* p 'iir rarrosa^i- 3(M>' OO ; 1 ^reuior 

|Hmr setrer la paille w«d oo. 

Intérêt (3 pour loOj de la valeur de l’éneeuiuUtyé à l>t[doitatiOD des terres, 10*. 

itilérét (3 pour 100] de la valeur du maténel agneote évalué i 25S^ 70 

Inlériit (5 pour liMt) du fonds de iviulemeot ( 650f 00) affecté à reiploitatioo des 

teries 

Büttncz résultant Je rindoslrie 


Totaui comme ci'dcasus. 


(3) bLBVAGB d'uQ porc vendu à Noôl. 


KccrrTEs. 


Vente d’im porc âgé de 1 an et pe.<(anl 1004... 
Fumier provenant des litières, 3,7üü4 à Of 010. 

ToUu» 


DÉPE5SES. 


Noiirriture iiendanl 330 jours : 

Sou, 664 a of 172; pommes de lerre, 0O04 à 0* 075; pois verts, 24 i Üf 40; 

herbajres et débris. 3:ifi4 (mémoire). 

Maio-d'cPiivre «le la fatuillv : Soins donnés au jiorc par la 3' fille, 16 j. i Qf 70. 

Faille d*>s litières, suo4 à Üf 034 

Intérêt...’» |)oor lOo) de. la valeur «lu mure acheté i l'épe de 50 jours ot ^«saul 154. 

lniéK‘1 (3 pour loo) «le la valeur «le la p«)rcl»erie.. 

HËNÉPict: résiilUnt de rindiistrie 


Toiant coDuno ci«dessus. 


VALBCB5 

en DAturp 

en argent 

43lf67 

toofoo 

108 60 

• 

56 25 

a 

25 00 

• 

. 

400 OO 

• 

71 fK) 

• 

85 60 


36 OO 

334 00 

• 

171 10 

• 

270 00 

• 

21 15 

s 

2 40 

» 

7 70 

• 

42 50 

» 

• 

• 

1 ,469 92 

852 00 

7Ô 70 

43 26 

37 00 

» 

113 70 

43 20 

86 46 

» 

• 

Il 55 

27 30 

■ 

» 

1 2.-, 

• 

9 (Kt 

• 

21 50 

113 70 

43 26 
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(3< Exploitation des volailles. 


CCafs dp pool* consommM p*r la fatnillp , ISO k 0^ TS la donxaiûp 

Veoti» de 56 pijjoou* ^aaiU i‘»û^ à <•* 40 chaque pièce.» 

40 pigeons coDsomtan par U famille 

Totaux 

DEPENSES. * 

Noiirrilure des TolaillpR î Nourriture de â poules pondeuse* pendaot trois mois 

d’biver; rromeul. 4S^ 04 

Nonrritiire des pigouis prélevée sur !w propriété» voisines et sur celles de 

Touvricr (mèinoire 

llaiu-d'tpiivre de la famille : 1 5 journées «lu î' fils, à oi 40 

luiérêt (5 pour U>Ui «le U valeur de i |Kmlcs pomiciises 

Iiilérêl (5 pour 100) de la valeur de 9»* ui-’eous 

Intérêt (3 pour tOO) de la valeur du colombier 

Bénéfice résultant de 

Totaux commu ci-dessus..* 


(4) Entreprise de la fourniture du viu aux ouvriers de la fabrique. 

RECETTE.*. 

Vente de 9.9Î0 litre* de vin , 4 0* 350 

DÉFENSES. 

Achat de 9.9i0 litre* de vio, à 0^ Î65 « 

Travail de l’ouvrier: DislribiiU «)0 du vin à ses camarades dans la fabrique; 

course.* pour le.< besoin» de l’indu»trie, 16 joiiroccs 4 3f00 

lutérèt ifi pour UH)) du malérielt vues et mesures, valant 6^00 

Bénéfice résultant de rinduslrie 

Totaux comme ci-dessus 


(5) IKDUSTRIE de modisle entreprise par la aile aînée. 

ItECETTES. 

Repassage et montage de 416 l^onnets oeufs. 4 0^ 66 prix moyen, Î49f 60; et de 

1.664 bouneL* blauchis. 4 0*i0, 33itSU 

Travail de 2 apprenties que la fille aioée Instruit gratuitement dan» S(»n melier, 

500 journées, a 

Totaux 


DÉPENSES. 

Frai» de repassaee des bomiels blanchi» : Charbon, ^6* OO; empois, bleu, 18» 20. 

Frais de coutare : aiguille» et fil, 20» 80 ; épingles, 3» 00 

Travail de la fille aînée : 2S0 jouméesà 1»iK) 

— de la 3« tille : |oo journée» à o» 75 

Instnicliou donnée gratuitement à 2 apprenties dont le travail concourt 4 I in- 
dustrie. . . . 

lutérèt t5 p<jiir 100) du matériel de 1 industrie, valant 32» 35 

ÜE.'iÉriCE Ksullaut de l’iDduslrie 

Totaux comme ci-dessus 


VALEURS 

•n Qâturp 

en argflui 

lt»25 

« 

16 00 

• 

22» 4U 

• 

27 15 

22 40 

15 25 


6 00 

0 15 

1 92 
0 75 

• 

■ 

» 

• 

• 

3 18 

22 40 

Î7 25 

22 40 


3,472 00 


2,628 80 

. 

» 

48 00 
0 40 

• 

794 80 

• 

3,472 00 


582 40 

250 00 

• 

250 00 

582 40 

1 

» 

44 20 
23 80 
280 (10 
75 00 

250 OO 

1 61 


157 79 

250 00 

582 4(1 
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. PAYSAN KT SAVONNIER Ü£ LA BASSE PROVINCE 


(6) PiiPABATiüs du paiu domestique par la 8° flUe. 


Prix que co&tArai^Dl à U fitnllle 1 .073 pains do 1 ^ achetés à Ot 3M le kilog. chez 
le boulanger oà m fait la cuisson [i<“ pains sont prélevés comme prix de cette 

cuùi&oa et dcmetireni adiuisau bonJanger) » 

Totaux 


pipCRSES. 

Froment, l,î65t o donnant *.>14^ 3 de farine à Ot 341... 

Rétribution payée au meunier, à raison de K i5 par charge de 12$^ h ou d’en- 

viron ot UOU par kilog. 

Travail de la 3* fille : journées, 11 j. 6 à 0 *^ 75 

Intérêt (5 pour 100 )dela valeur do inaiériel(400 

Bénéfice ré&uluuit de rindustrie 

Totaux comme ci-dessus 


(7) Blancuissage des vèteüients et du linge do la laniillc. 


Prix qui serait payé pour le blanchissage des niÊmes objets exéenté an dehors. . . 


DÉPENSES. 


Sxvon donné i l'ouTriftp par le patron 50k 4 ôf 60 

Gendres du foyer employées pour U lessive 8k i qI 734 

Cbatboii consommé pour le repassage, [comunsdaus le chauffage de la famille 

(i>- 2« S'’«ii .vrr......... 

Travail de U femme de. l'ouTner : 40 joiimcc* à 0*80 

— de la 3e Hile : 12 joamées 4 û’ 80 

Travail de 1a 3« fille iK>ur le repassage et monUge de 100 twmneU blancliU et 

4 neufs 

Intérêt (5 p*jur 100) du matériel de rindnstrie (15* 20) 

Bénéfice résultant de l'industrie 

Totaux comme ci-dessos 


( 8) Uesüeb des comptes des bénéfices résultant des industries ( l à7). 


EECETTES TOTALES. 

Produits employés pour la nourriture de la famille 

— |nmr l’habitation 

— pour les vêtenmiU 

-- pour les travaux divers exécutés par la famille 

Recettes en argent appliquées aux dépenses de la famille ou converties en 

éparrne 

Produiu en u.<luro et recettes eu argent 4 employer de nouveau pour les indus- 
tries «lles-mèmes (4,508* 96 ) ... 

Totaux 


VALEURS 

ra nature 

eo argent 

oei.4 

42«s*61 

126 94 

24S 61 

116 24 

205 76 


It 2U 

8 70 

» 

2 00 

» 


30 65 

125 94 

248 61 

S 87 

92 86 

n 

30 00 

5 87 

» 

» 

• 

• 

32 00 

• 

9 60 

a 

20 00 

» 

0 76 

» 

• 

5 87 

92 36 

487 80 

248 61 

30 91 

» 

5 87 

92 36 

76 70 

• 

• 

1.855 33 

1,392 29 

3,116 67 

1,993 58 

5,312 97 
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( 8) BksliU des comptes des bénéfices résultant des industries (1 à 7 ) 
(suite). 


I>ÉIOUIS TOTAU8. 

Intérêts des propriétés possédées par la famille et employées par elle aux indus- 
tries 

ProditiU des subventions rernes parla famille etappliqnéeBparcIleaiix industries. 

Salaires afférant ans travaux exeentés pour les ioaustries 

Prodiiibi des industries employés en nature et dépenses ea argent qui devront 

Aire remboorsées par des recettes provenant des industries (AfMt'kf 96) 

Totaux des dépenses (6,S76t 23 ) 

Béxbfios totaux résalUflt des industries (l,030< 32) 

Totaiu comme ci-desans 


II. COMPTK8 HELATIFS AUX SUBVENTIONS. 


(9) Récoltes de produits divers sur le terrain communal 


BICETTU. 


Herbe récoltée pour litières et pour alimentation des bestiaux; 340^ d'herbe 

sèche i 0^26 

Bois de chauffage; 3 ôyt A 50 les lOO*» 

Toûns 


BÉPEKSES. 


Valeur ï aUriboer anx produits avant la récoltô ; herbe, Î7* 47: bois de chauf- 
fage, 0* 75 

Travail de la famille : 2« fils, 25 journées à 0*40; 3* 14 jonméesi 0*70,... ÜÜi 
Totaux comme ci-dessus 


III COMPTES DIVERS. 


(10) E*rLoi des céréales récoltées par la famille. 


potn» 


Froment : converti en farine et coasommé par la famille et les animaux 
domestiques (4ne et porc); farine 951^ 7 (D. Jr« gon) gon 266^0 

(tetf) 

Promeut employé en grains: poiirlcs^emaUles 257^0 (1); pour la uour- 

ritore de la volaille OS (8) 

Froment vendu eu grains 

Totaux 


f«SMn4. 


1,217X70 

30!S OS 
1,047 22 
2,570 00 


( 11 ) Emploi du vin récolté et préparé par la famille. ^ ■ | 

Consommaltou dumesüque | D. ir# S'*") 1 320k0<> 

Excédant vendu au marchand qui livre, à Marsiûlle, le vin débité par 
rouvricr dans U fabrique ( 4 ) j 2,i«so oo 

Totaux I 3.200 00 


TALXtJRS 

en U turc 

ea Argent 

350*64 

11*01 

43 52 

30 00 

2(»3 95 

Mt-i 15 

1,302 29 

3,116 67 

1,990 40 

4,285 83 

3 18 

1,027 14 

1,993 5S 

5.312 97 

43 52 

» 

4 511 

» 

48 02 

» 

28 22 

• 

19 80 

» 

48 02 

• 

116 24 

263 41 

95 44 

» 

55 16 

271 56 

266 84 

535 00 

35 20 


. 

317 00 

35 10 

317 OU 
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( 12 ) CoaPTi de la dépense annuelle concernant les vêtements. 

Âar. 1 er. ^ Vétem 0 nti df l'cuvrttr. 

VèlemdoU dn diinaDcbts : 

1 vesie de drao noir 

I pantalon de laine de couleur foncée 

l gilet de couleur 

1 chapeau de feutre gris 

1 paire de souliers.. 

YètemenU de travail: 

1 gilet i manche 

2 ebetnises de couleur 

t cravate de couleur 

î paires de bas 

î jtaires de chaussons 

S tabliers de travail 

I cast|iiette dite raloltf. 

Raccommodage lies vêtements : Travail d<*s feimncs, IH journées 

à 0* 70 

Totaux 


Aat. 2. V/îemttUê dt la femme 

i i'.asat7n€5 en toile dite iVtdiWim', de confection domestique 

i jujte en toile légère 

I jupon de laine et fli 

I jupon de laine, tissus croisé 

s tatiliers de toile. 

1 C4»rset en coutil.. 

14 chemises en toile forte 

2 bi>nneu blancs oïdinaires 

1 l>onuei paré p«)nr les dimanches 

2 moQcbturs 

2 paires de bas 

I jtaire de souliers 

1 grand chapeau rond de feutre noir, selon la mode du pajs 

Raccotniuodage des vêtement : Travail des femmes, journées, 13 j 1 

à0f75 

Tolaiii 

Ajt. 3. — Vélmtents de l’une des deux jeunes filles. 
Vêtements dn dimanche : 

2 ru!>es de toile dite tmiienn^ 

1 tablier de toile 

I bonnet paré 

Vêtements de travail: 

3 jupes en toile légère 

1 jupon en laine, tissu croisé 

2 chemises en toile 

1 corset en coutil 

3 bonnets blancs ordinaires. . 

2 tmjuchoirs. 

2 paires de bas. 

I tablier de toile 

I casaque de toile dite indienne 

1 paire de souliers 

1 chapeau de feutre noir 

Raccommodage des vêtements : Travail des femmes, 10 journées 9 

i Of 

Totaiu 

Art. 4. — tV/cmerWa du deuxième fils. 

Vitemeots du dimanche : 

I veste lie drap rajustée avec de vieoi effets 

1 pantalon blanc 

f chapeau de feutre gris 

A raporirr 


PRIX 
d’arliat 
des ohjet* 

VAUDRA 

BQ nature 

«n argent 

S5fOO 

• 

afoo 

7 50 

• 

2 25 

3 50 

■ 

1 25 

7 00 

■ 

1 00 

lu 00 

• 

6 30 

2 50 

1 

2 50 

7 UO 

• 

4 00 

2 50 

• 

t 20 

2 50 

1 

2 50 

t 20 

■ 

1 20 

1 20 


1 20 

0 50 

• 

0 50 

• 

llfOR 

. 


14 OÔ 

27 50 

5 00 

l 50 

3 50 

2 00 

0 75 

1 25 

15 00 

• 

1 50 

4 00 

0 37 

t 63 

3 00 

0 37 

2 63 

2 50 

0 75 

t 75 

84 (K) 

0 40 

3 eo 

2 50 

0 00 

1 00 

1 75 

0 30 

1 45 

5 00 

0 20 

4 80 

6 O»’) 

• 

6 00 

5 00 

• 

2 50 

3 00 

• 

0 30 

. 

9 86 

. 


15 10 

32 81 

14 00 

î 70 

7 80 

1 80 

0 30 

1 5«) 

2 00 

0 30 

1 70 

6 00 

2 25 

3 75 

4 00 

0 37 

1 A3 

9 00 

1 50 

6 50 

2 50 

0 75 

1 75 

S 75 

0 90 

2 85 

5 00 

0 20 

4 80 

A 00 

0 

6 00 

1 50 

0 25 

1 32 

2 DU 

« 75 

1 75 

iO 00 

■ 

5 00 

3 00 

* 

0 50 

• 

8 15 

. 


18 32 

46 85 


2 OO 


4 00 

• 

2 00 

S 00 

• 

i 65 


2 00 

3 65 
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(13) Compte de la dépense annaelle concernant les vëte- 
tnonls (suite). 


Report 

A»t. 4. — 

Vètenieoto de triTaàl : 

i camisolf^s à nuncbes, «o tricot bien 

t plet rajusté arec de tifux 

1 pantalon de laine rajusté 

2 chemises de coton de couleur 

1 caleçon 

i craeates provenant de rieoi effets n justés 

I paire de soulier* 

Rarcooioiodase des Tétemenu : Travail des femmes, ioDrnée*, 3 j. 2 

a Of 75 


Tfdau*. 


Aar. 5. — tVtnnerUs de t'un des trois «ni/arits nu-dessous de dix ans. 

1 robe en toile dite tnrfiVnxe 

2 tabliers rajuMês avec de viens «ffeta 

1 jupon rajusté 

I mouchoir provenant du vient lin;re 

t hr>nnet-s 

1 cbemi»e.H pntvenant du vieui lio;;o 

2 pair»*» de lias 

2 pair»** de souliers 

Raccommodage des vêtements : Travail des femmes, joumt'es, 3 j. 2 i 
fit 75 


PMS 

«Tacha* 




4 00 
i 25 


I 50 


4 UO 
4 0(1 


Totaus . 


(13) Com>TB lies iléiwiises concernant le rulle. 

Dépenses ordinaires de l’année : 

Prit des chaises louées i l'egliso pendant la célébration des odices 

Dons i la quête laite pendant chaque office pour snbvcDtr aui frais du cnlte. . 
Location i l'année d'une chaise i l'eglise, par la fille ainée... 

Dépenses ettraordinaiies (en 25 années) : 

Mariage de l'ouvrier 5t 00 

8 baptêmes... 12 00 

5 premières communions 75 00 

"nôT 

Moyenne de la dépense annuelle 

Totaux 


( U ) CoMPTi (le la düponse concernant les impôts directs auxquels la 
fainUle est s> •omise. 

Impêu concernant les propriétés de ta famille snr U commune de P *** : 

CooiributioQ foncière sur un revenu de 105' 86 : part revenant à l'État, tj, 

part rev^ant au «léparlemeot ou à la commune. 6^ K| 

Cote personnelle (revenant à l’État ). 

Cote mobilière sur un lover de lu' : part revenant à l'Élal. if 29; part revenant 

ail d«'parteraent ou k la commune, l'39 

ImiH/t «lit des fiorti's et f»*nétres. sur 1 porte et 5 fenêtres : part revenant à 
rPHat. 3* 50 ; (•art reTeoaiil au d«.*part»*uient ou à la commune, l'ij. . . 

Frai» >l’averli»S4*meQt pour accpiitter les sommes dues( rrveoant h l'Étal^ 
ImpijU coùcemaol les propriétés de la famille sur la commune de T.* : 

Coutributiou foncière (revenant i l'État ) sur un revenu de 7' 82 

Frais d’avertiav*iuent (revenant A l’État) 

Totaux 


VSLE 

ras 

en nature 

en argent 

Wo« 

"sfss" 

, 

4 50 

» 75 

• 

1 UO 

» 

1 25 

2 75 

• 

1 25 

0 10 

• 

» 

7 00 

2 4<l 

. 

7 50 

t» 15 

1 00 

3 00 

0 50 

t 

0 40 

» 

0 10 

• 

0 50 

i 00 

ü 7li 

■ 

• 

4 00 

• 

4 00 

2 60 

, 

5 80 

12 00 


3 80 

• 

8 00 

• 

4 00 


3 68 

■ 

19 48 

• 

16 23 

> 

2 40 

i • 

2 68 

1 . 

4 67 


0 05 

• 

1 68 

» 

0 «5 

» 

27 76 
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NOTES. 


FAITS IMPORTANTS o'oRGANISATION SOCULE; PARTICULARITÉS REMARQUABLES; 
APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES; CONCLUSIONS. 


(a) SUR l’alliance des travaux AGRICOLES ET DSS TRAVAUX INDUSTRIELS, 
CONSIDÉRÉE COMME INSTITUTION d'ÉCONOMIE SOCIALE. 

Au point où sont actuellement parvenues les sociétés de l’Europe 
occidentale dans la voie de l’émancipation des classes inférieures, 
une des questions les plus importantes à résoudre est celle qui 
concerne la détermination des cundilions économiques et sociales 
propres à garantir le bien-être des populations ouvrières. Ou a jiu, 
par des raisonnements à priori, préconiser comme des moyens 
efficaces soit l’élévation des salaires, qui semble devoir conjurer les 
mauvaises chances de la misère si l’ouvrier n'augmente ]ias ses 
dépenses en proportion de ce qu’il gagne; soit l’indépendance 
sociale des ouvriers qui les met en position de débattre librement 
avec les patrons les conditions auxquelles ils donnent leur travail; 
soit leur admission à l’exercice de droits politiques par le moyen 
desquels ils puissent directement défendre eux-mêmes leurs intérêts 
et les faire prévaloir; soit le développement de l’esprit d’association 
par lequel on a pu es|iérer rendre les ouvriers eux-mêmes chefs 
d’industrie et placer dans leurs mains les ressources, et les instru- 
ments de travail desquels dépend la mise en œuvre de leurs bras; 
soit enfin le rétabli.ssement des divers régimes de Corporations et 
de Communautés f[iû ont régné en d’autres temps, non sans entraver 
plus ou moins cnniplélement la liberté humaine. En présence de la 
misère qui trop souvent désole les ouvriers des villes, on a pu se 
préoccuper surtout de l’inlluence bienfaisante que semble exercer 
le travail agricole sur beaucoup de populations rurales et des res- 
sources de bien-être que l’idée de la propriété apprend aux ouvriers 
à se ménager. L’alliance du travail agricole et du travail industriel 
serait-elle le principe économique propre à résoudre la question du 
bien-être des classes ouvrières? De nombreux arguments pourraient 
être produits en faveur de cette conclusion et lui donner toutes les 
apparences de la certitude; mais l’expérience seule peut répondre 
d’une manière décisive. Pour la consulter, il suffit d’analyser des 
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faits existants; car, en matière d’économie sociale, on peut dire 
qu’il est bien rare d’iniapiner une combinaison qui n’ait pas été 
appliquée quebpie part. A coup sûr l’alliance du travail agricole et du 
travail industriel est une de celles qui ont été maintes fois réalisées, 
et au sujet de laquelle l’observation peut fournir tous les éléments 
désirables d’ap(iréciation. Sur ce point, la présente élude a permis de 
constater, dans le milieu social où elle a été poursuivie, un certain 
nombre de faits qui peuvent être résumés dans les termes suivants. 

Les ouvriers savonniers de Marseille, et comme eux les ouvriers 
employés dans les fabriques d’huile de graines et dans les fabriques 
de soude artilicielle , sont en général des |)aysans qui s’adonnent 
au travail industriel, tandis que leur famille exploite le petit domaine 
qu’ils ont pour préoccupation d’agrandir en prévision de leurs vieux 
jours. On trouve parmi ces ouvriers un grand nombre d’émigrants 
des Ktats Sardes et un certain nombre de paysans provençaux qui 
réalisent plus particulièrement l’alliance du travail agricole et du 
travail indu.striel sans le mélange des habitudes d'émigration pério- 
dique. 

Cette organisation , dont la pré.sente monographie donne la 
descri()tion détaillée, est sans contredit d’une grande efficacité pour 
le bien-être des ouvriers qui y prennent part, et elle peut, même 
avec les charges d’une famille nombreuse, les conduire à une posi- 
tion aisée, grâce à l'assiduité dans le travail etàl’esprit d’épargne. 

Elle se révèle d’ailleurs comme un fait traditionnel qu’aucune dis- 
position légale, aucune prescription réglementaire n’a décrété, ni 
provoqué. L'alliance des travaux industriels et des travaux agricoles 
est née dans cette localité de la force des mœurs, des conditions 
matérielles où sont placées les populations, et de la libre initiative 
des parties intéressées. Ces parties, dans les bons rapports qui les 
unissent, conservent même une liberté d’allures qui semble ne 
devoir jamais être le partage des combinaisons économiques impo- 
sées par des mesures émanant de l’autorité, et que toute intei-ven- 
tion de ce genre entraverait d’une manière fâcheuse. 

L’alliance du travail industriel et du travail agricole a rencontré 
dans l’activité moins grande de l’industrie ancienne des conditions 
favorables (jueles mœurs modernes font disparaître chaque jour. Le 
travail industriel de plus en plus assidu absorbe d’une façon exclusive 
le temps des ouvriers et les met bientôt dans la nécessité de choisir 
entre un retour complet à la vie agricole ou une imtnigration défi- 
tive dans les villes manufacturières. Comme ils n’ont en général 
recherché le travail industriel que pour pourvoir à l’insuffisance 
des revenus du travail agricole, ils préfèrent ordinairement renoncer 
â ce dernier, et ils viennent .se fixer dans les villes. 11 faut ajouter, 


Digitized by Google 



<10 N” îl. — PAYSAN ET SAVONNIE» DE LA BASSE PROVENCE. 

d’autre part, que toutes les fois que la vie de paysan vient k leur 
offrir dans l’exploitation de leur petit bien des ressources satisfai- 
santes, ils désertent aussitôt la fabrique pour vivre sur leur terre. 
De telle sorte que, dans l'industrie et la contrée que concerne cette 
étude, l’alliance du travail industriel et du trav<ail agricole tend 
sans ce.sse à se détruire, aussi bien par la prospérité de l’industrie 
que par celle de l’agriculture. 

11 est enfin un fait important à constater, c’est que les bons ra[>- 
ports des ouvriers savonniers avec leurs patrons ne se lient pas seu- 
leinentà la combinaison du travail industriel avec le travail agricole; 
ils se lient aussi à la pcmuinnirc de ees rapports. Lne antique 
tradition maintient parmi les fabricants de .savon l’babitude de 
conserver des relations trés-prolongées avec tous ceux qu’ils 
emploient. Les ouvriers travaillent, de père en fils, dans les mêmes 
fabriques, de sorte que la permanence des rapports passe fortsou- 
vent de génération en génération. Ces mœurs .s’étendent même aux 
contre-maîtres et aux commis qui dirigent les affaires de la fabrique. 
On trouve dans beaucoup de maisons, des caissiers, des commis 
dont l’existence entière s’est passée sous le toit du patron; nés 
dans la fabrique, ils y ont succédé à leurs pères, et leurs fils vont 
leur succéder. Les patrons se font gloire de ces longs rajrports et 
les citent comme un titre d’honneur pour leurs familles; les comlnis, 
les ouvriers parlent de la fabrique comme d’un logis commun où 
leur place est marquée, où leurs enfants sont attendus. 

La présente étude et les faits qui viennent d’être énoncés peu- 
vent conduire à des' conclusions qu’il importe de mettre en lumière. 
L’organisation .sociale décrite ci-dessus résout le problème d’assu- 
rer le bien-être des ouvriers, et cette solution, trouvée depuis long- 
temps, ne pourrait qu’être compromise par toute mesure qui res- 
treindrait la libre initiative des patrons et des ouvriers. Mais il 
importe de remarquer ici que l’organisation qui a produit ce résultat 
n’est assurément pas la seule qui soit capable de le produire. On est 
d’ailleurs certain de se maintenir, dans cette que.stion, en dehors de 
toute vue systématique et de toute idée préconçue, dès que l’on 
assoit son jugementsur cette considération évidente que le problème 
social qui nous orcupe est riK^plu pratiquement toutes les fois que les 
ouvriers eux-mêmes .«c montrent satisfaits de leur situation. C’est en 
prenant pour guide ce critérium infaillible que la Société d'Kconoinie 
Sociale poui'suit les recherches |iar lesquelles pourront se révéler les 
conditions fondamentales de cette heureuse solution. Il est en effet 
incontestable que si, dans une organisation économique, les ouvrière 
eux-mêmes se montrent satisfaits de leur sort, dans ce cas, au moins, 
les conditions fondamentales du bien-être des populations ouvrières 
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ont été réalisées, et, en comparant sous ce rapport les diverses 
régions où cet heureux état a pu être signalé, on devra, au milieu 
de la diversité des mœurs, des circonstances naturelles, des indus- 
tries et des |)rédispositions morales, retrouver ces conditions fonda- 
mentales comme caractères communs de ces situations de bien-être. 
Cette fixité même semble devoir être l’indice infaillible qui révélera 
les principes par lesquels a pu être obtenue la solution du problème, 
et elle enseignera les moyens de provoquer sur d’autres points un 
résultat aussi satisfaisant. 

L’expérience acquise jusqu’à ce jour et les recherches auxquelles 
ont pu se livrer, soit les mandataires de l’administration, soit les 
observateurs préoccupés de ce problème, semblent avoir claire- 
ment indiqué que ces conditions de bien-être ne se rencontrent 
nécessairement, ni dans le taux élevé des salaires, ni dans la situa- 
tion indépendante des ouvriers, ni dans les satisfactions qui ont pu 
être données aux as|>irations d’égalité sociale et politique, ni dans 
le développement de l’esprit d’association, ni dans le retour à des 
institutions analogues aux anciennes corporations ou communautés, 
ni en général dans les mesures de divers genres que l’on a récem- 
ment réclamées avec retentissement dans l’intérêt des classes 
ouvrières. 

l.«s conclusions que l’auteur a cru pouvoir tirer de la présente 
étude ne sont pas en désaccord avec des résultats antérieure- 
ment obtenus. Les conditions économiques où les ouvriers se 
montrent satisfaits, sont très-diverses, mais il en est une qui carac- 
térise conslamnftent ces situations heureuses et parait en être le prin- 
cipe fondamental, c’est la prmumenre des rapports entre les patrom 
et les ouvriers. C’est, à coup sûr, le trait saillant de l’organisation 
sociale que l’auteur a pu étudier ici, et il n’hésite pas à y voir la 
cause du contentement réciproque qui s’est maintenu traditionelle- 
ment dans cette industrie et dans celles qui se sont modelées sur 
elle. 

L’expérience a fait sentir aux chefs d’industrie les plus intel- 
ligents tous les avantages de la permanence des rapports avec 
leurs ouvriers. Dans les organisations sociales qui prennent pour 
base ce principe, les patrons ont .sous les yeux le spectacle encou- 
rageant du bien-être de ceux qu’ils emploient et jouissent de l’aiïec- 
tion que ceux-ci leur rendent en échange; ils se sentent en jjosses- 
sion d’une légitime influence qui fait la force et la sécurité de leur 
industrie; ils ne redoutent pas ces luttes sourdes et ces complots 
malveillants qui ont pour conséquence l’élévation exagérée des 
salaires, une concurrence peu loyale entre les diverses fabriques 
pour l’embauchage des ouvriers, une instabilité des frais de inain- 
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d’œuvre qui détruit la sécurité de.s transactions à long terme, enfin 
l'oubli complet de cette communauté d’intérêts qui existe nécessai- 
rement entre les ouvriers et les chefs d'industrie et dont rien ne 
maintient mieux le sentiment chez les uns et chez les autres, que la 
permanence des rapports. Les ouvriers, de leur côté, trouvent dans 
cette permanence les garanties matérielles de leur avenir et de celui 
de leur famille, une direction éclairée et bienveillante de l’impré- 
voyance qui est habituellement l’un des traits distinctifs de ceux 
qui ne s'élèvent p.is au-dessus de leur condition; ils y trouvent, 
lorsque le malheur les frappe, une assistance qui honore et moralise 
à la fois celui qui l’exerce et celui qui en est l’objet. Cette tradition 
de bons rapports entre la famille du patron et celle de l’ouvrier fait 
planer sur celle-ci, au-dessus de l’autorité de son chef, une autorité 
plus haute et non moins acceptée qui peut au besoin maintenir l’har- 
monie dans le ménage et les principes de moralité dans l’éducation 
des enfants. L’heureuse solution de ce problème ne satisfait pas 
seulement aux intérêts des parties engagées ; ce contentement 
mutuel rend les populations plus dociles à l’influence légitime de 
l’autorité, assure la paix publique et ménage à l’Élat des éléments 
précieux de force et de grandeur. 

La conclusion à laquelle a été conduit ici l’auteur de la présente 
étude n’est d’ailleurs qu’une confirmation, après bien d’autres, d’un 
principe économique révélé par une longue pratique de l’observa- 
tion des faits sociaux et consigné dans un ouvrage aujourd’hui bien 
connu (les Ouv, Europ.; le tableau des pages 16 et 17 donne à ce 
principe la dernière évidence. — Voyez au.ssi les Monogr. 1, 5, 7, 
8, 11, là, 16, 16 du présent recueil). Im permanence des rap- 
ports sociaux est indubitabletnent le vrai fondetnent de l’économie 
sociale, et le bien-être des ouvriers ne paraît devoir être garanti 
que par le développement des mœurs qui tendent à établir cette 
permanence. 11 ne faudrait pas croire, du reste, que ce principe 
soit une vérité nouvelle à introduire dans les institutions sociales 
de l’humanité; sa mise en pratique est un des fruits de l’expé- 
rience la plus ancienne, et l’on peut dire qu’il a toujours servi de 
base aux sociétés bumaines. Le sy.stème économique des engage- 
ments forcés, mal ;i propos flétri du nom de servage, parce (iti’oii l’a 
injustement considéré comme établi seulement au profit du maître, 
n’est que la garantie de ce i>rincipe souverain, chez les peuples 
d’une civilisation inférieure. Ce n’est plus qu’une institution arriérée 
et rétrograde chez les peuples déjà parvenus à un certain degré de 
civilisation, et parmi lesquels la permanence des rappoi ts sociaux 
doit se maintenir sans |)orter atteinte à la liberté. Aussi ne faut-il 
pas, chez les peuples émancipés, introduire en pareille matière 
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rinlei vsniioii de l'aiilorité goiivemementale. Le caractère essentiel 
de leur état social est le régime des mgiignnniln roloti/uircs per~ 
tntiiu'ulx; toute atteinte portée par l’autorité à cette liberUî des rap- 
ports, tend à faire, reculer ces peuples vers les institutions restric- 
tives qui sont le propre des civilisations inférieures; le progrès, 
pour eux, consiste au contraire dans la mise en pratique des prin- 
cipes sociaux par la seule force des mœurs et la libre initiative des 
citoyens. A la vérité chez quelques-uns de ces peuples civilisés, 
à une époque où momentanément les rapports ont été troid)lés dans 
leur équilibre, en premier lieu par des révolutions sociales, en 
.second lieu par une trop brusque transformation des |)rocédés de 
l’industrie; le gouvernement pourra se préoccuper, à juste titre, de 
l’insnllisance des mœurs violetnnient jetées hors des voies de la 
tradition européenne, et de l'inellicacitô de l’opinion publique divi- 
sée et amoindrie par de longues dis-sensions. Il exercerait, dans ce 
cas, une action salutaire en donnant aux esprits la première im])ul- 
sion pour revenir à des principes dont les avantages évidents les 
saisiront bientôt et les fixeront d’une manière durable. Il lui sufli- 
rait d’être inspiré par les convictions que l’on cherche à faire naître 
ici, pour que toutes ses mesures fussent en harmonie avec le iirin- 
cipe reconnu, et tendissent le remettre en honneur. 

Cette action gouvernementale trouverait d’ailleurs un secours 
a.ssuré dans l’exemple des chefs d’industrie encore nombreux dans 
notre pays, qui demeurent fidèles au principe de la permanence 
des rapports. Les patrons capables de sentir riiiijiortancc de ce 
principe social ont en efl’et recours ,à toutes sortes de combinai.^ons 
pour en garantir le maintien: parmi ces combinaisons, on rencon- 
trera souvent et comme l’une des plus efficaces Vallianre du Inii'ai/ 
agricole et du trurail industriel *. Mais il imporle de remarquer 
ici que cette combinaison n’a rien de spécifique en elle-même pour 
produire le bien-être des po[iulatinns ouvrières; qu’elle ne concourt 
à ce résultat qu’en favorisant d’une manière toute spéciale la [ler- 
manence des napports entre les ouvriers et les patrons. Pour s’en 
convaincre, il suffit de constater que cette meme satisfaction où 
vivent les ouvriers sous l’influence du travail agricole uni au tra- 
vail industriel, s’observe souvent aussi parmi les ouvriers occupés 
d’industries purement urbaines et placés dans les centres manufac- 
turiers où l’;uitagonisme social est le jilus développé 1, 8, 
12). .Mais dans les exemples de ce genre on a aussi toujours eu lieu 


1. Les avantages qu’elle présente l'Ut été signalés souvent dans Touvrago des 
Ouvriers «irop^enj (Mouograph. IV. VI, Vil, X. XV, XVI, XVII, XXI, XXIll, XXXI, 
XXXil), etdaus le présent recueil (Monogr. S"* 15 et 16). 
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de constater la pemiancnre des rapports entre les ouvriers et les 
patrons. 

Le maintien de la permanence de ces rapports semble donc la 
condition essentielle du bien-être des classes inférieures ; la convic- 
tion profonde où seront les patrons f|u’ilsont pour devoir et pour 
intérêt de maintenir cette permanence ou de l’établir l.i où elle 
n’existe pas, les conduira à imaginer, selon les lieux et les circon- 
stances, raille combinaisons propres à obtenir ce résultat. Dans le 
temps présent, il est de la plus grande utilité d’étudier et de faire 
connaître ces combinaisons économiques en les r.‘ittachant au grand 
principe qu’elles ont pour effet de mettre en application. On peut 
ajouter enlin, que l’alliance du travail agricole et du travail indus- 
triel ligurera toujours au premier rang parmi ces combinaisons qui, 
d’ailleurs, pour avoir de l’ellicacité, doivent émaner avant tout des 
inspirations charitables de l’esprit chrétien, source éternelle de 
l’harmonie sociale et de la civilisation européenne. 


(b) sor les travaox agricoles des fatsans de la cohhdne de t ***. 

Pourdonner une idéepréci.se des habitudes de culture en vigueur 
dans ce pays et des travaux que la famille exécute ou fait exécuter 
sur sa terre, il est utile de rapporter ici le calendrier agricole dressé 
d’après les indications de la famille et de plusieurs [laysans culti- 
vateurs de cette commune; on commence ce calendrier à l’époque 
des premières semailles. 


Novembre. 

Labour de la terre destinée au jardinage et des champs où l’on 
va mettre les céréales (on nomme ce travail faire des galas à la 
terre); semailles du hlé. Une charrue trainée par un âne que con- 
duit un enfant trace le sillon; une femme qui suit Iji charrue y 
dépose le grain au fur et à mesure; on pa,sse ensuite sur la terre une 
traverse de bois traînée par un âne, et qui ramène la terre sur le 
grain. Tous les labours se font à la bêche-, jusqu’à 2 pans (Ü"'à0) de 
profondeur. 

Üirembre. 

Labour de la terre destinée aux fèves; semailles des fèves. Képa- 
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ration des murs de soutènemenl dans les parties des terres exposées 
aux inondations du printemps. 

Janvier. 

Labour des pièces de terre destinées à la culture des légumes, 
(poireaux, oignons, ail), des pommes de terre, des courges et des 
melons. 

Ffy'rier, 


Labour des terres en jaclii-re où sera semé le blé en novembre 
suivant; chaque pièce de terre ne reçoit qu’un seul labour à cette 
épo(pie. 

Mars. 

Labour des terres plantées de vignes; repiquage des pommes de 
terre; semailles des pois; taille de la vigne. 

Avril. 

Suite de la taille de la vigne ; binage des vignobles a la houe 
simple. 

Mai. 

Sarclage à la houe des champs de blé par les femmes; .semailles 
des haricots |)ar les hommes. On achève en ce mois tous les tra- 
vaux de printemps arriérés. 

Juin. 

(le mois est une époque de rei>os, on y termine tous les travaux 
qui étaient en retard, et l’on prend ses mesures pour la moLs-son 
prochaine, qui commence souvent dans les derniers jours de juin. 

Juillel. 

Moisson pendant la première quinzaine; dépiquage du blé sur 
une airç c.onstruite pour cet u.sage. Le dépiquage se fait sous les 
pieds des chevaux ou des mulets; on enlève il la fourche le blé 
battu, et le vent sépare la paille i>lus légère que le grain. 

Août. 

Récolte des pommes de terre, des courges, des melons, des pas- 
tèques et des produits divers du jardin. 
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Septembre. 

Menues façons données aux terres pour nettoyer celle du jardin 
et préparer celle qui va bientôt recevoir les semailles de blé. 

Ortobre. 

Vendange faite, quand il le juge à propos, par chaque propriétaire, 
et par les membres de sa famille; une charrette suit le vendangeur 
dans la bande de blé récemment moissonnée, ou de terre en jachère 
qui sépare-ruue de l’autre les bandes de vignobles 1), le vendan- 
geur jette au fur et à mesure les gr,a])pes dans des cuves placées sur 
la charrette; lorsqu’elles sont remplies, on les rapporte à la maison 
pour vider la vendange dans le cuvier, qui a ordinairement une 
capacité de 80 à 200 millôrolles (50 à 128 hectolitres); le foulage 
est exécuté par des hommes qui se plongent dans le cuvier et pié- 
tinent sur le raisin; après huit jours le vin est soutiré du cuvier et 
mis en tonneaux; Ces divers travaux se prolongent jusqu’à la Tous- 
saint. Pendant ce môme mois on récolte les fruits (pèches, amandes, 
figues, etc.) 

Pour rendre plus facile l’appréciation de la valeur des mesures 
provençales mentionnées dans cette étude, il est peut-être utile 
d’ajouter ici les renseignements qui suivent: 

On mesure la superlicie du sol au Qunrterel, et 5 quarterels 
valent 1 hectare. 

Le vin, les huiles, les liquides en général ont pour mesure de 
capacité la MillèroUe, qui vaut Oâ litres. — La millérolle de vin se 
divise en 60 Potx. — La millérolle d’huile se divise en h Kxrau- 
daux, et chaque escandal en 12 Livres de jauge. — le litre d’huile 
d’olive de Provence pèse Ok.OI, poids moyen. 

Pour les grains, l’unité de mesure de capacité est la Charge 
{eargue), qui vaut 160 litres, et doit, pour les blés de Provence, 
peser de 127 à 130 kilogr. — La charge de grains se divise en 
10 Pananx; le panai en 4 Sivadiers, et le sivadier en 4 Pieotim. 
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(c) SLR LES ANCIENNES 'INSTITirriONS MUNICIPALES DE LA PROVENCE. 

PAR M. CBAR188 DI RIBIB, 

Avocat RO barreaa d'Aiz en ProTesee. 


La Provence n’ayant jamais cessé, depuis son annexion à la 
France (1481-1486) jusqu’en 1789, de s’administrer elle-même 
comme pays d’Ktats, il est naturel de penser que l’indépendance de 
ce régime intérieur a exercé une influence profonde sur les usages, 
les mœurs et le caractère de ses habitants, sur la situation des 
classes et leurs rap|)orLs entre elles, sur l’état de la propriété, etc... 

Les institutions de la Provence sont mortes; les principes essen- 
tiels qui les soutenaient et les fécondaient ont été même complète- 
ment sacrifiés par les théories ceutrali.satrices des législateurs de 
1789, malgré les précieux éléments de liberté qui les avaient fait 
admirer de Necker et qui leur méritèrent pins tard les regrets hau- 
tement exprimés de Portalis {De Vusage et de l’abus de l'esprit 
philosophique durant le xviii* sidrle, t. II, chap. 32). Leur chute 
ne doit pas cependant empêcher d’étre juste à leur égard. Plus que 
jamais, au milieu de l’affaiblissement universel des liens de 
l’esprit de famille, il importe d’étudier leur part d’action sur les 
communes ntrales dont l’organisation offre un si grand intérêt 
d’avenir pour la cla.sse agricole et de stabilité pour l’ordre social. 

Les publicistes et jurisconsultes provençaux appelés, en qualité 
d’a.sses.seurs d’Âix et de procureurs du pays, à diriger alternative- 
ment l’administration d’une province où vivaient les traditions de 
la démocratie romaine, avaient compris longtemps avant 1789 les 
conditions normales d’existence de toute démocratie. Ils sentaient 
très-bien à quel point le développement progressif des idées d’éga- 
lité, l’influence donnée à chaque citoyen dans les affaires publiques, 
exigeaient qu’on rattachât les nmoirs aux lois et les lois aux mœurs, 
en évitant les systèmes absolus et les formules tro|) générales. De 
là leurs efforts pour ériger en corps de doctrines un ensemble de 
principes déjà consacrés par les règlements locaux, en vue de com- 
biner l’initiative propre des communes avec la protection et l’im- 
pulsion émanées du centre provincial. 

Malgré de nombreuses vicissitudes, un principe dominant per- 
siste et subsiste; il peut se traduire dans la formule suivante, 
moderne par l’expression, mais dont le fond n’a été nulle part et 
plus anciennement vrai ((u’en Provence : n Le gouvernement au 
Roi, et l’administration au Pays. « On voit là marquée en d’autres 
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termes la disliiiction fondamentale qui sf;pare l’imité de l’unifor- 
mité, distinction en vertu de laquelle « on laissait à la liberté, dit 
Portalis, tout ce <]ui n’est pas nécessaire au maintien du pouvoir. » 
Les jurisconsultes provençaux trouvèrent souvent l’occasion de 
formuler sur ce point des doctrines séculaires. Outre les stipula- 
tions contenues dans l'acte confirmatif de l’annexion de la Provence 
à la couronne, ils ne manquèrent jamais l’occasion d’invoquer 
contre les édits fiscaux destructeurs du droit d’élection, le danger 
d’isoler les affections et les intérêts de leur centre naturel, les 
avantages d’un régime économique qui, liant les citoyens les uns 
aux autres, leur faisait rechercher l’honneur de s’occuper gratuite- 
ment des alfaires de la cité et les obligeait d’en contrôler chaque 
jour la gestion, la rare énergie, le patriotisme, rattachement .à la 
famille et au .sol qu’une libre émulation communiquait aux âmes, 
âiissi M. de Loriolis pouvait-il écrire en toute vérité dans le préam- 
bule de son grand ouvrage sur V Administration du comté de Pro- 
rencc qui précéda de peu d’années la révolution : 

«En Provence, tout h.abitant contracte le devoir d’être instruit, 
puisque tout habitant a le droit de participer au gouvernement de 
la cité. Quand l’instruction sera générale, les alfaires n’en iront que 
mieux. Chacun verra qu'il faut aimer la patrie comme son bien 
propre, et qu’avec toutes les ressources de faire le bien, ou serait 
inexcusable d’opérer ou de tolérer le mal. » 

L’histoire de Provence attesterait au besoin quels furent les fruits 
de telles maximes professées, mises en pratique, aux divers degrés 
de l’échelle sociale et administrative. Elle dirait les vertus, les 
élans de courage, les sacrifices généreusement et simplement 
accomplis qu’inspira, dans les moments de danger public, au 
peuple des campagnes, le sentiment des besoins du pays, l’amour 
de la grande jiatrie provinci.ale et nationale idenlilié à celui de la 
petite patrie communale. Avant l’édit de 1771, les Assemblées des 
coinniunaiites avaient déjà dépensé pour le maintien du droit d’élec- 
tion 12,500,000 livres. Et cependant les États étaient suspendus 
depuis 10.10; l'administration générale de la province et les admi- 
nistrations particulièresde chaque ville ou bourg n’étaient plus con- 
liées qu’aux mains de quelques bourgeois à la tète desquels se trou- 
vaient placés un petit nombrade gentilshommes. Un siècle et demi de 
durée avait mis à l’épreuve le nouveau régime, lorsqu’un procureur 
du pays de Pi oveuce, qui .se préparait dans de fortes études de droit 
public, à devenir un grand homme d’État, le jugeait en ces termes : 
Il Alors (depuis 1630) on a vu toutes les administrations prendre 
un nouvel essor; partout on a ouvert des canaux, tracé des che- 
mins, construit des ponts; d’utiles communications ont été inéna- 
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gées dans Jes contrées les plus difliciles et les plus reculées. Le 
conunerce a ét»; protégé par des eucourageiueiiUî; on a éUibli des 
ntanulaclures. Les mêmes soins, la même vigilance, la inèine solli- 
citude se sont étendus sur les ports, sur les rivières, sur toute 
espèce d'ouvrages ))ublics. » 

Lu simple l'ait emprunté à une curieuse correspondance de 
l’époque justifiera les appréciations de Portalis, en même temps 
qu’il prouvera combien furent mal servis les gouvernements, depuis 
le XVII' siècle, dans leurs luttes contre l'autonomie communale et 
provinciale. Eu 1(537, au milieu des démêlés du pays de Provence 
avec la couronne, ileuri de Sourdis, archevêque de Bordeaux, chargé 
d’une mission pur le cardinal de Richelieu, parle avec dédain et 
colère dans une de ses lettres (écrite de Marseille, le 15 déc. 1637) 
contre cette assemblée intraitable « de certains conseils qu’on ne 
connaît |)as, dit-il, et qui retournent prendre le manche de leur 
duirrue, qiuind ils ont quitli le cluiperon. » 11 va même jusqu’à éri- 
ger eu maxime que les gouverneurs doivent usera leur égard « du 
bâton. » 

« Chaque communauté, est-il dit dans un document de 1774, 
est piirmi nous une famille qui se gouverne elle-même, qui s’im- 
l>ose ses lois, qui veille à .ses intérêts. L’officier municipal en est le 
père... Ses fonctions ne sont point concentrées dans le cercle étroit 
d’une administration particulière; membre du corps national, il est 
successivement appelé aux .assemblées nationales. » 

Cette assimilation établie entre les lois qui président à la famille 
et celles qui régis-sent la commune, ou, pour employer l’ancienne 
expression plus significative encore, la communauté, indique la 
partie sociale de la constitution d’un pays. L’auteur ne saurait 
aborder ici les détails qui seraient de nature à compléter sa preuve. 
Lue organisation municipale peut, du reste, être appréciée au- 
trement que par son mécanisme, (juel esprit met en jeu ses res- 
sorts? Se concentre-t-elle dans une catégorie de familles distinctes 
et privilégiées, ou embras.se-t-elle l’universalité des familles, en un 
mot toutes les classes et toutes les conditions ? Voilà ce qu’il faut 
connaître. A ce point de vue, l’ancienne organisation municipale de 
la l’rovence mérite d’être mise en lumière; car elle offre l’institu- 
tion la plus démocratique et la plus conservatrice à la fois qu’il 
soit possible d’imaginer. L’auteur veut jiarler des Conseils géné- 
raux <U' tous les chefs de famille, réunis lorsipie les Conseils ordi- 
naires ou les Conseils dits renforcés ne voulaient ou ne pouvaient 
trancher certaines questions d’un intérêt majeur pour la masse des 
habitants. 

Les Conseils généraux se trouvent mentionnés dans la plupart 
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des Charles des xin” et xiv" siècles, tantpt sous le nom de (irandtt 
f’oUfWls, tantôt sous celui de Parlmunts {Parlamcntum, unirer- 
situs mililmn et probomm homiunm). Ils n’étaient pas spéciaux à 
la Pi-ovence, et l’on .sait qu’ils avaient existé au sein des communes 
lombardes. Véritables assemblées du peuple, ils rappelaient dans 
le -Midi le souvenir des anciens plaids germaniques. On y convo- 
quait indistinctement tous les chefs de famille, les raps d'oslal 
{cnpul hospilii), tous ceux ayant feu et lieu [Inrem forenles)-, 
et quelquefois on allait jusqu’à frap])er d’une amende les ab.sents'. 
Le Conseil général, ainsi composé, tenait sa séance à l'hotel de 
ville ou sur le place publique, devant l’église paroissiale dont la 
cloche annonçait l’heure de la réunion. Les Consuls lisaient un 
exposé motivé de l’affaire; il s’agissait d’aliéner tout ou partie des 
comu)unau\, de nommer des députés ou syndics.... Les chefs de 
famille approuvaient ou désapprouvaient les motions proposées. 

L’exercice des devoirs et des droits, les plai.sire même .se confon- 
dant .alors dans l’unité de la vie .sociale, religieu.se et administra- 
tive, on avait .soin de faire coïncider l’intervention des citoyens 
dans les affaires (uiblicpies avec le dimanche ou un jour de fèU;. 
Les chefs de famille avaient pleine liberté ces jours-là de s’as.sem- 
bler à l’église, sur le champ de foire, oiï s’ég.ayait la jeunesse, 
d’a.ssistei' aux con.seils de ville et aux bureaux de l’hospice, de l•enl- 
plir leurs fonctions de prieurs de confréries. L’histoire intérieure 
des anciennes communautés rurales de la Provence se résume dans 
la persévérante activité des habitants des campagnes, à faire pro- 
gresser de nombreuses institutions ou .associations, soit religieuses, 
soit civiles, que venaient couronner à des intervalles de temps, 
plus ou moins éloignés, les Conseils généraux. 

Les historiens ont aussi indiqué le nombre des bourgeois, arti- 
sans et ménagers (n) qui a.ssistèrent à des Conseils généraux impor- 
tants; il atteignit quelquefois, et d.ans des villes bien inférieures en 
population à Aix, .Marseille, Arles, etc., le chiffre de â,ÜOO per- 
sonnes’. Les attributions de ces Conseils, indéterminées pend.ant le 
moyen âge, tendirent de plus en plus à se lixer. Ils durent se limiter 
aux cas où il y avait lieu de délibérer sur de grands intérêts muni- 
cipaux, et être autorisés au préalable par une permission du Paile- 
ment ou de la Cour des comptes. 


1. « Qitixl umnis rapiil hospilii oras maris rmiat ail jralalium rsiiium in consitio, 
suh ptrna quinqiis sotiitorum. » — nélibéralion île la communanté île Sislemn, du 
19 janvier 139.9. 

ï. M. n.amax Arli.aiid numlioniie dans son Hishnrs ils la cnmmuiw de Manosqiu, un 
('.niiscil gémirai leiiii en 1314. et auquel quatre mille personnes assisléienl pour pi-oc&ler 
à la nomination de s}'ndic.s. 
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Les Conseils généraux étaient le plus habituellement appelés à sta- 
tuer sur l'imposition de la taille, imposition ordinaire des communes 
qui, étant toutes cadastrées, veillaient à ce que la règle de proportion 
établie fût juste et ne s’altérât pas. Les communes urbaines ou 
rurales avaient cependant pleine liberté, selon leur situation et 
leurs besoins, de choisir le mode qu’elles jugeaient le moins onéreux 
pour acquitter leur part contrihutive; ainsi, l’imposition en fruits, 
sorte de dîme municipale perçue au moment de la récolte, les 
droits de consommation, connus en Provence sous le nom de 
Prfves, qui devaient être modérés lorsqu’ils atteignaient les objets 
de première nécessité, et frappaient, dans les villes où aflluaient les 
étrangers, surtout les objets de luxe, etc. « Les contribuables qui 
croyaient le système d’imposition mal choisi portaient leurs récla- 
mations à l’autorité supérieure, qui confirmait ou réformait ce qui 
avait été fait. En cas de réformation, la commune s’a.ssemblait de 
nouveau pour délibérer sur une nouvelle forme d’imposition ; car, 
en réformant sou erreur, on ne pouvait la priver de son droit » 

Le môme système d’administration existait dans la plupart des 
communautés du comtal Venaissin, sous l’autorité du Recteur ou 
gouverneur résidant à Carpentras, où s'assemblaient les États du 
pays, et sous celle du cardinal légat, dont la juridiction avait pour 
siège .\vignon. lin très-grand nombre de chartes y attestent l’ancien- 
neté des Parlements ou Conseils généraux, en plein exercice depuis 
le XIII" siècle; nommant à la pluralité des voix les syndics ou consuls, 
les con.seillers de ville, les auditeurs des comptes chargés de sur- 
veiller les opérations du trésorier de la communauté, les maîtres 
de la police, le médecin, etc. ; votant les impositions avec une telle 
souveraineté que toute levée de deniers y était réputée illégale si 
elle n’était consentie par l’assemblée des chefs de famille. Les Con- 
seils généraux étaient présidés selon les lieux par le gouverneur ou 
•son lieutenant, par le bayle ou viguier, à la réquisition des consuls. 
Malheureu.sement, là, comme presque partout, l’influence des dis- 
sensions religieuses et un faUil esprit de concentration du pouvoir 
tendirent à altérer, à ellacer les mœurs constitutives de l’autonomie 
et de la vie municipales. Rien que les Conseils généraux subsis- 
tassent en droit et en fait, sur plusieurs points on conféra leurs 
droits d’élection et de contrôle à des conseils restreints où entraient 
seulement 15, 18 ou 25 habitants notable»s choisis dans les divers 
États ’. 


1 . [k iusaoe et de l'al^us île l’esprit philosophiquê durant le xviir siècle. 
î. Consultez le fhclionnaire géographique, historique, etc., des communes de Vau‘ 
cluse, par M. Jules Courtetis (Aviguou, 1857). 
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De.s institutions si larpes, .si populaires, convenaient au peuple 
provençal, à son ardeur d'imagination, à ses habitudes de loyauté 
et de franchise; elles concoururent à lui inspirer d’autres passions 
que celles dont l'intérf't personnel est le mobile; elles développèrent 
en lui des qualités de persévérance et d’intelligence, un esprit d’ini- 
tiative réglé par le .sentiment de l’ordre et de la solidarité humaine, 
qu’on a la douleur de voir disparaître aujourd’hui pour faire place 
aux mauvaises suggestions de l’isolement, de la jalousie et de 
l'envie. Enfin, il serait difficile de méconnaître, en ayant .sous les 
yeux l’état moral et matériel de la classe agricole dans plusieurs 
cantons ruraux du Var et des liasses- Alpes, combien était utile la 
communauté d’administration et de secours établie pai' l’unité du 
système provincial entre la haute et la bas.se Provence. 

Les publicistes n'auraient donc qu'à gagner si, au lieu de cares- 
ser des préjugés trop absolus et trop répandus contre l’ancienne 
société française, ils s'appliquaient à ebereber dans les traditions 
locales les titres épars et les éléments essentiels du xclf-gorrnmient 
provincial. Nul doute que des études sérieu.ses, impartiides, ne dis- 
sipa.ssent beaucoup d’erreurs qui ont discrédité les principes, en 
même temps que les formes de l’administration des pays d’Etats, et 
•ne fournissent des enseignements nécessaires pour la bonne organi- 
sation des communes rurales. Quelques paroles adressées, en 1780, 
par Portalis, à l’Assemblée des communautés, achèveront de mon- 
trer ce que valaient les institutions municipales de la Provence : 
« Des sociétés, disait Portalis, qui nomment leurs administrateurs, 
qui s’assemblent pour délibérer, qui ont des intérêts communs à 
ménager, des finances à régir, des domaines à faire valoir, des 
droits à exercer, des dettes à éteindre, qui contractent et qui tran- 
sigent, qui fixent elles-mêmes leurs impositions, en déterminent la 
levée et la forme, sont nécessairement exposées à des contestations 
fréquentes. Le choix d’un administrateur occasionne parfois un^ 
commotion violente; mais l’expérience justifie que presque toujours 
r.es mouvements intérieui-s sont des crises salutaires qui main- 
tiennent ou rétablissent l’équilibre... 

Il Les faibles inconvénients dont on se plaint sont inséparables du 
|irinci|)e créateur de nos ressources. Si, parmi nous, quelques parti- 
culiers peuvent devenir dangereux, c’est que tous peuvent être 
utiles. L’influence qu’a chaque père de famille dans l’administra- 
tion publique entraîne quelquefois des partis, des divisions, des 
cabales; mais elle fait aussi ijue les âmes conservent du ressort et 
du nerf dans toutes les conditions, que riumianité est partout hono- 
rée, et que l’on trouve des hommes, des citoyens, des administra- 
teurs même dans la dernière classe des sujets. » 
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Quelques années plus tard, à la veille de 1789,- Portalis n’hésitait 
pas à pro|)oserce régime intérieur et économique d’une petite pro- 
vince comme un modèle à .suivre dans les autres contrées de la 
France. Ses vues, justifiées par l'histoire et par la connaissance pra- 
tique des besoins du Midi, diffèrent peu de celles (]ui furent émises 
vers le même temps dans un document publié sur les communautés 
dccampagne'. L'ne appréciatiou exacte des avantages dont celles-ci 
jouissaient en Provence s’y trouve à côté de sages conseils. Les com- 
luunautés y sont a.ssiinilées à autant de petites républiques confédé- 
rées; il n’est personne, dii-on, qui ne s’y estime plus heureu.x 
qu’ ailleurs. « Ce sentiment est trop général pour n’ètre pas fondé 
sur des vérités. Ce qui ne sei ait qu’illusion ne peut si bien et si 
longtemps tromper les yeu.x. » — L’auteur anonyme auquel sont 
empruntées ces lignes était loin cependant de croire qu’il n’y avait 
plus rien à faire pour améliorer le -sort et la bonne oi ganisation des 
communes rurales. Justement alarmé du fléau soci;d qu’on a carac- 
térisé depuis par l’e.xpression à'nbxnitéimw, il en signalait les con- 
séquences jirochaines, inévitables ; il voyait les villages abandonnés, 
les classes riches s’isolant des po|>ulations agricoles en les laissant 
livrés a l’inlluence souvent fâcheuse des gens de loi. 

Il La Provence, disait-il, est dans une position à paît à cause de 
la force qu’ont les communautés. L’établissement des conseils est 
ancien ; il est établi dans les es[)riLs que chaque citoyen doit à sa 
patrie une contribution de peines et de soins, comme au.ssi que cha- 
que citoyen doit à son tour participer au.x honneurs de la magistra- 
ture. » Mais il constatait aussi « que les bourgeois aytuit une 
certaine aisance aimaient naturellement le repos et que beaucoup 
.s'éloignaient des affaires. » ... h Ceux (|ui sont les plus influents par 
leurs fortunes, s’écriait-il avec douleur, sont ceux qui s’éloignent 
des affaires publitiues... Ceux qui paraissent au village, fiers d’étre 
gens de ville, y portent ordinairement un esprit de dédain et de 
hauteur qui ne peut avoir que de mauvais effets. » 

Tristessymptômes qui aflligeaienl alors le cœur des bons patriotes 
provem;aux ! Ils ne se produi.saient pas sans doute partout, mais 
ils n’étaient que tro[) encouragés par les tendances de l’époque. Les 
inarqtier ici, n’est-ce pas éclairer le présent en même temps (jue 
le ptissé? N’est-ce pas expliquer, en dehors môme des causes géné- 
rales, comment les meilleui's institutions tombent aux jours de 
péril sous les coiqis des passions déchaînées’? 

1. importantes sur l'èUit présent des communautés iLe campagne en Pra~ 

vencejelc. (Aviguou. 177i). 
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(d) sur l'orcamsatiob et la transmission de la propriété chez les paisans 
DE l’ancienne PROVENCE DITS Ménagers. 


PAR M. CHARLES DE RIRBE, 
Avoeat aa bureau d'Aix en ProreDce. 


Les institutions municipales de la Provence n’ont pu subsister 
pendant une longue suite de siècles sans l’.appiii de certains élé- 
ments sociaux. Si ces éléments doivent exister quelque part à l’état 
(ixe, par la vertu propre des mœurs et des lois, c’est au sein des 
coiiimunes rurales. 11 convient, pour en donner une idée, de faire 
connaître une classe particulière de paysans, remarquable à plus 
d’un titre, et qui a joué un rôle important dans l’économie de l’an- 
cienne organisation niunici|)ale de la Provence. 

La classe dont il s’agit a porté dès l’origine un nom caractéristi- 
que. On appelait ceux dont elle se composait : les grundx ou les 
prtits uifmigcrx. C’étaient des propriétaires ouvriers demeurant sur 
leurs terres et les exploitant eux-mèines, aidés soit de leurs nom- 
breuses familles, soit de ceux de leurs frères qui voulaient vivre en 
communauté avec eux, mettant non sans quelque fierté la main à la 
charrue, mais satisfaits de n’étre que les surveillants d’autres tra- 
vaux d’un ordre .servile pour lesquels ils employaient un valet ou des 
journaliers. Cette condition est préciséuient celle qu’il convient de 
désigner par le vieux mot français de paysans, et ou en retrouve 
des types plus ou moins intacts dans toutes les contrées de la 
France qui conservent encore des traditions du passé de notre 
patrie. 

En eux se personnifiait en quelque sorte la moyenne propriété. 
Au sein d'un pays entrecoupé de collines et de montagnes, dont le 
sol végétal, soutenu sur des pentes abruptes par des murs ou des 
chaussées de construction coûteuse, est le produit laborieusement 
accumulé de l’industrie humaine; dans ces vallées étroites où l'oli- 
vier, l'amandier, le mûrier, la vigne, etc., exigent des soins intel- 
ligents et assidus, la moyenne propriété s’était constituée naturel- 
lement dès les temps les plus anciens. Elle y était protégée par le 
droit commun favorable en Provence à la franchise des fonds; elle 
trouvait des garanties expresses de liberté dans les lois qui présu- 
maient et éuiblissaient l’allodialité des héritages jusqu’à preuve 
contraire. .Malgré les envahissements des pouvoirs et des droits féo- 
daux, la moyemie propriété avait fini par devenir riiiterinédiaire 
le plus utile entre la grande propriété, trop souvent et surtout de- 
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puis la fin du xvii* siècle laissée inculte, et la petite propriété née 
du morcellement de la grande, mais chargée du poids de ses rede- 
vances, manquant d’avances et de capital. Placés à un égal inter- 
valle des extrêmes, à la fois bourgeois et campagnards, les ména- 
gers réunirent donc en eux les avantages moraux et matériels des 
deux conditions. Ils avaient su opposer, dans leur famille, une ferme 
barrière au courant d’émigration qui dépeuplait de plus en plus 
les campagnes; ils ne s’étaient pas sentis séduits par la vanité 
chèrement payée des acheteurs d’offices. Us continuèrent à porter 
avec le même esprit d’économie le costume despay.sans : la culotte 
courte, de gros drap ou de velours de coton l’hiver, et de toile l’été, 
les gros souliers ferrés, les guêtres de peau et sans bas, la veste ou 
jaquette en étoile gro.ssière... Leur nourriture n’était pas luxueuse; 
ils ne mangeaient guère que du pain de seigle. Ainsi vivant au mi- 
lieu des populations rurales, partageant leurs habitudes et ayant 
leurs mu'urs, les ménagers pouvaient exercer sur elles une grande 
et légitime influence, les patroner, les protéger, les aider de leurs 
conseils qu’un bon sens naturel, relevé par une certaine instruction, 
rendait as.sez éclairés. 

Cette situation était aussi honorable qu’elle semblait modeste. La 
génération actuelle aurait peine à se représenter les prodiges d'éco- 
nomie qui la soutenaient dans les années mauvaises, où les intem- 
péries des saisons, la grêle, les débordements des torrents, les 
exigences du fisc, venaient tromper les prévoyants calculs du père 
de famille; mais, en compensation, elle donnait l'indépendance, les 
fortes et viriles vertus. Grâce à elles, les tnénagers occupèrent un 
rang distingué dans la classe agricole et furent justement considérés 
comme formant l’aristocnatie terrienne du tiers état. Sans doute, 
il y avait des degrés dans leur condition; l’étendue du domaine 
patrimonial variait beaucoup; de là, la distinction établie entre les 
grands et les petits ménagers. Tous néSbmoins s’estimaient égale- 
ment supérieurs en dignité, en liberté, en naissance, aux artisans 
et ouvriers se louant à la journée; ils faisaient volontiers des 
échanges de leur travail, ils ne le vendaient jamais. Tous exer(;aient 
aussi les mêmes droits, prenaient part aux mêmes assemblées ordi- 
naires et extraordinaires de la commune. Üne délibération de la 
communauté de Sisteron, du 6 mars 13.^â, les montre déjà figu- 
rant à côté des gentilshommes '. Un règlement somptuaire fait par 
les consuls d’Aix, en janvier làAA, les classe dans le tiers degré, 
et leur confère le rang donné aux procureurs des Cours subalternes, 

I. Ud règlement manici^ial de Nîmes, de 1153, ettribne la charge de premier consul 
à la Doljlesse et aux avocats alternativement; celle de second consul, aux marchands 
et artiaane; enfin, celle de troisième, aux hthonreurs ou ménagers. 


Digitized by Google 



1Î6 N» î(. — PAÏSAN ET SAVONME» DE LA BASSE PROVENUE. 

aux notaires, aux marchands tenant grand tralic de marchan- 
dises. 

Peu de classes ont dépensé plus d’elTorts en vue de se conserver, 
de s’élever avec les accroissements successifs de la propriété dans 
laquelle s’incarnaient, pour ainsi dire, l’unité et l’union de la 
famille. Peu de classes ont fourni au clergé de meilleurs prêtres, 
aux armées et aux milices levées en temps de guerre de plus vail- 
lants .soldats, des administrateurs mieux doués et mieux placés 
pour gérer les afl'aires communales. On y arrivait par l’épargne, et 
l’épargne, fécondée par la foi religieuse et les vertus patriarcales, 
ne manquait jamais d’assurer des éléments de stabilité patiemment 
poursuivis. L’ancien ménager était aussi fervent chrétien que bon 
citoyen, il était observateur exact des pratiques du culte et savait 
par cœur les prières de l’Église. Personne n’aurait osé s’asseoir à 
sa table sans faire le signe de la croix. Le plus souvent, le chef de 
la maison ouvrait et termin,ait le repas par le fomiule consacrée 
d’invocation à Dieu. Lorsque arrivait la veillée, toute la famille (et 
dans la famille on comprenait les valets) entendait la lecture de 
l’Évangile, on chantait des cantiques en langue provençale; puis, 
un de ses membres récitait la prière commune. L’instruction, loin 
d’être bannie de la classe agricole, y était très-développée, et plus 
d’un (ils de ménager dont la vie devait s’écouler dans les durs 
travaux de la campagne apprenait le latin .à l’école dépendante du 
presbytère. 

L’autorité paternelle exerçait au sein de cette classe un empire 
attesté encore de nos jours par le rare exemple de quelques familiers. 
Le chef de maison mén,ager gouvernait sa parenté tout entière; 
il convoquait ses enfants dans les affaires importantes et tenait con- 
seil avec eux. Les délibérations ])rises étaient gardées dans un livre 
de raison, véritable charte de la, famille, où l’on inscrivait la généa- 
logie, les titres, les inventaires des meubles, les limites des pro- 
priétés. Le père signait les divers articles, et, à son défaut, le (ils 
aîné seul était investi de ce droit. On a trouvé dans certaines com- 
munes de l’arrondissement d’Arles des livres de raison qui remon- 
tent jusqu’au xiii' siècle. Quant aux marchés faits par le pèie de 
famille ménager pour la vente de ses denrées ou de ses troupeaux, 
ils n’avaient pas besoin d’être accompagnés de conventions écrites; 
ils étaient verbaux, et se terminaient alors comme aujourd’hui par 
la symbolirfue ]>oignée demain (en provençal, lapaeho, c’est-à- 
dire le paetion, le contrat de bonne foi.) 

Le respect de l’autorité paternelle se liait à des mœurs qui éta- 
blissaient sur le fondement de la liberté testamentaire le régime des 
successions. Le di-oit romain étant en Provence le droit commun; on 


Digitized by Google 



NOTES. 1Î7 

appliquait les prescription.s de la Novelle 1 18 sur la légitime. S’il y 
avait quatre enfants ou un nombre moindre, celle-ci était le tiers 
des biens; s’il y en avait cinq ou un plus grand nombre, elle s'éle- 
vait à la moitié. La légitime se divisait eu égales portions entre les 
enfants. Faculté était laissée à l'héritier de la payer en argent, afin 
d’éviter le démembrement des héritages, lorsque le père n’avait pas 
voulu et dit le contraire. Or, c’est à ce parti que s’arrêtaient tou- 
jours les légitimaires, leur avantage étant de recevoir de l’argent 
au lieu d’une portion de terre ou de maison. 

La légitime était considérée comme l’acquit d’une dette naturelle, 
parce que la nature impose au.x père et mere l’obligation de donner 
des aliments à leure enfants; tel était le motif des dispo.sitions de la 
loi qui en fixaient la quotité. Mais, en dehors de celle quotité, « il 
imparti’ et il est eonremble, écrivait un jurisconsulte provem^l, 
que le maître puisse disposer de sou bien comme il lui plaît. » 

Le maître, ou plutôt le père de f.amille, avait un autre guide que 
son bon plaisir pour user de la liberté testamentaire. Ce qu’il 
avait à cœur, ce qu’il voulait, en instituant un de ses enfants 
héritier, c’était la conservation intégrale du domaine héréditaire; 
c’était le maintien du rang et de la dignité de sa famille. Ainsi on . 
explique la persévérante ténacité des ménagers de l'roveuce ii con- 
centrer sur la tète de leur fils aîné la totalité de la succession, ou 
du moins l’exploitation agricole proprement dite, en ne laissant aux 
puînés et aux filles que des terres dites ecnsires non incorporées au 
domaine, ou une légitime en argent. Le sort de ce fils aîné n’était 
pas toujoui-8 des plus heuretix; il était obligé de s’imposer de rudes 
privations, des travaux excessifs et qui se terminaient quelquefois 
seulement avec la vie. afin de se procurer, sur les fruits de l’épargne, 
les sommes nécessaires pour solder ou compléter la légitime. Ce qui 
se pratique encore de nos jours dans un certain nombre de familles 
de ménagers, dont plus'ieurs ont une ancienneté de deux et trois 
siècles, en peut servir de preuve. 

L’auteur peut invoquer ici le témoignage d’un ancien notaire de 
la ville de Barcelonnette, longtemps mêlé aux affaires des paysans. 

Un lui demandait dans quel esprit ces institutions d'héritier, géné- 
rales en ces contrées il y a encore trente ans, y étaient faites. On 
cherchait à savoir si elles trouvaient des obstacles, et, en ce cas, 
d’où ils venaient. Eh bien! le croira-t-on? les obstacles venaient 
souvent, pour le chef de famille, non pas des simples légitimaires, 
mais de l’héritier lui-même, avec lequel il était obligé de soutenir 
une lutte jusque dans l’étude du notaire, et auquel il finissait par 
imposer sa volonlé. Une part plus modique en argent eût mieux con- 
venu à celui-ci que le lourd fardeau de la conservation intégrale du 


Digitized by Google 



1Î8 N’ îl. — PAÏSAN ET SAVUNMER DE LA BASSE PROVENCE. 

bien patrimonial, entraînant avec elle le payement onéreux de soultes 
plus on moins considérables à ses frères et sœurs. 

On était allé plus loin dans le sens des idées de conservation. En 
vertu de la Novelle 118, les lilles avaient le droit de prendre dans 
la succession de leurs père et mère, aïeul et aïeule, morts ab intes- 
tat, une part égale à celle des enfants mâles. Il y eut une époque 
où ce droit, rigoureusement exercé, non par les lilles qui se conten- 
taient de recevoir en dot une modique somme d’argent ou un simple 
trousseau, mais par leurs maris, souleva des plaintes très-vives; 
l’opinion le signala et le condamna en Provence comme une arme de 
destruction dangereuse pour les patrimoines. Les trois États assem- 
blés intervinrent en 1A72 et s’adressèrent au prince. Leur requête, 
écrite dans la langue du pays, expose qu’il y a urgence, « per la ron- 
sen'ütion de lus maisons tant noblas quant autras, » d'exclure les lilles 
de la succession rtù intestat de leurs ascendants, lorsqu’elles auront été 
dotées et qu’il y aura des enfants mâles. « Dans le cas où elles ne 
seraient pas dotées, ajoutaient les États, qu’elles le soient à l’estima- 
tion des plus proches parents et amis des parties, selon les facultés 
des biens et l’état desdites personnes. » Tel était, du reste, le droit 
rigoureux consacré de toute ancienneté dans beaucoup de règle- 
ments locaux et de chartes de communes du Midi. Le prince accéda 
à la demande des États, en stipulant et établissant toutefois le droit 
des femmes à la légitime « ou au supplément d’icelle, u Les juris- 
consultes provençaux, expliquant le statut de \ hTl, observaient que 
la succession ab intestat a son fondement dans la volonté présumée 
du défunt, et que le vœu commun des pères est de conserverie nom 
et la dignité de leurs familles par les enfants mâles, vu (lue les lilles 
n sont le terme et la fin de la famille paternelle. » 

Au même ordre de principes appartenaient les dispositions con- 
cernant le retrait ligmiger qui, sur la demande des Etats, furent 
également, en 1A72, l’objet d’un statut général. Ce statut donna 
aux personnes « les plus proches en aiTinitè et parentelle du ven- 
deur II, le droit d’être préférées comme acquéreurs des biens 
vendus. 

Les prescriptions des divers statuts qui viennent d’être indiquées 
étaient autrefois incontestées; nul ne se serait avisé de soutenir 
qu’elles blessaient l’équité naturelle. On a vu même comment les 
mœurs allaient au-devant des lois pour les corriger, dans le but 
avoué de maintenir l’intégrité des patrimoines au sein de toutes les 
cla-sses. Malheureusement, l’excès arriva, lorsque des pères de 
famille, sacrifiant à leur autorité et aux principes de conservation 
la liberté morale de leurs filles ou de leuis puînés, voulurent les 
faire entrer, avec ou sans vocation, dans les ordres monastiques. 
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Ln tel oubli des droits de la conscience et des vrais intérêts de la 
foi chrétienne porte avec lui la condamnation de l’abus, m;.is il n’in- 
firme pas le légitime usage du droit de liberté testamentaire. Devenu 
trop général dans les classes nobles ou bourgeoises, il se produisit 
rarement dans la classe agricole où les puînés continuaient presque 
toujours à vivre en communauté avec les aînés, s’ils ne préféraient 
embrasser une carrière, et où des mariages réciproques entre les 
membres des familles de ménagers permettaient aux filles de s’établir 
facilement. 

Ce qui existait dans la Provence ne lui était pas du reste spé- 
cial. Le Dauphiné, que régissait le droit romain, observait à 
peu prës de semblables coutumes. Là aussi, les paysans tenaient 
à concentrer sur la tête de leur fils aîné la totalité ou la presque 
totalité de leurs biens immeubles, sans division ni morcellement. Il 
était même presque habituel et comme de style, afin d’éviter la cas- 
sation du testament pour cause de prétérition, de léguer à titre de 
légitime la minime somme de cinq sols, ainsi qu’on le voit dans 
beaucoup d’anciens actes. Les puînés et les filles respectaient d’or- 
dinaire les volontés paternelles; mais, dès la fin du xvii* siècle, ces 
volontés commencèrent à être moins obéies, et il ne fut plus rare 
que les puînés ou les filles répudiassent la légitime assignée par les 
dispositions de leur père, pour demander leur légitime de droit. La 
jurisprudence du parlement de Grenoble vint en aide aux principes 
de conservation, en décidant que les enfants dotés en argent ne 
pourraient réclamer, par suite de leur option présumée, qu’un sup- 
plément de légitime eu argent et non en biens héréditaires. 

II en était de même, à plus forte raison, dans les hautes montagnes 
des Alpes, où les anciennes traditions communes à presque toutes 
les sociétés européennes devaient .se maintenir très-longtemps 
intactes. Ln grand procès qui a occupé, en 1831 et 1832, le tribunal 
de Briançon a fourni sur ce point des indications précieuses. Les fils 
aînés des trois principales familles de la vallée du Queyras étant 
allés faire le commerce hors de leur pays, s’y étaient ruinés et 
avaient été déclarés en état de faillite. Mais, lorsque leurs créanciers 
voulurent poursuivre la vente de leurs biens et se payer sur le prix, 
tous les autres membres de ces familles, qui n’avaient rien réclamé 
jusqu’alors, vinrent exercer contre les créanciers leurs droits légi- 
timaires, réservataires ou autres. Il fallut donc faire des actes de 
partage, conformément à leurs droits respectifs. Des experts furent 
nommés, et il résulta de leurs opérations que depuis 125 ans (on 
ne put remonter au delà), il n’y avait jamais eu d’acte constatant 
ou établissant les droits des membres des diverses familles sur les 
biens patrimoniaux. 11 fut constaté qu’en vertu du testament pater- 
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iiel et môme sans testament, le fils aîné était investi de la tota- 
lité de la succession, que les puînés avaient vécu et continuaient à 
vivre en communauté avec lui, enfin que les filles se bornaient 
presque toujours à demander le trousseau constitué par contrat de 
mariage 

La liberté testamentaire avait tellement pénétré dans les mœurs 
des populations du midi de la France, elle était si conforme à leurs 
intérêts et à leurs traditions, qu’un avocat général au Parlement de 
Provence, M. de (îaufridi, baron de Trets, écrivait en 1727 {Ans 
dressi' pur ordre dit rhiineelier d' Aguesseau, au sujet d'une déclara- 
tion interprélatirc de l’édit de Saint- Maur) : « L’on scait assés 
que la Provence est trop stérile et trop pauvre pour y introduire le 
reste du droit des coutumes. La médiocrité de ses habitants ne 
pourroit supporter l’égalité des partages, ni les douaires coutu- 
miers, ni la communauté des conjoints. » 

Dans des remontrances du même Parlement, en date du 11 sep- 
tembre 17.’17, au sujet de la nouvelle ordonnance des testaments, le 
Parlement demandait, avec un égal esprit de sollicitude, la révoca- 
tion de certaines dispositions « ouvertement contraires, disait-il, à 
nos mœurs, et notamment à la liberté de tester, droit le plus jaloux 
des peuples soumis aux lois romaines. » 


(e) sir les CONSKQIESCES DC HÉGIMK NOIVKAI) DES SLCCESSIUNS EN CE QUI 
CONCERNE LA CONDITION DES MéllaiJcrS DE LA PROVENCE. 

fAK M. CRiRLKS DE IIBBE. 

Arocat au barreau d'Aîx-eQ*rroTeoi’fî. 


Le moyen sûr d’apprécier ce qu’étaient avant 1785) les ménagers 
ou paysans de Provence est de voir ce qu’ils sont aujourd’hui, ce 
qu’ils persistent à vouloir être malgré les tendances envahissantes 
des mœurs et les obstacles provenant de la loi, dans les principaux 


I. L'auteur doit l’expression de sa reeonn.Tissance aux personnes qui ont bien voulu 
lui founiir de pnicieuses iDdicAUons dans son travail d'enquête, pour les déi'artemenls 
formant l'ancieu Uaupliiiié et le Brianeonnais, à U. Fauché Prunelle, cons iller à ht 
Cour ini(iérialc de Urenoble, pour la plupart des cantons ruraux du Var, à M. Trolabas, 
avocat au trit>uiial de Draguignan, et à .M. l'abbé Barbe, vicaiie d l’église paroissiale 
de cette ville. 
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centres agricoles du Var, des Bouclies-du-Rhône, des lîasses-Alpes 
et de Vaucluse. Le type s’est, sans nul doute, effacé dans beaucoup 
de cantons ruraux, et ces cantons sont, pour la plupart, ceux où ont 
pénétré profondément les doctrines socialistes. Ailleurs, il est devenu 
plus rare, il a dégénéré ou il s’est amoindri, mais il n’a pas dis- 
paru. Au fond et partout où ils ont trouvé les éléments nécessaires 
de perpétuité et de lutte contre les mauvaises influences extérieures, 
les ménagers constituent toujours la même race forte, clirétienne, 
économe, frugale, aussi vigoureuse au moral qu’au physique, 
remarquable par ses qualités de bon sens, et dans laquelle semblent 
se pereonnifier les idées d’ordre et de respect. 

Les familles de ménagers sont toujours les mieux gouvernées et 
les plus nombreuses, celles où les enfants sont particulièrement 
bien élevés, où l’autorité du père et celle du pouvoir sont également 
obéies; elles sont encore les plus éclairées et les plus instruites, les 
plus aptes, par leurs ressources, à réaliser les progrès agricoles qui 
sont hors de la portée de l’intelligence et des moyens du petit pro- 
priétaire paysan obligé, pour vivre, de se louer à la journée. Leur 
honnêteté est proverbiale et les met à l’abri de tentatives de séduc- 
tion dans les temps d’aiîarchie. 

Les parents et les enfants continuent à se nourrir et à se vêtir . 
comme autrefois; mieux que personne, ils savent ce qu’il y a de 
fragile et de trompeur dans le luxe des ouvriers des villes, dans 
celte vanité jalouse, inquiète, qui porte souvent les plus pauvres 
à emprunter les dehors de la richesse et surexcite en eux des 
désirs nécessairement inassouvis. Les ménagers ont là-dessus des 
principes et des idées qui ne s’en iront qu’avec eux. Ils sont fiers 
de leur simplicité; leurs femmes, généralement vives et accortes, 
croiraient déchoir en imitant la coquetterie et les fantaisies de cos- 
tume des femmes d’artisans; mais nulle maison n’est plus abon- 
damment pourvue que la leur en beau et bon linge; dans certaines 
parties de la Provence où les irrigations ont doublé et triplé la pro- 
duction, leur luxe consiste en des bijoux de famille et même en des 
diamants dont elles se parent aristocratiquement aux jours de 
grandes fêtes. 11 convient d’ajouter que cette particularité, tenant 
aux mœurs du pays, est et doit être restreinte à quelques loca- 
lités. 

Aussi attachés à la vie de famille que les ouvi iers des villes et les 
manœuvres salariés des villages le sont peu, les ménagers ne fré- 
quentent point les cafés; ils gardent contre ces lieux de dépenses 
stériles et de corrui)tion leur vieille répugnance justifiée par tout 
le mal qu’on leur a vu produire à des époques récentes. Ils sont les 
premiers à payer les impositions : « Solder le plus tôt possible 
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ses dettes, c’est, disent-ils, bien placer son argent. » Ils aiment leur 
commune rurale dans les conseils de laquelle ils entrent, ils y trou- 
vent un bien-être, une considération morale et un aliment pour leur 
îictivité que les artisans les plus aisés ne rencontrent pas dans des 
centres populeux, et que les propriétaires, nobles ou bourgeois, 
avec lesquels ils vivent dans les meilleurs rapports, ont trop désap- 
pris à rechercher. 11 n’y a jamais moins d’un cinquième de ména- 
gers dans les conseils municipaux des villes les plus importantes du 
département du Var. 

Les ménagers n’ont pas été jusqu'ici moins fidèles à leurs tradi- 
tions, lorsqu’il s’est agi de régler l’avenir de leur bien patrimonial 
et d’en prévenir le morcellement. N’ayant plus la faculté d'instituer, 
comme ils le disaient autrefois, un héritier, ils ont été obligés d’em- 
ployer dans le même but de nouvelles combinaisons. Le plus sou- 
vent, on les voit avantager de la quotité disponible, attribuée à titre 
de préciput et hors part, soit l’.aîné, soit celui de leurs enfants mâles 
qu’ils associent à leurs travaux et à leurs sollicitudes. 11 y a même 
là pour eux, dans les contrées où les idées de partage égal tendent 
à prévaloir, une excuse aux yeux des autres enfants, ceux-ci ne 
pouvant se plaindre d’une faveur donnée au dévouement persévé- 
rant de celui de leurs frères qui s’est montré le plus désinté- 
ressé. 

11 en est qui, ne trouvant pas dans le chiffre de la quotité dispo- 
nible le moyen d’atténuer les effets de la loi du partage, vont encore, 
môme aujourd’hui, jusqu’à user de fraude. Les exemples en sont 
fréquents. Le maire d’une commune des Basses-Alpes citait naguère 
à l’auteur celui d’une famille de paysans donfle chef, à sa connais- 
sance, a passé successivement vingt-six actes simulés, l'n ménager 
d’une commune des Bouches-du-Rhône disait, il y a peu d’années, 
au notaire : — « Je voudrais bien avantager d’une terre tel de mes 
fils, et pour cela j’ai l’intention de lui faire une vente fictive. » — 
« Pensez-vous à tout ce qui peut s’ensuivre? répondit le notaire. 
Vous agiriez d’une manière plus sûre en vendant réellement votre 
terre et en donnant de la main à la main le prix à votre fils. » Le 
ménager ne manqua pas d’expliquer alors, en manifestant sa peine, 
que son but serait loin d’être atteint. Avantager son fils était à ses 
yeux peu de chose; ce qu’il prétendait assurer par là, c’était l’en- 
tière conservation de sa terre. 

Les filles n’ont pas cessé d’être considérées, par un certain nombre 
de ménagers, comme étant « le terme et la fin de la famille pater- 
nelle. » Dans le territoire d’Arles, ceux-ci ont coutume de leur don- 
ner, outre le trousseau, ce qu’on appelle des pâtis ou des roussous, 
c'est-à-dire des champs défrichés et isolés au milieu de la vaste 
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plaine de la Grau, en gardant pour les fils le domaine patrimonial. 
Non-seulement quelques-uns se bornent à les doter en argent, mais 
ils s’efforcent de leur enlever tout ce qui peut échapper au partage, 
à la jalouse surveillance de leurs maris. L’auteur a entendu le des- 
cendant d’une de ces anciennes familles de ménagers lui raconter 
comment son grand-père avait mis successivement en dépôt chez 
son voisin des sommes considérables, par quels moyens et avec 
quelles précautions il avait fait voiturer les sacs d’argent dans des 
brouettes couvertes de fumier.- Aussi arrive-t-il rarement que les 
filles ou leurs maris trouvent de l’argent dans les successions de 
paysans. 

La Veillée de Barcelonnette, et, en général, les pays montagneux, 
sont l’asile, en quelque sorte inexpugnable, où se sont conservées, 
dans leur vitalité originelle, les mœurs hostiles au partage. Là, 
lorsqu’un fils aîné se marie, le père et la mère du futur époux s’en- 
tendent souvent avec le père et la mère de la fille, pour que les 
avantages faits par ces derniers ', en vue de maintenir l’intégrité du 
bien patrimonial dévolu au jeune ménage, soient transportés 
immédiatement par la femme sur la tète de son mari. Dans la vallée 
du Queyras, les nouveaux Godes n’ont commencé à être plus ou 
moins exécutés que trente ou quarante ans après leur promulgation. 
Leç principes de transmission intégrale ont toujours été fidèlement 
observés, avec ou même sans testament du père. 

Les familles de ménagers s’allient entre elles en Provence, et un 
mariage avec un étranger ou un artisan paraîtrait piDuver chez les 
parents de la fille peu d’intelligence, même peu d’honneur. Ge qui 
est ici un usage, né des habitudes de conservation, était encore 
naguère, dans le Queyras, une loi impérative; et, s’il arrivait qu’un 
jeune homme épousât une fille d’une autre paroisse, il était soumis 
à payer un droit de barrière aux jeunes gens non mariés de la 
paroisse de la fille. 

Pendant très- longtemps les tribunaux du Dauphiné ont été appe- 
lés à statuer dans d’innombrables procès sur la validité d’actes 
argués de fraude et faits par des paysans dans le but de consolider 
la presque totalité des biens héréditaires sur la tète de l’héritier. Il 
n’est pas non plus sans intérêt de noter que les premières affaires 
correctionnelles jugées par le tribunal de Briançon, après 1830, ont 
été des actes de rébellion contre des huissiers venus pour procéder 


1. La valli-'e île lîarcelnnnetle n’ayant été réunie à la France qu’en 1713 par le traité 
d’UtrechI, on n’y suivait pas le droit consacré en ll7î sur l'exclusion <les filles de la 
succession ab inttsM de leurs ascendants. Les principes anciens, défavorables aux filles, 
y sont moins consacrés par les moeurs que dans le Queyras. 
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à des saisies. Il y avait bien eu déjà deux ou trois saisies immobi- 
lières, suivies de ventes judiciaires, dans des pays où elles étaient 
inconnues; mais ces ventes étaient demeurées sans exécution, per- 
sonne ne s’étant présenté pour alTermer ou racheter les biens. Les 
créanciers poursuivants étaient demeurés adjudicataires, moyen- 
nant leur mise à prix. 

Un dernier fait prouvera l’empire qu’exerçaient au sein des vallées 
des Hautes-Alpes l’autorité du père et l’esprit des familles. Les mar- 
chands de fromage, établis dans les villes de la basse Provence, 
eussent cru violer tous leurs devoirs, s’ils n’eussent envoyé chaque 
année une partie notable de leur gain au chef de maison, qui en 
disposait pour l’.ivanlagc commun. 

C’est ce que pratiquent encore les jeunes émigrants de la Savoie, 
dont plusieurs se fixent dans le Midi, après y avoir exercé, sous le 
patronage de maîtres, l’industrie des ramoneurs. Mais, ce qui était 
vrai, il y a vingt ou trente ans, ne le serait plus de même aujour- 
d'hui pour les Alpes françaises. 11 est douloureux de penser que là, 
comme ailleurs [N“ 10, (a)], la création des roules, le mouvement 
du commerce, la jurisprudence des tribunaux, et surtout l’influence 
de gens de loi, ]>roduiront de plus en plus leurs effets inévitables, 
en identifiant les progrès de la civilisation avec ceux de l’individua- 
lisme. Jusqu’à ces derniers temps, les cadets qui émigraient pour 
se livrer à leur industrie de colporteurs, d’instituteurs ambulants, 
ou môme qui allaient chercher fortune en Amérique, ne manquaient 
pas de revenir au village, d’y acheter une terre .avec les fruits de 
leur é(iargne. Aujourd'hui, beaucoup, cédant aux habitudes mo- 
dernes de cosmopolitisme, se fixent dans les grandes villes. Il 
est certain que le nombre des patentes diminue considérablement 
dans les llaute.s-Alpes. On y voit encore un .assez grand nombre de 
partages faits en vertu des articles 1075 et suivants du Code civil; 
les ascendants donateuis ou testateurs donnent ou lèguent la totalité 
de leurs biens à leur fils aîné, à la charge de payer à ses frères 
puînés, à ses sœurs, leur réserve légale en numéraire. Mais déjà 
aussi les enfants, les gendres surtout, .armés de l’article 826, pro- 
testent contre le partage anticipé qui les a réduits à une portion 
en argent et demandent en justice le p.art.age en nature. 

Les p.aysans de la basse Provence, moins absolus dans leurs idées 
de tr.aiisiiiission intégrale, n’ont pu, on le comprendra, se préserver 
du môme péril. Plusieurs, grâce à l’ancien et bon esprit collectif qui 
unissait leurs enfants, ont réussi à éloigner la fatale nécessité du 
morcellement; d’autres ont sauvé et maintenu, sans division, une 
partie suffisante du domaine héréditaire, au moyen de mariages réci- 
proques par lesquels les biens demeurent dans les mêmes familles. 
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Il est des cootrées où des cultures lucratives, telles que celles de la 
soie, de la garance, du chardon, et depuis quelques années celle 
de la vigne, ont créé de nouveaux éléments de richesse, et où des 
ménagers font comme leur père et conduisent la charrue, tout en 
possédant 100,000, 150,000 francs en biens-fonds. Mais cette 
prospérité tient à das circonstances locales; ces efforts des parents, 
cette union entre les enfants céderont au courant des mœurs. Déjà 
on constate un certain nombre de mariages contractés entre les 
filles uniques de ménagers et des artisans qui les convoitent pour 
leur dot. On signale en même temps des villages presque entière- 
ment peuplés de propriétaires indigents. [Oni-ricrs riiropàens, XV 
(b), XX (n), XXVII (b)]. Quelque.s-unssefont ouvriers, alferment leur 
lambeau de terre et vont grossir la population déclassée des villes. 
Heureux le pays où. après une longue absence, ils ne reviennent 
pas apporter la corruption et l’irréligion ! 

Beaucoup de ménagers ont instinctivement compris le sort qui les 
attendait et les condamnait à déchoir. Placés dans la plus doulou- 
reuse alternative, sollicités par l'exemple de la bourgeoisie des vil- 
lages qui a émigré en masse dans les villes, ils se sont imposé des 
sacrifices très-onéreux. Ils ont envoyé leur fils aîné au collège, ils 
ont nourri l’espérance qu’ayant un jour, selon leur expression, unr 
pliirc, que devenant avocat, notaire, médecin, il serait le soutien de 
ses frères et sœurs. Espérances parfois satisfaites, souvent trom- 
pées, et qui aboutissent alors au dernier des malheurs, celui de 
créer les plus rédoutables (léaux pour la famille et la société! 

Il ne faut donc pas s’étonner si l'instruction décroît dans les cam- 
pagnes de la Provence avec la population, et si, au lieu de paysans 
sachant lire et écrire, comme avant 1780, il y en a aujourd’hui à 
peine un cinquième qui sachent signer, au point que les conseils 
municipaux des communes rurales de montagnes sont composés 
presque exclusivement de gens illettrés'. La population diminue, 
non par cela .seul qu’on émigre ou (iii'on quitte la campagne pour 
la ville, mais aussi parce que les familles nombreuses deviennent de 
plus en plus rares et qu’il y a moins de familles. 11 est telle com- 
mune que l’auteur pourrait citer où les fils aînés de ménagers seuls 
se marient. Il est telle autre commune dans laquelle on constate, à 

1 . L'auteui' [ourrail nommer «n vill.ige de la zone inonlagnense du V.ir, où la popu- 
lation était de 1,500 ùmea avant la révolution, et où elle se trunro rédnite de deux tiers. 
11 y avait U, outre le seigneur et après lui, une douzaine de ramilles ap|iai len.int à la 
bonne bourgeoisie, il n’y en a plus une seule. 11 y avait un pensionnat sous la direction 
du curé, où l’on approuait le grec et le l.itin, etqni a produit der hommes disliiigués; 
il a été remplacé p:ir une petite école priniaiie et ci llo-ci n'est fréquentée que d.ans les 
mois d'hiver. Le village a perdu de même le notaire, le médecin . le chirurgien qui y 
étaient fixés. Un sixième des habitants à peine sait signer. 
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l’heure qu’il est, un fait presque général : c’est que les familles de 
petits propriétaires ne se composeut plus, pour la plupart, que d’un 
enfant mâle. 

11 n’y a pas lieu davantage d’être surpris de ce que les progrès 
agricoles par la multiplication des prairies, des bestiaux et des 
engrais soient de jour en jour plus difficiles et même impossibles, 
d'abord pour les petits propriétaires qu’une mauvaise récolte réduit 
à la gêne, ensuite pour les ménagers, pour les grands propriétaires 
qui ne trouvent plus de bras en offrant des prix très-élevés. Le 
salaire des journaliers agricoles qui était de l'.ôü en moyenne, il y a 
vingt ans, est actuellement de 2' 50 à .3' 00, les gages des valets sont 
montés de 150 à 300'. Peu de fils de cultivateurs consentent à 
travailler pour leur père sans être gagés. Des plaintes universelles 
mettent hors de doute que, dans les cas assez fréquents de récoltes 
peu abondantes, le prix de vente des céréales ne couvre pas les frais 
de culture. Chacune de ces causes, il faut le craindre, concourra à 
activer l'émigration et la dépopulation des campagnes. 

Si on demandait entre les mains de qui passera l'héritage des 
ménagers de l’ancienne Provence, il y aurait des observations peu 
rassurantes à faire. La petite, la très-petite propriété s’étend et pul- 
lule; est-ce au profit de l'ordre dans la société? Trop généralement 
envieux et cupides, jaloux des supériorités sociales, usant de 
l'indépendance que donne la propriété foncière pour affecter 
d’être grossiers et exigeants à l’égard des propriétaires élevés au- 
dessus d'eux par l’éducation, vivant de privations sans pouvoir 
jamais atteindre l’aisance, ne retirant pas d'une terre aride des 
fruits proportionnés aux fatigues du travail à bras, les propriétaires 
salariés sont en voie de devenir les maîtres de la terre dans cette 
contiée; ils se la disputent, ils en élèvent très-haut le prix par leur 
empressement à l'acquérir. Ce sont eux qui sont les plus avides dans 
les partages de famille, qui divisent, subdivisent les moindres par- 
celles, voulant chacun des diminutifs de prairies, de vergers, de 
terres à blé... On cite un partage effectué naguère à Vinon (Basses- 
Alpes), où un hectare de bois a été divisé en neuf parties. Ce sont 
eux qui forment la population ignorante, à demi sauvage de beau- 
coup de communes rurales. L’esprit de famille est presque perdu au 
sein de cette classe. Les maris passent leurs soirées dans des cluim- 
brées ou cercles populaires, véritables cadres tout prêts pour 
l’émeute aux jours d’anarchie, où ils trouvent les distractions qui 
leur conviennent. Les femmes, dont les bons conseils pourraient 
combattre chez leurs enfants de si mauvaises influences, n'ont plus 
sur eux aucun empire dès qu’ils ont fait leur première communion. 
Les propriétaires salariés ont peu ou point de religion, ils travaillent 
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six jours de la semaine chez autrui, quand ils le veulent bien, et 
consacrent le septième à cultiver leur parcelle de terre. 11 n’est pas 
besoin de dire leurs espérances de domination future. Les faits sur 
ce point ont parlé assez haut. 


(r) SCR l’organisation UE l’aSSISTANXR MOTCGLLE a MARSEILLE ET DANS 
PlUSIECRS COMUCNES DU DEPARTEMENT DES BOUCHKS-DC-RHONE 

PAR M. CHARLES 1>E RIBBB 
Avocat an barreau d’Aii-^o-Provpncc. 


Un des faits les plus propres à caractériser les mœurs du peuple 
provençal, et qui mettent le mieux en évidence tout ce que les gou- 
vernements pourraient attendre de l’esprit de famille développé au 
sein des classes ouvrières, c’est l’organisation actuelle des sociétés 
de prévoyance et de secours à Marseille. Ici encore les leçons de 
l’expérience sont précieuses à recueillir. On ne sait pas avec quelle 
marche sûre l’initiative individuelle des populations va au-devant 
delà solution pratique des problèmes sociaux, à quel point elle con- 
.sacre elle-même les principes essentiels d’ordre et d’autorité hié- 
rarchique, lorsqu’elle est réglée par la foi chrétienne et qu’elle 
s’appuie sur le sentiment traditionnel de la solidarité des membres 
d’une môme famille industrielle ou communale. L’organisation des 
sociétés de secours à Marseille mérite qu’on lui applique le juge- 
ment émis par Portalis au sujet de l’ancienne constitution des 
communautés de Provence : — « Les hommes sont assez clair- 
voyants sur leur intérêt. Ils peuvent se tromper, ils se trompent 
quelquefois, mais ils ne se trompent pas toujoure. 11 est permis 
d’avoir quelque confiance dans les choses qu’ils pratiquent con- 
stamment, surtout lorsque ces choses dépendent de leur libre 
arbitre...’» 

I . L'anteur est heureux de pouvoir signaler avec les plus grands éloges l'onsTage où 
U a puisé les détails consignés ici, cl qui est intitulé : lifsumé ries délibérations du 
Grand-Conseil des sociétés de secours mutuels du département des Boucbes-du-Rhdne, etc., 
par A. Maurel, secrétaire adniinistrateur dudit Grand-Conseil (Marseille; Gravière, édi- 
teur, 1858). 

î. De l'usage et de l'abus de l'esprit philosophique durant le ssiii' s/fcte, f/c., tomell, 
cbap. 32 . 
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L’hi.stoire de l’assistance mutuelle dans la ville de Marseille se 
divise en trois époques distinctes : de 1808 à 1821, de 1821 à 1842, 
de 1842 à 1858. 

L'Assemblée constituante, en abolissant d’une manière absolue 
les anciennes corporations, sans préparer les voies nouvelles de la 
mutualité et de l’assistance, avait livré la classe ouvrière à toutes 
les chances de la maladie, aux éventualités de professions physi- 
quement dangereuses. Lne société dite de Bienfaisance , fondée en 
1804 à Marseille, commença l’œuvre réparatrice. Ce fut elle qui, en 
1808, jeta les bases premières, publia les statuts modèles des 
sociétés de prévoyance, qui, depuis cette époque, s’appliqua à les 
propager, à leur trouver des adhérents, 4 assurer leur stabilité et 
leur bonne administration. Les statuts primitifs ne purent être tous 
maintenus; des modifications déterminées par les habitudes parti- 
culières, par le caractère même des ouvriers, selon la spécialité des 
industries, devinrent nécessaires, et elles furent successivement 
adoptées. 

En 1821, la Société de bienfaisance, encouragée dans son œuvre 
par la confiance publique, voulut lui donner un nouvel élément de 
succès; elle érigea dans son propre sein un firand-Conseil , sorte 
A'nffiee où les trente sociétés qui répondirent .4 son appel purent 
s’éclairer sur leurs devoirs et furent tenues de rendre le compte 
sommaire de leurs opérations. Cet état de choses subsista jusqu’en 
1841. Plusieurs fois, dans les années 182.‘5, 1834, l’autorité eut à 
intervenir, non pour faire peser son influence là où elle eût été inef- 
ficace, mais au contraire pour calmer les alarmes des ouvriers 
honnêtes et laborieux, qui craignaient de se voir confondus, par un 
ordre général de dissolution, avec les fauteurs d’anarchie. 

.Malgré un actif et dévoué patronage, il y avait cependant un 
temps d’arrêt dans la progression des sociétés de secours. La cause 
en était attribuée à ce que le Crand-Conseil, dont les administra- 
teurs étaient nommés par la Société de bienfaisance, n’était pas 
tout à fait libre dans ses mouvements. Les ouvriers mai’seillais, 
héritiers des maximes d’administration indépendante appliquées 
avant 1780 en Provence, se montraient jaloux de gérer eux-mêmes 
leure propres affaires; ils se sentaient gênés et contraints, quand il 
leur fallait s’adresser à des hommes élevés beaucoup au-dessus 
d’eux par l’éducation, le rang ou la naissance; ils croyaient leur 
existence menacée chaque fois qu’une loi, un décret, ou même un 
simple arrêté s’occupaient de leur amélioration. La Société de bien- 
faisance comprit ((ue l’heure était venue de laisser aux mains des 
intéressés les soins et la responsabilité d’un gouvernement dont 
l’avenir était désormais assuré. Des mesures préparatoires de la 
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trausition au nouveau régime fuient prises dès 1841. En 1843, une 
commission fut chargée du travail d’organisation définitive; elle 
élabora d’abord le règlement du Grand-Conseil, pour mieux le faire 
concorder avec le règlement ccnlnil des sociétés qui se plaçaient 
sous la juridiction de ce dernier. C’est ainsi que, d’après les prin- 
cipes les plus sages qui président aussi bien à l’ordre moral qu’à 
l’ordre physique, l’unité a été établie dans la variété. 

Telles sont les origines de la constitution trop ignorée des sociétés 
de prévoyance et de secours à Marseille, constitution non modifiée 
p.ar laloidu 15 juillet 1850 et le décret organique du 26 mars 1852. 
On sait qu’en vertu de ce décret, une Commission supérieure ana- 
logue a été instituée au.x ministères de l’Intérieur, de l’Agriculture 
et du Commerce ; que, composée de dix membres nommés par l’Em- 
pereur, elle est chargée d’exercer un rôle d’encouragement et de 
surveillance sur les sociétés de secours mutuels de l’Empire, de 
proposer des mentions honorables, des médailles d’honneur ou des 
distinctions honorifiques, etc. En quoi, malgré la similitude appa- 
rente des fonctions et des droits, le Grand-Conseil de Marseille se 
distingue-t-il essentiellement de la Commission supérieure de Paris? 
11 importe de le dire avec quelques détails. 

Le Grand-Conseil est d’abord un corps représentatif. En lui la 
classe ouvrière a, on peut le dire, de véritables Etuis gMraux ou 
provinciaux. 11 se compose, en effet, de deux membres du conseil 
d’administration de chaque société, qui y entrent avec des mandats 
et des titres différents ; l’un est le président annuel; l’autre, le 
président sortant ou syndic, a la mission ordinaire de surveiller, 
pour le compte des associés, les opérations administratives, d’être 
leur défenseur à la barre du Grand-Conseil, et devient ainsi, le cas 
échéant, l’adversaire naturel du président. 11 n’est pas sans intérêt 
de rappeler qu’il en était de même, souscertains rapports, dans les 
Conseils de communauté de Provence; les consuls d’Aix, par 
exemple, après leur sortie de charge, demeuraient membres du 
Conseil de ville, et on les consultait souvent pour les affaires géné- 
rales dans les circonstances difficiles. Les membres du Grand-Conseil 
des sociétés de secours, non-seulement à Marseille, mais dans les 
communes rurales circon voisines, témoignent par leur exactitude 
de l’intérêt qu’ils attachent à leurs fonctions. On en a vu qui ont 
fait à pied un véritable voyage pour assister régulièrement aux 
séances. 

Comme corps représentatif, le Grand-Conseil concentre en lui des 
attributions très-diverses. Son premier but est de former entre les 
sociétés des rapports qui les fassent réciproquement participer aux 
améliorations naissant de l’expérience. 11 est chargé de leur instal- 
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lationetde leur organisation, il interprète leurs statuts, et, en vertu 
des termes exprès de chacun d'eux , il a le droit de vérifier les 
comptes. 11 intervient, en cas de dissolution, pour examiner si elle 
n’est pas simulée dans le but de dépouiller les plus nécessiteux et 
les plus pauvres. 11 a été même autorisé par le préfet à liquider les 
affaires d'autres sociétés qui, tout en n'étant pas sous sa juridiction, 
ont voulu lui confier la mission de partager entre leurs membres les 
fonds restant en caisse. 

Le Grand-Conseil est aussi un tribunal de conciliation et d’arbi- 
trage, devant lequel doivent être portées sans appel et sans frais 
les contestations importantes soulevées entre les sociétaires et l’ad- 
ministration, ou entre les administrateurs eux-mêmes. Devant lui, 
point d’instructions, de rapports, de procédure préalable. La 
requête est adressée au président qui pourvoit à ce que les parties 
soient citées pour la première audience. Celles-ci se présentent 
avec leurs témoins, et si l’une d’elles fait défaut, sans excuses légi- 
times, elle est soumise à une amende de 3 fr. Les débats ont lieu 
publiquement et contradictoirement. Le bureau prononce ensuite : 
« Rien de plus sommaire, mais aussi rien de mieux accepté '. » Nul 
ne peut s’affranchir de ce recours, qui est inscrit comme une loi 
fondamentale dans l’art. 12 du statut général, et dont la légalité a 
été consacrée par un jugement du tribunal de Marseille, du 16 fé- 
vrier 18Ù9. 

On comprendra que dans une pareille organisation il n’y ait point 
de place pour l’arbitraire. L’arbitraire existerait si les bureaux par- 
ticuliers de société étaient juges et parties dans leur propre cause, 
s’ils avaientle pouvoirillimité d’exclure les membres, deleurrefuser 
les secours dus à eux ou à leui's familles, de gaspiller les fonds, 
d’ourdir des cabales, etc. Le Grand-Conseil est institué précisé- 
ment pour tenir une juste balance entre tous les droits. Du l"jan- 
vier 1822 au 31 décembre 1857, il ajugé 525 affaires. Voici la part 
faite dans les décisions aux membres plaignants, demandeurs, et aux 
présidents représentant les conseils d’administration des diverses 
sociétés, défendeurs. 


I. On pent voir, dans l’ouvrage déjà cité et qui sert de guide à l’anteur dans cette 
esquisse, arec quel bon sens, quelle simplicité de forme, et aussi avec quelle netteté les 
décisions sont rendues. 
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Sur 525 solutions, 261 sont favorables aux plaignants, et 264 
donnent gain de cause aux administrateurs. 11 est également constaté 
que la proportion des plaignants est, chaque année, tout au plus 
de 1 sur 324. Il est dilTicile de fournir une meilleure preuve de 
l’excellence d'une institution. 

Il ne faut donc pas s’étonner si les sociétés de prévoyance et de 
secours ont pris et prennent de jour en jour des développements 
considérables. Le 23 décembre 1821, 30 avaient adhéré aux plans 
de la Société de bienfaisance; en 1842, ce chifl're s’élevait à 48; en 
1857, par suite de la liberté d’action dont jouissait le Grand- 
Conseil, il avait triplé, et on comptait soit à Marseille, soit dans la 
banlieue ou le département des I5oucbes-du-Rhône , 147 sociétés 
acceptant la même juridiction ; 13,000 ouvriers sur 40,000, « qui y 
étaient déjà entrés d’mx-nicmcs et sans cncouragancnt de la part de 
l'autorité publique', prouvaient, avec la plus complète évidence, 
que des institutions semblables étaient, pour ainsi dire, enracinées 
dans les mœurs et les habitudes de la ville de Marseille. » 11 est 
même permis de porter à 50,000 le nombre des personnes assistées, 
la plupart des règlements ayant étendu les secours du médecin et 
des remèdes tiux femmes, enfants et vieillards. Entre tous les 
attraits, celui-ci a été reconnu le plus puissant. Des membres jeunes 
et valides ont été de la sorte spontanément excités à la prévoyance 
par le sentiment de l’amour filial ou le lien conjugal nouvellement 
formé. 

La cotisation mensuelle des membres est de l'75. Quelques 


1 . Expression dont s’est servi M. de Suleiu« préfet des Boacbes-du-Rb6ne. dans un 
discours prononcé le 4 avril 1 850, devant une commission sp.^ciale, chargée de chercher 
les moyens d'accroître le nombre des sociétés d'assistance mutuelle.— « Ce qui est dans 
la nature des choses, ajoutait M. de Suleau, ne larde pais à se reproduire contre les pré* 
visions et la volonté même du législateur. » 
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sociétés ont cru devoir la porter à 2', pour accroître les capitaux 
placés en vue des éventualités, et elles s’en sont bien trouvées. 
Presque toutes estiment comme une garantie de stabilité et de force 
le contrôle exercé sur leur gestion, l’approbation de leurs actes 
par une autorité supérieure dans laquelle elles ont pleine confiance, 
parce qu’elle est instituée parleurs libres suffrages. Les faits per- 
mettent d’affirmer qu’en général celles où ce contrôle n’est pas 
exercé par suite de la négligence des administrateurs, ne tardent à 
subir des crises financières. Le Grand-Conseil s’efforce toujours de 
venir en aide aux associations en détre.sse qui n’ont pas démérité, 
et plusieurs fois il a pris l'initiative de souscriptions ayant pour but 
leur réhabilitation ou leur réorganisation. Les années 1835, 1837, 
18A9, 185A et 1855' ont du reste montré à quel point de tels cas 
étaient exceptionnels. Au milieu des invasions successives du cho- 
léra, les sociétés de secours ont pourvu à toutes les exigences de la 
situation; pas une n’a sombré, pas une ne s’est laissé entamer 
par la contagion de la peur. Les ouvriers ont mis le plus admirable 
empressement à visiter et à veiller ceux qu'ils pouvaient à bon droit 
appeler leurs frères. 

On est naturellement disposé à se demander s’il n’y a pas là le 
modèle et le type des anciennes corporations, moins les abus et les 
mesures fiscales qui causèrent leur ruine. Mais .de tels éléments 
d’ordre, de discipline, un si parfait esprit de soumission à l’autorité 
dans la liberté, ne se créent pas en un jour; on essayerait vaine- 
ment d’en chercher au fond de la morale utilitaire une explication 
plausible. 11 est évident que cet édifice serait tombé depuis long- 
temps, ou n’aurait subsisté que par l’appui gouvernemental, si une 
même foi religieuse, des croyances communes n’avaient été assez 
fortes pour le soutenir, malgré de violentes commotions politiques 
et l’action de principes dissolvants qui se propagent trop souvent 
au sein de nos sociétés de l’Occident. — « Au xvi" siècle déjà, a 
écrit l’historien du G rand- Conseil , la plupart des confréries des 
associations d’ouvriers, formées dans l’intention de secourir les 
frères indigents, consommaient la plus grande partie de leurs reve- 
nus en repas de corps et en frais de toute sorte... 11 en est de 
même aujourd’hui dans les sociétés où l’on s’écarte du [irincipe 
religieux qui seul peut les faire subsister. — « Les sociétés de se- 
cours mutuels, disait en 18A9 la Chambre de commerce de Mar- 
seille, sont des institutions toutes chrétiennes, et la plupart sont 


1. On pourrait ajouter l’aunéc 1856, où se reproduisirent les désastres des inondittions. 
Les sociétés de secours inuluels de Marseille doniiércut une preuve éclatante de l'esprit 
de charité qui les anime, en apport^uit à la sousoriptiou nationale une somme de 
90,000 francs. 
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placées SOUS le patronage d’un saint... » Aussi l’installation d’une 
de ces sociétés est-elle, pour la population ouvrière de la commune 
la plus isolée, un jour de véritable fêle dont le seul souvenir renou- 
velle la joie des familles. Les membres revêtus de leurs beaux habits, 
musique en tête, elbannière déployée, vontà l’entrée du village com- 
plimenter la délégation du Grand-Conseil. Le cortège se met en 
marche vers l’église où le curé de la paroisse appelle la bénédic- 
tion du ciel sur l’œuvre naissante ; puis, on s’achemine au lieu des 
séances. Là on procède aux formalités d’usage. La nuit est déjà 
close, et les ouvriers de la cotnmune n’ont pu encore se séparer de 
leurs frères de Marseille, qu’ils ont escortés jusqu’aux limites du 
territoire et qui devront faire à pied un trajet de plusieurs lieues'. 
L’expérience a mis hors de doute l’influence utile, stimulante, exer- 
cée d’en haut par ces associations sur les ouvriers des villages. Les 
inspirations de la foi et de la charité chrétiennes ont fait également 
établir dans d’autres SQciétés de secours composées de cultivateurs 
l’assistance mutuelle des familles pour la culture des champs en 
cas de maladie de leurs chefs. II convient d’ajouter que le 2(5 fé- 
vrier 1837 le (irand-Conseil a pris l’initiative de choisir pour son 
patron saint Vincentde Paul, que depuis cette é))oque ses trois cents 
membres célèbrent annuellement dans l’église de Saint-Canat, à 
Marseille, leur fêle de prédilection, et qu’ils tiennent à honneur 
d’avoir un rang distinct dans les processions générales où ils por- 
tent des écussons aux amies de la ville. 

Eu regard de ces faits et comme conclusion, il y a lieu d’en indi- 
quer d’autres qui permettront d’apprécier leur portée sociale. 
Pendant les jours de crise des armées 18/|8 et suivantes, plusieurs 
membres des sociétés de secours furent forcés de demander du 
travail aux ateliers nationaux. Là, ils usèrent de leur ci'édit, de leur 
autorité morale pour détourner beaucoup d’ouvriers des idées 
d’anarchie. La présence d’un sociétair'e dans une émeute eût infail- 
liblement entraîné son exclusion de la Société’. 

Que l’on se garde de considérer une telle menace comme une 
atteinte à la liberté de chaque sociétaire; fondée dans un but essen- 
tiellement charitable, une société d’assistance qui tient avant tout 
à r'emplir son objet et veut échapper à tout retentissement des 
vicissitudes politiques, pourétre en mesure de venir fidèlement en 
aide à tous ses membres, a bien le droit d’interdire à tous ses 


1. Voir, dans le Résumé des délibérations du Grand-Conseil, etc., le récil de la fête 
d'installation de la société de secours formée, en soptcnilue 1857 et sous le litre de 
Saint-Laiare. à Porl-iIe-Bouc (caulou de Martigues), entre les pécheurs, charpentiers et 
autres ourriers du pays. 

t. Résumé éUs dél^érations du Grand-Conseü, etc., page 77. 
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membres une démarche compromettante pour toute la Société, sous 
peine de rompre dès lors tout rapport avec lui. Prévenu à cet égard 
des son entrée dans la Société, chaque membre a accepté d'avance 
la sentence qui le frapperait en pareil cas. 

Les faits ont d’ailleurs démontré combien les -sociétaires ont 
accepté sérieusement toutes les obligations qui leur étaient ainsi 
imposées. Sur cinq mille individus , arrêtés à Marseille à la 
suite des événements de décembre 1851 , trois seulement étaient 
membres de sociétés de secours mutuels, et deux d'entre eux ont 
pu rentrer dans leurs foyers au bout d’un mois. 


> 
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MINEUR DES PLACERS 

DU COMTÉ DE MARIPOSA 

(CALIFORNIE — ÉTATS-UNIS) 

(Ouvrier chef Ue mt^tler dans le système do travail sans engagements) 

D’APftfcS LES 

RENSEIG!<EMENTS EECVEILLIS SUR LES LIEUX DR JUIN A DLCEMBRE 1859 

PAR 

M. L. SIMONIN, INGÉNIEUR CIVIL DES MINES 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT LA CONDITION DE L’OUVRIER. 

I 

Déflultlon du lieu, de l’orKAniaation industrielle 
et de l'ouvrier. 

§ 1". — ÉTAT DU SOL, DE lTndUSTRIE ET DE LA POPULATION. 

L’ouvrier qui fait l’objet de la présente monographie habite à 
deux kilomètres environ du village de Coulterville, situé dans le 
comté de Mariposa, par 37” 40' de latitude nord, et 4 peu près 122” 
de longitude ouest (méridien de Paris). 

Les plarcrs aurifères* sur lesquels travaille l’ouvrier s’étendent 

1. Le mot placer est espagnol, et signifie, dons ce cas, banc de sabieon de gravier, 
dépdt d'alluvion, etc. 

10 
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sur le ruisseau de Maxwell {Mti.rnTU'g Crcck), qui laisse le village 
de Coullerville sur sa rive droite, et qui vient se réunir, après un 
parcours total de 10 à 12 kilomètres, à la rivière de la Merced. 
Celle-ci se jette à son tour dans le San-Joaquin, et ce fleuve porte 
ses eaux dans la baie de Suisun, qui communique, par la baie de 
San-Pablo, avec celle de San-Francisco. La distance entre Coulter- 
ville et le port de San-Francisco est de 320 kilomètres. 

L'aspect extérieur du pays, dans le district de Coulterville, se 
révèle par de hautes montagnes dont les faîtes principaux, attei- 
gnant jusqu’à 10 et 1800 mètres d’élévation, sont alignés dans une 
direction N.-O.-S.-lî. Les chaînons secondaires prennent une direc- 
tion transversale. 

Les terres déposées sur les flancs de ces montagnes ne sont point 
encore défrichées; toute culture est à naître dans le pays, et l’on 
n’y rencontre que quelques jardins potagers et fruitiers, aux abords 
de Coulterville, et quelques runchos ou fermes dans les environs, où 
l’on récolte un peu de blé. 

Le sol vierge n’est partout couver t que d’épaisses bruyères, de 
marronniers sauvages et de manmnillon, arbustes ainsi nommés de 
l’espagnol rnnnztina, pommfer. La petite pomme qu’ils produisent 
sert aux Indiens à fabriquer une espèce de cidi-e. Cette végétation 
primitive rappelle à s’y tromper, surtout par l’abondance des 
bruyères, les niarrhie de la Coi'se et de la Toscane. Aux bruyères, 
aux manzaiiillos, aux marronniers nains, se mêlent çà et là diverses 
variétés de pins et de chênes, enfin ce dangereux arbuste ipii a 
nom la yedra'. Sur les plus hautes cimes, à l’horizon, on voit 
apparaître les mélèzes, les cèdres et les sapins rouge et blanc. 

Au-dessous du terreau végétal, la croûte solide du sol est 
surtout composée de schistes micacés et talqueux, que traver- 
sent, en dilférents endroits, des roches de formation ignée; srr- 
peiUities, (iiorites et grùnsleins. Ces roches éruptives ont fortement 
modifié et soulevé le terrain sédimentaire .avoisinant, et .aligné ses 
strates dans une direction parallèle aux lignes de faîte de la contrée. 
C’est encore à l'apparition de ces roches ignées qu’il faut attri- 
buer la formation des fissures par lesquelles se sont fait jour, du 
dedans au dehors, les filons ou dykat de quartz aurifère de ce district. 
Ces filons suivent une direction génér.ale N.-O.-S.-E., comme les 


] . La yedra, ailiDStc véni^uenx, produit, qii.'uid on La touclie, des efTds singuliers sur 
l'organisme : ainsi la peau rougit, se gonfle cl se couvre souvenl de boutons. Cos ellvta 
se produisent quelqiierois, même à dislaucc, sur certaines personnes impre-si' UDables, 
et i’oii a vu souvent le mal se localiser sur la face ou d'autres parties du corps. Portée 
à la bouche , une feuille de yedia peut complètement empoisonner, la; mot yedr.i est 
espagnol, et signifie lierre, mais la yedra n'a aucun rapport avec ce dernier arbuste. 
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roches schisteuses dans lesquelles ils se troiivenl encaissés. Leur 
aflleurenient est élevé de beaucoup au-dessus du niveau des vallées 
adjacentes, et c’est sans doute en pai tie à la dénudation du chapeau 
de fer de ces filons par les eaux torrentielles, qu’est due l’existence 
du dépôt de l’or dans les placers voisins, notamment celui du 
Maxwell’s Creek. 

Le règne animal, en ne considérant que les espèces indigènes, est 
principalement représenté, dans le district de Loultervilïe, par des 
êtres très-inolTensifs. Ils appartiennent, pour la classe des mammi- 
fères, surtout à l’ordre des rongeurs, tels que lièvres, écureuils, etc.; 
et, pour la classe des oiseaux, à l’ordre des passereaux, des grim- 
peurs, et aussi à celui des gallinacés : faisans dorés, coqs de 
bruyères, perdrix*, etc. La chasse de tout ce gibier sédentaire oll're 
au mineur californien une de ses plus grandes distractions. Les seuls 
animaux dangereux du pays sont quelques crotales ou serpents à 
sonnettes, et aussi, dit-on, quelques tarentules. On se défie .soigneu- 
sement des uns et des autres, car leur morsure est des plus veni- 
meuses, et va, dans certains cas, jusqu’.à occasionner la mort. Les 
ours, les renards argentés ne hantent plus ces pai'ages; ils ont du 
reste jiresque partout disparu en Californie avec ra|)proche de 
l’homme, et se sont dirigés plus à l’est, sur les versants de la Sierra- 
Nevada. 

Le climat du comté de Mariposa est l’un des plus beaux de la 
Californie. Pendant plus de six mois de l’année, de la fin d’avril à la 
fin d’octobre, on jouit à Coulicrville de la vue d’un ciel toujours j)ur, 
qu’aucun nuage ne vient obscurcir. La transparence de l’.air est des 
plus limpides, et les nuits sont d’une sérénité remarquable. Seule- 
ment, durant trois à quatre mois de l’été, de juin à septembre, la 
température s’élève très-haut, et il n’est pas rare, dans les jours 
caniculaires, de voir le thermomètre, à l’ombre et exposé au nord, 
monter dans la journée, surtout de midi à trois heures, jusqu’à 45' 
centigrades. Cette atmosphère brûlante est rafraîchie par les brises du 
matin ou du soir, et la nuit le thermomètre baisse beaucoup. Comme 
ces variations ne sont pas brusques, le corps ne soulTie pas de ces 
changements de température, qui se font lentement dans la même 
journée, en quelque sorte comme les variations horaires du baro- 
mètre, dans les régions équatoriales. La douceur des nuits n’est trou- 
blée, du reste, par aucune formation de vapeure, aucun dépôt de rosée, 
et lesmineurs, pendaintout l’été, dormentsans dangerau grand air. 

Au commencement ou vers le milieu de novembre, viennent les 
pluies périodiques, qui durentà peu près cinq mois, c’est-à-dire jus- 

I . Entre autres la perdrix huppée, que l’oii ne connaît pas en France. 
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qu’à la fin d'avril. Ces pluies ne présentent pas la continuité de 
celles des tropiques, et après une ondée de plusieurs jours, souvent 
torrentielle, il n’est pas rare de voir une série de beaux temps, avec 
un ciel aussi pur qu’en été .et une température très-douce. Tous 
les champs, dénudés par les fortes chaleurs, commencent alors à 
se couvrir de verdure. Dans le cœur de l’hiver, en décembre, jan- 
vier et février, il tombe aussi quelquefois de la neige, mais elle ne 
persiste pas. Enfin, au printemps, c’est-à-dire dans les mois de mars 
et d’avril, la terre se couvre de fleurs, et ces prairies naturelles, où 
Therbe s’élève souvent presque à hauteur d’homme, ])arfument 
Tair et réjouissent l’œil. C’est alors la plus belle époque de l’année 
pour la Californie, car, vers la fin de mai, les tapis de verdure dispa- 
raissent tout à coup avec les premières chaleurs. 

L’industrie de la localité que l’on vient de décrire a surtout pour 
objet l’exploitation de l’or, soit dans les mines de quartz, soit sur 
les placées. 

Dans les mines de quartz, qui généralement appartiennent à des 
sociétés industrielles, le travail comprend deux opérations bien dis- 
tinctes: 1° l’extraction du minerai; 2° le broyage et l’amalgamation. 
La première de ces opérations s’exécute à la mine elle-même; la 
seconde dans une usine spéciale, qui porte en Californie le nom de 
viUl ou moulin, soit parce que le quartz y est broyé à un état de 
ténuité qui s’approche de celui de la farine, soit encore parce qu’une 
partie des appareils qu’on emploie, pour le broyage et l’amalgama- 
tion, rappellent, par leur forme et le mouvement dont ils sont ani- 
més, les meules des moulins à farine. 

Dans les mines et les moulins à quartz, les ouvriers employés 
par les compagnies sont payés à la journée ou au mois, et souvent 
aussi à prix fait. Ils rentrent ainsi dans la classe des ouvriers 
journaliers ou tâcherons, dans le système du travail sans engage- 
ments, ou des engagements momentanés. Sur les placers, les 
ouvriers sont complètement libres et indépendants, travaillent seuls 
ou en société, mais toujours , à moins de cas très-rares , pour leur 
compte propre, et se rattachent ainsi à la classe des ouvriers chefs 
de métier, dans le système du travail sans engagements. Ils ne 
s’occupent d’ailleurs que de la fouille et du lavage sur place des 
terres aurifères. Ces terres, ou sables d’alluvion, sont généralement 
déposées dans le lit des ruisseaux et des ravins de la contrée, et 
souvent sur des plateaux ou des talus de peu d’étendue, voisins de 
ces cours d’eau. Le lit du Maxwell’s Creek, sur lequel travaille 
l’ouvrier qui fait l’objet de cette étude, est à sec pendant la moitié 
de l’année. Ce sont les terres roulées parce ruisseau, pendant la 
saison des pluies, c’est-à-dire de novembre à avril, que les laveurs 
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d’or traitent l'été sur une petite échelle, par un ou deux hommes, 
rarement plus sur chaque point. L’hiver, avec les pluies, viennent 
souvent de plus importants travaux, et de véritables sociétés de 
laveurs s’organisent alors sur un même daim (f). Ce mot daim a 
dilTérentes acceptions en anglais. Ici, il signifie droit de possession, 
et on l’applique, en Californie, à toute portion d’un gite aurifère 
quelconque, dont un mineur a le droit de s’emparer, si elle est libre 
ou inexploitée (a). 

Les mineurs des placées ou des mines de quartz vivent très- 
rarement dans les villages, à moins d’en être tout à fait à proxi- 
mité. Les compagnies qui exploitent les mines donnent d’ordinaire 
gratuitement à leurs ouvriers le logement dans une grande maison 
de bois. Les lits y sont disposés par cabines latérales superposées, 
comme dans les chambres des bateaux à vapeur. La salle reste 
libre dans sa longueur. Elle est chauffée par un poêle en hiver. 
Une fenêtre et une porte, ménagées chacune à l’une des extré- 
mités, maintiennent dans l’appartement une ventilation suffisante. 
A côté de ce logement des ouvriers ou dortoir, slcrpiiig room, 
est le plus souvent la'canfme, boarding hoii.se, où les ouvriers 
prennent leur pension. Les mineurs indépendants des placers vivent 
dans des cabanes isolées, généralement dans le voisinage immédiat 
de leur daim, et préparent eux-mêmes leurs repas. 

La population établie, à demeure dans le village de Coulterville se 
compose essentiellement : 1° de marchands et de boutiquiers, fai- 
sant le gros et le déUail; 2” d’hôteliers, «aubergistes et logeurs en 
garni; 3" de liquoristes, de bouchers et de boulangers; h° enfin 
d’individus exerçant une industrie se rattachant à un travail m.anuel 
quelconque, tels que charpentiers, menuisiers, forgerons, cordon- 
niers ou autres. Un médecin et un pharmacien sont établis dans le 
village. 

On peut dire que tous ces résidants, quels qu’ils soient, spéculent 
sur les besoins des mineurs, et que presque tout l’or recueilli par 
l’ouvrierdes mines ou des placers fait vivre \Bcamp ou village voisin. 

Les individus de races et de professions diverses qui composaient, 
en 185$*, la population du village et du district de Coulterville, 
pouvaient se grouper à peu près comme suit, en nombres ronds : 

1° dans le village même : 200 Amiricaim, tenant hôtels, buvettes 
{bar-rooms), magasins, etc., et exerçant les fonctions administra- 
tives communales : celles de juge de paix , de eonstable, et autres; 
60 Anglais et Idandais, occupés à divers métiers; 60 Italiens, dont 
beaucoup jardiniers ; ZQ Français, blanchisseurs, bouchers, forge- 
rons, etc; 30 Mexicains et Chiliens, généralement très-peu occu- 
pés ; 40 juifs Allematids, tenant magasins d’habits confectionnés ou 
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autres; enfin 30 individus de race de couleur : Nègres, Chinois et 
Indiens. Les Nègres, cordonniers ou barbiers; les Cliinois faisant 
du jardinage ou de la menuiserie, et les Indiens rien du tout; 

2° Dans le voisinage immédiat du village, 200 C/jûioi’.ï, jardiniers, 
laveurs d’or, etc., relégués comme des parias en un lieu spécial, à 
500 mètres en amont de Coulterville(c); 100 Indiens demi-nomades, 
campant une partie de l’année à côté dn village, y vivant de ma- 
raude, et se transportant ensuite ailleurs; 

3° Enfin, dans le district de Coiilterville, 400 individus de diverses 
nations, disséminés le long du Maxwell’s Creek, de la Merced, etc. 
Ces individus sont surtout des Américains, des Anglais ou des 
Irlandais, des Espagnols des colonies, des Français, des Chinois. 
Ils exercent principalement la profession de mineurs, et sont attachés 
aux mines de quartz voisines, ou lavent les terres aurifères des pla- 
cées. 'fous vivent au dehors de Coulterville, dans des cabanes près 
de leurs cluims ou des mines dans lesquelles ils travaillent. 

La plupart des centres miniers californiens sont peuplés à peu 
près de la même manière que celui de Coulterville. C’est toujours 
sensiblement la môme proportion de races diverses et la même 
variété de professions. 11 n’y a que le nombre des habitants qui 
varie. Dans le môme centre d’ailleurs, la population, surtout celle 
des mineurs, se renouvelle et change à chaque instant, et il est peu 
d’ouvriers dans le monde auxquels l’habitude de la locomotion soit 
aussi familière qu’au mineur californien. En certains cas, il devient 
môme uiiètreins.aisissable, par exemple pour la perception de l’itnpôt; 
car bien des mineurs savent alors échapper aux actives recherches du 
collecteur de taxes, fùt-il le plus habile. De là vient l’impossibilité 
d’établir une statistique exacte de la population d’un centre califor- 
nien, et la nécessité où l’on est le plus souvent réduit de ne présenter, 
comme on l’a fait plus haut, que des évaluations approximatives. 

Considérée à un autre point de vue, la population des mines cali- 
forniennes présente un cas singulier, qui mérite d’être rapporté : 
c’est le chiilVe relativement très-restreiut du nombre des femmes, 
eu égard à celui des hommes. Si, par exemple, du nombre total de 
1,150 habitants, qui forme l’ensemble de la population du centre 
minier de Coulterville, on défalque 100 Indiens demi-nomades, il 
reste 1,050 individus résidants. Ils sont tous dans la force de l’âge, 
c’est-à-dire de 28 à 45 ans, et parmi eux l’on compte au plus une 
cinquantaine de femmes, soit à peine 5 pour 100 du nombre des 
hommes ! Et encore les deux tiers de ces femmes ne sont-elles que 
des Chinoises, et, dans tous les cas, des prostituées de la plus basse 
clas.‘'e. 11 est facile de s’imaginer les conséquences sociales déplora- 
bles dues à ce fâcheux état de choses (n). 
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§ 2. — ÉTAT CIVIL DE L’OUVUIER. 

• 

L’ouvrier, comme tous les mineurs californiens des placers, sans 
aucune exception, est célibataire, il se nomme : Auguste I'***, né 
à B** près Lons-le-Saulijier (Jura — France), âgé de 38 ans. 

Depuis l’âge de 13 ans, P*** a perdu son père et sa mère. 11 a 
émigré en Californie en 1850. 

On peut considérer comme faisant partie de la famille un gros 
chien, Mastor, que P*** a recueilli. Ce chien reconnaissant est resté 
fidèle ,â son nouveau maître, et garde soigneusement la nuit les 
abords de la cabane. Le jour, aux heures des repas, il va s’installer 
à la cantine des mineurs de quartz du voisinage, comme s’il avait 
compris que son maître n’avait pas les moyens de le nourrir sulïï- 
samment. Mais si le maître déménage, ce que le chien devine 
quand, avec les outils, il voit qu’on emporte aussi la marmite, 
dont il agoûté quelquefois le contenu, l’intelligent animal déménage 
aussi, s’attachant aux pas de son maître, pour le suivre dans sa 
nouvelle demeure. 


§ 3. — RElIClOît ET HABITIDES MOKAIES. 

Auguste P*** appartient à la religion catholique romaine, mais il 
n’en observe les pratiques en aucune manière. Nul desservant de 
son culte n’est du reste établi à demeure à Coullerville ou dans les 
environs. P*** est de la classe de ces ouvriers indilférents qui n’ont 
sur Dieu et la religion que des idées fort incomplètes , idées aux- 
quelles une éducation très-limitée n’a pu donner aucun développe- 
ment. Cette classe d’ouvriers regarde les principes religieux comme 
nécessaires seulement à l’enfance et aux femmes. Le milieu dans 
lequel a vécu l'ouvrier n’a pu que le faire tomber sur ce point dans 
une complète indifférence. 11 faut se hâter de reconnaître que P*** 
est d'un caractère très-doux, d’un naturel tranquille, de mœurs 
assez réglées, et qu’il évite les excès de boisson. Il ne porte sur lui 
aucune arme, etl’on ne voit à sa ceinture ni \erctoher (pistolet tour- 
nant â six coups), ni le Aoin-A-ni7<? (couteau-poignard), dont quelques 
mineurs californiens persistent encore à se parer. Les dehors de 
l’ouvrier sont favorables, et sa conduite extérieure n’a jamais été 
marquée par aucune action répréhensible. P*** ne s’occupe point, 
comme quelques-uns de ses compatriotes, émigrés en Californie, de 
la politique actuelle de son pays , qu’il a quitté peut-être pour tou- 
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jours. 11 n’est affilié, dans la contrée, à aucune société de républi- 
cains ou socialistes français. 11 apprécie seulement la grande liberté 
individuelle dont il jouit dans un Etat libre, essentiellement démo- 
cratique, et il sait se contenter de ces avantages, sans s’en préoccu- 
per autrement. Son éducation s’est arrêtée aux premiers rudiments 
de l'instruction primaire. 11 sait lire, écrire et cajculer. En outre, il a 
appris par pratique un peu d’anglais en Californie. Enfin, .son long 
voyage par mer, du Havre à San -Francisco, en doublant le cap 
Ilorn, et ses nombreux déplacements dans le pays, lui ont donné 
une certaine maturité de jugement, et ont formé son caraclére en 
développant chez lui l’esprit d’observation. 


$ h. — IIÏGIÈ.XE ET SERVICE DE SANTÉ. 

P*** est de taille au-dessus de la moyenne (l'“ 70 cent, environ), 
d’un tempérament sec et nerveux. 11 est très-fort et bien constitué; 
et, depuis sa venue en Californie, il n’a jamais été qu’une seule fois 
malade, vers les premiers temps de son arrivée. Quelques douleurs 
rhumatismales, qu’il a contractées dans le lavage de l’or, en restant 
longtemps les pieds dans l’eau, sans prendre ensuite aucune pré- 
caution, n’apparaissent que par moments, et disparaissent d’elles- 
mêines, grâce à la température du pays dont l’air en été est très- 
cbaud, et naturellement très-sec. On a pu d’ailleurs s’assurer 1) 
que la beauté du climat, dans le district de Coulterville, est excep- 
tionnelle. Ce district, par sa position en latitude, se rattache à la 
région sud de la Californie ; mais la plupart des centres miniers 
californiens, au sud comme au nord, jouissent généralement d’un 
aussi beau climat, et les maladies endémiques ou épidémiques d’une 
nature grave y ont été jusqu’à présent ignorées. Ce n’est donc que 
dans des occasions très-rares, pour des blessures par exeibple, que 
les mineurs du pays se voient dans la nécessité de recourir aux 
soins d’un médecin. Dans le cas d'indispositions légères, les mineurs 
français se traitent volontiers par le système Raspail, dont ils disent 
le plus grand bien. Celte médecine, le plus souvent innocente et 
dont les applications sont généralement bonnes, il faut le recon- 
nattre, vaut mieux dans tous les cas que le traitement de la plu- 
part de ces empiriques qui, en Californie, ont usurpé le titre de doc- 
teur. 11 y en a de tous les pays, et, sous ce rapport, l’Etat laisse une 
grande liberté d’exercice aux fruits secs de toutes les Facultés, et 
aux charlatans de la plus dangereuse espèce. 

Une institution sérieuse et qui, en cas de maladie, pourrait rendre 
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aux mineurs de très-grands services est celle de la Société Fran- 
ruise de bienfaimnce mutuelle à San-Francisco (e). La cotisation 
mensuelle est fixée à 5^; mais les mineurs ne souscrivent guère, 
soit par le fait de l’imprévoyance ou d’une économie mal entendue, 
soit que, suivant eux, en cas d’accident, on ait le temps de mourir 
en route, avant d’arriver à la maison de santé que la société 
possède à San-Francisco. La remarque est assez juste, si l’on consi- 
dère que Goulterville par exemple , l’un des centres miniers les 
plus voisins de San-Francisco, en est éloignée de .‘520 kilomè- 
tres ou 80 lieues, dont près de la moitié par des routes fort peu con- 
fortables, bien que très-rapidement parcourues. L’ouvrier ne fait 
point partie, ainsi que la plupart de ses camarades, de la Société de 
bienfaisance mutuelle. Il compte comme eux, en cas d’accidents 
imprévus, sur la générosité de ses compatriotes, et même de ses 
compagnons des placers, à quelque nationalité qu’ils appartiennent. 
11 faut le dire ici, à la louange des mineurs californiens en général 
et des émigrés français en particulier, cette générosité s’exerce tou- 
jours largement et spontanément, et n’a jamais fait défaut aux mal- 
heureux dans aucune occasion. 


^ .5. — RANC. DF. l’OI VRIER. 

L’ouvrier occupe en Californie une position encore très-commune; 
il appartient à la classe des mineurs (miners) sans autre distinction, 
qu’ils travaillent sur les placers ou dans les mines de quartz. 

Sous l’influence d’institutions républicaines, et surtout éminem- 
ment' démocratiques, toutes les professions honnêtes se valent en 
Californie ; il n’y a pas de différences de rangs, de castes, pas d’esprit 
de corps enraciné, et, pour me servir d’une expression consacrée, un 
homme, dans ces pays si libres, en vaut toujours un autre. D’ail- 
leurs le métier de mineur de placers a été quelquefois exercé, sur- 
tout dans les premiers temps, pitr des mains habituées à manier 
autre ehose que le pic ou la pelle, et l’on retrouve encore aujour- 
d’hui quelques-unes de ces existences déclassées, que l’habitude, 
le charme du métier, peut-être aussi l’espérance de refaire for- 
tune et de sortir enfin vainqueur de la lutte, retiennent attachées 
à leurs daims. Il résulte de tous ces faits inconnus aux contrées 
européennes, et particuliers à l’Union américaine, et notamment 
à la Californie, qu’il est impossible d’assigner aucun rang à l’in- 
dividu qui fait l’objet de la présente monographie (b). En France 
où les catégories de rangs sont si nettement marquées, ce serait 
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un ouvrier et rien de plus. En Californie, il en est autrement. Cet 
individu peut se faire recevoir citoyen de l’Cnion, car il réside 
dans la contrée depuis le temps voulu par la loi. Comme citoyen 
américain, il'peut prétendre à toutes les places, dans un pays où 
l’élection populaire nomme tous les employés de l'État, même les 
juges. Mais l’ouvrier est sans ambition, et non-seulement il ne 
prétend p.as aux charges publiques, mais il ne pense pas à faire 
abandon de sa nationalité première, et à .sortir de la position qu’il 
occupe. Il ne lui manquerait ((u’un peu d’activité pour s’élever au- 
dessus de ses camarades, et cette activité, il ne sait pas ou ne 
veut pas la déployer. 11 est au courant du travail des pl.icers 
sur une grande comme sur une petite échelle, et en raisonne avec 
beaucoup d’intelligence. Il connait aussi le travail des mines et 
des usines à rfuartz. 11 est mineur dans le sens techni(|ue du mot. 
Mister, et, sous ce rapport, ce qu’on pourrait appeler son édu- 
etuion pratique est au-dessus de la moyenne dans le pays; mais par 
cette espèce d'indifférence et de laisser-aller propre aux mineurs 
californiens, aux Français et aux Espagnols surtout, il ne cherche 
pas à sortir de son rang; il ne fait même plus aucune espèce d’épar- 
gne, et il a d’ailleurs successivement perdu toutes celles qu’il 
avait amassées (§ 12). Quoi qu’il en soit, l’instruction faible, il est 
vrai, qu’il a reçue ou qu’il s’est donnée; sa connaissance particu- 
lière de l’industrie du pays, comme aussi la facilité qu’il a de se 
plier à divers métiers 12), lui assurent ou semblent du moins lui 
assurer .'i tout jamais une situation convenable dans la classe des 
mineurs californiens. 


Il 


IHoyeittt d'exlMteiiee d« l’ouvrier. 


§ 0. .PBOrRIÉTÉS. 

(Mobilier et vêtements non compris.) 


Immeublks 0' 00 

L'ourricr ne iwss^dc aucun iumicullc. 

AnoENT 0' 00 


Le sent .irpenl que l’onvricr ait en sa possession est celui qui représente la valeur de 
l'or qu'il recueille journelleoient sur les pl.icers, et qui lui sert à subvenir h ses 
dépenses courantes. 
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MATÉRIEr. SPÉCI.VI. DE.S TRAVAUX ET INDU.STRIF.S 226' 25 

1» Oiilih el matériel <Ih métier de mineur. — t corne ou sébile ponr rcconn.'illie la 
richesse di s sables aiirifi re.», 5' 00. — I pic à deux pointes, pour attaquer les teires cl la 
roche, 10*00; — 1 barrette, on pince on fer aciéré, seivaiil an même usage, Î0*00; — 
1 berceau en bois, ou rorker, pour laver les terres aurifi'res, Î5*00 ; — I p<l!e de ter- 
rassier, pour charger les terres sur le rocker ou dans les seaux, 7*50; — 3 seaux en 
bois ou baquets, pour porter les terres au rocker, 5*00; — 1 petite raclette en fer, 
pour uettojer le rocker et ras.«einbler les sables eniichis, 1*35; — 1 petite curclls enfer, 
pour recueillir les sables riches dans les tissures de la roche, S'OO; — l vase en fer- 
blanc, on diiiper, pour verser l'eau sur le rocker, 3' 50; — l bottée', ou plat en fer, 
pour laver les terres enrichies, 5*00; — l petite boite mettre l’or recueilli (pour 
mémoire). —Total, 86*35. 

3» Ustensiles pour la fabrication et la cuisson du pain. — 3 baltoes, 10*00. 

3' Ustensiles pour le blanchissage d'une partie du linge. — f baquet, t planche, 6' 00. 

<• .Viitériel de chasse. — 1 fusil, 1 carnassière, poires ,à poudre et à plomb, 100*00. 


5® Outils pour l’entretien de ta cabane, la réparation et ta confection du mobilier, la 
coupe du bois, etc. — 1 hache, 10*00 ; — 1 hachette .avec marteau, 5* 00; — 1 scie i 
main, 10*00.— Total, 35*00. 

Vai.buii TOTALE clcs propriétés 226* 25 


§ 7. — SUBVENTIONS. 

L’ouvrier participe à plusieurs subventions d’un ordre très-im- 
portant. 

En premier lieu, il faut compter le claim, cette propriété, d’une 
valeur souvent considérable, que tout mineur californien acquiert 
par droit de premier occupant. Cette subvention est d’un très-grand 
prix dans une contrée où l’organisation de la propriété des mines 
est des plus libérales, et où le régime de liberté indusirielle adopté 
par l’État contraste si singulièrement avec le régime réglementaire 
français, dans l’application et pour les effets produits (a). 

Parmi les subventions dont jouit l’ouvrier, il faut aussi noter la 
cabane qu’il occupe, et dont un voisin aisé lui abanilonne l’usage 
gratuit. Elle n’a coûté que 45' d’acquisition à son propriétaire actuel, 
mais elle eût certainement coûté le double au moins à l’ouvrier en 
journées de travail , s’il eût dû l’édifier lui-même. Il est vrai qu’il 
eût pu s’installer tout simplement, et h très-peu de frais, dans une 
cabane abandonnée. 

L’ouvrier jouit enfin de trois genres de subventions accordées à 
tous indistinctement en Californie, et qui sont: 

1° Le droit de couper du bois où bon lui semble, en quelque 

i. DeTe.ipagnol bo/eo, plat. 
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quantité et de quelque qualité que ce soit, pour son cbaulTage, 
l’entretien de sa cabane, etc. 

2° Un droit qu’on pourrait appeler d’éju^rcs, et qui est celui de 
prendre, dans les cabanes voisines désertées par les mineurs, tout 
le matériel abandonné qui peut encore servir à quelque usage : 
tables de cuisine, bois de lit, ustensiles divers, etc. Le mineur cali- 
fornien s’empare volontiers de ces épaves d’un nouveau genre, et 
P»** s’est ainsi procuré une assez bonne table de cuisine et quelques 
bancs (§ 10). 

3° Enfin le droit de chasse, dont tout le monde sans distinction 
peut profiter en Californie, et qui n’est soumis k aucune taxe. 11 
faut citer aussi le droit de pèche sur les rivièrés du pays. 

Si jamais l’ouvrier tombait dans la misère, il aurait droit à des 
subventions d’une autre nature, de la part de la Société française 
de secours dont le siège, comme celui de la Société de bienfaisance 
mutuelle, est à San-Francisco (e). 


§ 8. — THAVAUX ET INDUSTRIES. 

Le principal travail de l’ouvrier est celui de l’exploitation des 
terres aurifères sur le daim qu’il occupe. Les placers sont aujour- 
d’hui très-appauvris en général, et les bénéfices fabuleux qu’on réa- 
lisait lors de la découverte de l’or ne se représentent plus, sauf de 
très-rares exceptions. La production de l’or, en Californie, est 
cependant restée toujours à peu près la même, par suite de l’attaque 
des mines de quartz, à mesure de l’appauvrissement des placere. 

L’ouvrier exploite son daim à sa guise, libre et indépendant. 
N’obéissant à d’autre patron que lui-nième, il choisit les heures et 
la place qui lui conviennent, et poursuit la fortune à son gré. Le 
métier d’ailleurs n’a rien de désagréable, et présente même un cer- 
tain intérêt (f). 

L’ouvrier a travaillé quelque temps en commun avec un de ses 
camarades, et vécu en très-bon accord avec lui. Ils étaient compa- 
triotes et de la même localité. Tout se partageait également, les 
fatigues et les bénéfices, suivant la fraternelle coutume des mineurs 
californiens. 

Parmi les travaux secondaires auxquels se livre l’ouvrier, il faut 
citer principalement la confection du pain, le blanchissage d’une 
partie du linge , l’abatage et la coupe du bois. La chasse est pour 
l’ouvrier une distraction plutôt qu’une industrie, car il n’en 
retire et ne veut d’ailleurs en retirer aucun profit pécuniaire. 
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III 


Mode d’exietenee de l’ouirier. 

§ t). — AUMENTS ET REPAS. 

Les principaux mets consommés par l'ouvrier sont d’abord le pot- 
au-feu de bœuf ou de mouton, et les soupes de légumes ou de pâtes; 
puis les viandes rôties a la poêle ou en ragoût, et la pomme de terre 
accommodée de diverses façons; enfin différents plats de haricots, 
de pois ou d’autres légumes. La pomme sèche, bouillie et sucrée, 
entre aussi pour une large part dans l’alimentation de tout mineur 
californien. La pomme se mange aussi en Amérique comme les pru- 
neaux en France. 

L’ouvrier fait trois repas par jour, dans l’ordre suivant : 

1“ Le déjeuner, à 0 heures en hiver et de h à 5 heures en été. Ce 
repas se compose essentiellement de café noir, de beurre et de pain ; 
souvent aussi d’un peu de viande froide de la veille. Le tout arrosé 
d’un petil verre d’eau-de-vie. 

En été, vers 9 heures, l’ouvrier interrompt parfois son travail 
pour aller faire dans sa cabane un second déjeuner. Il mange un 
morceau de pain, souvent avec quelques fruits , boit un second 
petit verre d’eau-de-vie, et, en même temps, donne un coup 
d’œil à son pot-au-feu. 

2° Le dîner, qui a lieu à midi, en toutes saisons. 11 se com- 
pose du bœuf et de la soupe, avec force légumes bouillis, sur- 
tout des pommes de terre. Le fromage, de la mélasse étendue 
sur du pain, quelques fruits .en été, composent le dessert. L’eau 
est la seule boisson prise à ce repas. L’hiver on la remplace sou- 
vent par un peu de café. 

3“ Le souper, à 6 heures en hiver, et l’été entre 7 et 8 heures. 
Ce repas se compose principalement de viandes rôties à la poêle 
avec ou sans légumes, ou d’un ragoût. La salade y apparaît quel- 
quefois. Le thé est la boisson habituelle. Le beurre, la pomme sèche 
bouillie et sucrée forment le dessert. 

Il n’est pas besoin de faire remarquer combien cette alimenta- 
tion est supérieure â celle de l’ouvrier des contrées européennes, 
même dans les pays où il semble le plus fortuné et le mieux nourri. 
Cet état de choses est dû à un concours particulier de circonstances 
heureuses, parmi lesquelles on peut ranger d’abord le bas prix relatif 
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et la variété des denrées alimentaires dans le pays, denrées que le 
plus souvent l’on apporte à l’ouvrier jusque dans sa cabane, sans 
qu’il ait aucunement besoin d’aller faire lui-même les provisions au 
village; puis les bénéfices que les mineurs libres des placers font 
encore en (ialifornie, bien que ces bénéfices soient tombés au-des- 
sous du salaire des ouvriei's à gages (c). Enfin l’habitude d’un 
régime alimentaire essentiellement réparateur, introduite dans la 
contrée par la race anglo-américaine, et suivie par les mineurs de 
toute origine, qui n’ont pas tardé à comiirendre la nécessité d’une 
abondante et solide alimentation, pour des travailleui-s sans cesse 
exposés au grand air et au soleil. 


§ 10. — lUBlTATION, MOBIUER ET VÊTEMENTS. 

L’ouvrier occupe une petite cabane de 12 mètres carrés de sur- 
face, à proximité de son daim. Cette cabane est construite en 
planches, et reçoit le jour par la porte et par une petite lucarne, 
percée sur l’un des côtés. Deux lits en bois remplissent l’appar- 
tement : c’est le lit du mineur et celui de son camarade de 
chambrée. L'ne cheminée latérale, grossièrement construite en 
pierres, sert à préparer la cuisine et à chauffer la cabane en hiver. 
Dans l’un des coins de cetétroit réduit sont quelques étagères, pour 
supporter les ustensiles de cuisine. Dans l’autre coin est la table 
qui sert aux repas. Elle est formée de quatre ais mal joints, portant 
deux planches juxtaposées. Çà et là des clous, sur les parois de la 
cabane, servent à pendre les vêtements. A terre, sur un soi non 
planchéié, des bottes qui se cherchent, des savates, quelques 
outils. Malgré ce désordre apparent, une assez grande propreté règne 
dans l’appartement, et rien ne vient en rendre le séjour malsain ni 
même désagréable. Sur le devant de la porte et à une faible dis- 
tance de l’entrée, est la cabane du chien, Max/çr, le fidèle gar- 
dien de la maison. 

L’inventaire du mobilier et des vêtements de l’ouvrier peut être 
établi ainsi qu’il suit : 

Meubles : Ce sont ceux de tout mineur californien, le plus sou- 
vent façonnés par lui ou provenant d’une cabane abandonnée, ré- 
duits, dans tous les cas, au plus strict nécessaire. On comprend 
que la tendance à un luxe quelconque serait ici hors de tout 
propos, si elle n’était d’ailleurs impossible (55' 00 

I* /.il. — Un lit en bois avec single, lO'OO; — 1 couveriuies de laine, 50' 00; — 
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1 rntUel.-is de laille de foin, 5'^ 00; — 1 tiaversin de piillc, sans nulle valeur; la paille 
ayaut élé ramassée, et la toile provcnaul de vieux sacs, qui contenaient la farine à 
faire le pain. — Total, 55^00. 

î» Mobilier de la cabane. — 1 escabeau; — 1 petit banc; — 1 table à manger; — 
quelques étagères cl ustensiles , le tout provenant d'une cahute voisine abandonnée, 
et évalué dans l'ensemble à lo' 00 . 


Ustensiles : SulTisant strictement aux besoins du mineur, tous 
en métal : fonte, fer-blanc ou fer battu, et présentant ainsi tout le 
degré de solidité rpi’exige la vie changeante et aventureuse du Cali- 
fornien; entretenus d’ailleurs dans un état trés-convcnable de pro- 
preté 83' 50 


1* Préparation et consommation des aliments. — 1 marmite en fonlo pour le pot-au- 
feu. ts'oO; — 1 poêle à Iriic eu fer battu, 7'50; — 1 monlin à café en fer, 5'00; — 
* cafetières en fer-blanc (café et Ihé), 7' 50; — 1 soiiiiière en fer-blanc, ï'50; — 
1 cuiller à soupe en fer battu, 5'00; — 1 assiette en fer-blanc, l'S5; — t cniller à 
manger en fer battu, l'ï5; — 1 fourebelle id., I'î5; — 1 couteau à manche do bois, 
ï'SO; —1 tasse en fer-blanc, à boire, t‘î5;— t seau en bois pour la provision d’eau, 
»'50; — 1 seau [tour les eaux ménagères, ï'SO. — Total, 55' 00. 

î" Éclairage, toilette, service de propreté, etc. — 1 ch.andelier ou bougeoir. ï' 50 ; — 
1 plat en fei-blanc pour la toilette, î' 50 ; — rasoirs cl étui, 15' OO; — peignes et glace, 
7' 50; — 1 balai pour rappaiteiiieul, O'SO; — 111 et aiguilles, 0'50. — Total, Î8'50. 


Linge de ménage : Le mineur californien s’en remet sur ce point 
à ce que le h, isard lui fournit, et ses dépenses sur ce chapitre sont 
nulles 0' 00 

Draps de lit, point; — quelques serviettes et torchons faits avec la toile de vieux sacs 
à faiine ou à pommes de terre ( pour mémoire ). 


Vêtements : Us n’offrent aucun caractère particulier; rappellent 
les vêtements de l’ouvrier anglais ou français en Europe, et pro- 
viennent des magasins d’iialtits confectionnés du village. On conçoit 
qu’un pareil genre de vêtements u’olfre aucun degré de durée ni de 
solidité; tout ouvrier, en Californie, en a du reste le moins possible, 
à cause de ses voyages et dé|)lacements fréquents, où il cherche 
toujours à n’emporter avec lui que le plus léger bagage. 236' 25 

!• Vêlements du dimanche. — 1 paletot en drap foncé (twine), tO'OO; 1 pantalon 

en drap noir, Î5' 00 ; — 1 panLvIon de coutil pour l’été, 10' 00 ; — t chemise blanche en 
toile do colon, 10' 00; — 1 cravate de soie noire, lo' 00 ; — t fimlard, 5'00; — I chapeau 
do feutre gris, 10' OO ; — 1 paire de bottes dues, SO'OO. — Total, Ito' 00. 

V Vêtements de travail 1 tricots en laine, 10' 00; — ï chemises de laine servant 

de blouse pour l’hiver, 15' 00; — 1 blouse en cotitil bleu pour Tété, 8' 75; — t mou- 
choirs, l'SO; — 1 pantalon, 10' 00; — 1 ceinture. S' 50; — 4 paires de bas de laine 
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pour l’hiver, lo'OO; — I paire de souliers, lO'OO; — 1 chapeau de feutre à larges 
bords, 7' 50 ; — 1 paire de grosses bottes pour l’ean, Ï5‘ 00. — 'Total, 86' Î5. 

Valeur totale du mobilier et des vêtements 384' 75 


§ 11, — RÉCRÉATIOS.S. 

La récréation favorite de l’ouvrier est la chasse, à laquelle il se 
livre le dimanche et quelquefois dans la semaine, pendant la saison 
où abonde le gibier, c’est-à-dire de la fin du mois d’août au mois 
de mars. L’ouvrier est adroit tireur, mais il ne fait pas un métier 
de la chasse. 11 donne très-souvent une partie de son gibier en 
cadeau à des voisins, et invite des camarades à venir manger le reste 
avec lui dans une auberge du village. Dans le cas où le gibier 
est consommé dans la cabane même, ce surcroît de vivres n’apporte 
aucune économie dans la nourriture habituelle, et ne dispense pas, 
suivant l’expression de l’ouvrier, le pot-au-feu ou la poêle à frire 
de faire leur service accoutumé. 

L’ouvrier aime à se rendre à Coulterville, dans raprès-midi du 
dimanche, après que la caliane a été mise dans un état sulTisant de 
propreté, et qu’il a fait une toilette convenable. .\u village, au camp, 
comme disent les Français en Californie, on trouve les amis, les 
camarades, les compatriotes surtout. On boit nu cabaret, et les caba- 
rets ne manquent pas, principalement ceux où l’on consomme 
debout, au comptoir, suivant l’usage américain. Ce mode particu- 
lier d’opérer permet de répéter tour à tour les libations, et de renou- 
veler les visites d’un établissement à un autre. Le soir, on dîne dans 
une auberge tenue à la française, et bien souvent on va terminer la 
partie dans de mauvais lieux. Les établissements de cette espèce 
suivent malheureu.sement le mineur dans tous les camps califor- 
niens. Sans être le moins du monde porté à la débauche ou à l’ivro- 
gnerie, P*** se laisse assez aisément entraîner àces faciles plaisirs, 
et il y consacre une not.able partie de son argent. 

L’ouvrier trouve chaque jour dans sa cabane, à la lin de son tra- 
vail, un genre de distraction d’un ordre différent, plus tranquille, 
mais aussi plus sérieux. Ce sont d’abord de longues conversations 
avec son camarade de chambre, surtout quand le camarade est un 
Français. Oncau.se alors du pays de France, des aventures califor- 
niennes, .si émouvantes aux beaux jours de la découverte de l’or. On 
citeles fortunes faites aux premiers temps de l’immigration, et dévo- 
rées en dissipations ou en affaires malheureuses. C’est l’espoir tou- 
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jours nourri et toujours trompé de faire encore une fois fortune, et 
de rentrer pour jamais au pays; c’est l’envie que l’on a sans cesse 
de changer la position actuelle pour une autre peut-être meilleure. 
Quand c’est un Anglais qui occupe la cabane en compagnie avec 
l’ouvrier, on s’apprend mutuellement les mots usuels et familiers 
de l’une et l’autre langue; on s'interroge réciproquement sur les 
paroles apprises et bientôt oubliées; on fume en silence quelques 
pipes. 

En dehors de ces conversations et de ces passe-temps qui ont 
bien leur charme pour lui, l’ouvrier rencontre dans la lecture des 
journaux français une distraction agréable et une étude sérieuse à la 
fois. Ces journaux sont surtout l'Echo du Pacifique et le Plmre qui 
s'impriment quotidiennement à San-Francisco, et que la poste ap- 
porte à Coulterville, sous forme d’éditions journalières ou hebdoma- 
daires; ces dernières spécialement tirées pour les mineurs. C'est 
encore le Courrier des Etats-Unis, ioaroal d' un grand renom, même 
en Europe. 11 s’imprime trois fois par semaine à New-York, et l’édi- 
tion bi-mensuelle préparée surtout pour les pays du Pacifique, est 
apportée en Californie par les steamers qui font le service entre 
New-York et San-Francisco par l'isthme de Panama. On s’abonne 
à tous ces journaux plusieurs à la fois, ou de seconde main. On con- 
çoit de quel intérêt ont été, pour les émigrés français de Californie, 
ces éebos lointains de la patrie, à l’époque de la guerre d’Orient ou 
de la dernière guerre d’Italie. Le mineur français en Californie se 
livre aussi très-volontiers à la lecture des romans, qu’il fait venir 
des cabinets littéraires de San-Francisco. Mais P***, d’un caractère 
assez peu enthousiaste, ne paraît pas priser beaucoup ce genre 
d’amusement, et les aventures de héros imaginaires n’occupent 
guère ses loisirs. 

Aux distractions déjà citées, il faut ajouter l’habitude du tabac 
que l’ouvrier fume, soit durant son travail, soit après ses repas, 
ou, comme on l’a vu, au milieu des causeries de la soirée. L’ou- 
vrier n’a pas, comme tous les Américains, contracté la coutume de 
chiquer. 


H 
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lllMioire de l’ouR'rier. 

S 12. — PHASES PHI.SaP.UES DF. LEEI.STE.NCE. 

Le choix d’tm Français, parmi les types divers que pouvait offrir 
l’étude du mineur californien, s’explique de lui-méme, bien que les 
autres races eussent pu offrir aussi des types fort curieux et inté- 
ressants (u). 

L’ouvrier est né en 1822, dans un village voisin de Lons-le- 
Saulnier (Jura — France). Élevé au milieu de ses parents, agricul- 
teurs aisés, il est resté à l’école de son village jusque vers l’âge 
de 13 ans, et c’est là qu’il a puisé la plupart des éléments de l’in- 
struction incomplète qu’il possède. A l’âge de 13 ans, ayant perdu 
son père et sa mère, il rejoignit à I.yon un de ses cousins, proprié- 
taire d’un café, et servit quatre ans comme garçon dans cet éta- 
blissement et divers autres. Retourné à 18 ans dans sa ville natale, 
et de là à Lyon, où il demeura encore un an, il ne tarda pas à se 
rendre à Paris, sur le conseil de l’un de ses oncles. C’était en 1842, 
et P*** avait alors 21 ans. A Paris, il se mit d’abord, comme à Lyon, 
au service de différents cafetiers, en qualité de garçon de salle. Il 
quitta ce métier pour entrer successivement dans deux grands 
magasins de quincaillerie. Dans cette nouvelle position, il fut 
d’abord commis de vente, puis chargé de faire la place. 11 était 
arrivé à gagner de la sorte, en appointements fixes et casuel, jusqu’à 
près de 2,Ü00' par an, lorsque, en 1850, un de ses camarades, du 
même pays que lui, l’engagea à l'accompagner en Californie, à la 
recherche de l’or. Il partit, laissant le certain pour l’incertain, et 
sans trop se rendre compte de la nouvelle position après laquelle 
il courait. Cne compagnie d’émigration, comme il y en avait alors 
pour la Californie, l’expédia vers le lointain Eldorado. Grande était 
alors l’illusion, et nul mineur, sur le navire qui le portait vers les 
rives heureuses du Pacifique , n’eût à cette époque cédé sa place 
pour rien au monde. Tous devaient revenir millionnaires, tous 
devaient rentrer chargés d'or, avant deux ans au plus. Combien, 
hélas ! sont ainsi partis pleins d’espérances, qui ne sont pas même 
revenus pauvres ! 

Arrivé à San-Francisco, notre mineur s’empressa de se rendre sur 
les jdacers, et choisit le comté de Tuolumne pour le théâtre de ses 
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recherches. Chaque mineur, à celle époque, récoltait eu moyenne, 
en travaillant seulement quelques heures par jour, de 60 à 80' d’or, 
et souvent bien au delà, dans sa journée; mais si l’or venait aisé- 
ment, on le dépensait plus facilement encore, et les maisons de jeu, 
les plaisirs faciles, les tentations de toutes sortes accompagnaient 
partout le mineur, comme autant de pièges habilement tendus 
sous ses pas. 

Comme tous ses confrères, P*** eut part à la curée, et, comme 
presque tous ses confrères, il ne fit d’abord aucune épargne. 11 en- 
trepritdu reste quelques travaux, où il ne fut pas heureux. Plus tard, 
quelques circonstances favorables lui permirent de réaliser un petit 
capital, d’environ à, 000'. En 185à, après trois ans de cette vie aven- 
tureuse sur les placers, voyant diminuer son pécule, et fatigué du 
métier de mineur, il s’engagea pour quelques mois au service d’un 
ranchero ou fermier californien, à Sun-José, dans le comté de Santa- 
(’lnra. Son occupation consistait à fabriquer des selles. Il perdit 
bientôt presque toutes ses épargnes, en voulant entreprendre cette 
fabrication à |)rix fait. Il retourne alors aux lieux qu’il a d’abord 
habités, et installe dans la jolie ville de Colombia, née avec l’or, un 
hôtel avec buvette et billard. En quelques mois, il y réalise un bé- 
néfice net de plus de 6,000'. Un incendie le ruine entièrement. Le 
feu dévorait alors à mesure qu’elles naissaient les villes califor- 
niennes; mais, sur les cendres encore chaudes, on se hâtait de rebâ- 
tir, et dès le lendemain , comme par enchantement, une nouvelle 
cité s’élevait sur les ruines fumantes de la première. Aussi, sans 
perdre courage, P*** remonte son établissement et le revend, six 
mois après, avec un bénéfice d’environ 2,000'. C’était vers la fin de 
1855. Il entreprend alors, avec plusieurs camarades , des travaux 
importants sur des rivières, pour le lavage des sables en grand. 
Après deux années passées en recherches malheureuses, sur le 
Stanislaus\et le Tuolumne, lui et ses coassociés perdirent jusqu’à 
leur mise de fonds, ayant à peine gagné de quoi subvenir à leurs 
besoins journaliers. Redevenu simple laveur d’or, P*** se remet bra- 
vement à l’œuvre. Une série de circonstances diverses, offrant comme 
tous les travaux des placers en Californie des alternatives de for- 
tunes subites et de pertes aussi promptes, conduit l’ouvrier tant 
bien que mal à l’année 1858. Il entre à cette époque à Coulterville 
dans un grand magasin, comme garçon de boutique chargé de la 
vente au loin [packler). 11 fait ce métier quelque temps, et il y 
gagne sa nourriture et 10' par jour. 11 prend alors, comme mineur 
au pic et à la poudre, l’entreprise du fonçage d’un puits, et il y 
perd ses économies. Mais la grande nouvelle, le grand excilement 
de Fraser River arrive jusqu’à Coulterville. L’or vient d’être dé- 
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couvert en grande abondance dans la Colombie britannique. L’ou- 
vrier se dirige alors, comme tant d’autres, vers ces mines loin- 
taines. On disait merveille de ces nouveau.\ gisements, l’exaltation 
des mineurs californiens était à son comble. Chacun croyait voir 
renaître sur d’autres plages les jours heureux de la primitive Cali- 
fornie; tout le monde se promettait d’en profiter, mettant en œuvre 
l’expérience des mauvais jours. Tout le monde partait; à San-Fran- 
cisco même, les commis désertaient les bureaux, les négoci,ints fer- 
maient leurs boutiques, l'eu s’en fallut que la Californie ne fût 
entièrement dépeuplée'. La réaction ne tarda pas à se produire. Le 
climat de Fraser était mauvais, les mines pauvres et peu nombreuses, 
le pays impraticalile en hiver. Les vivres étaient rares et à des prix 
excessifs. Ces mauvaises nouvelles arrêtèrent P*** à temps. 11 ne 
dépassa pas la frontière de l’Orégon, et revint à pied du nord de la 
Californie, visitant avec attention les mines, les moulins à quartz et 
les placers sur son passage. 

De retour à Coulterville, il a travaillé comme ouvrier à gages dans 
une usine à quartz; et enfin revenant, comme ouvrier libre, à l’in- 
dustrie de la recherche de l’or sur les placers, il s’est en dernier 
lieu établi sur le Maxwell’s Creek,pourle lavage des sables aurifères 
de ce ruisseau. C’est dans cette situation que le dépeint la présente 
monographie. Moins avancé que lorsqu’il abandonnait la France, il 
retire au plus 2,000' par an de cette industrie devenue aujourd’hui 
peu productive. Presque tous les mineurs français californiens en 
sont là. Tous regrettent d’être venus, aucun n’a feit d’épargne. Mais 
P*** ne parait aucunement découragé. S’il ne compte plus revoir la 
France, son pays, il ne songe pas non plus à s’établir pour jamais 
en Californie. 11 aime à penser qu’un jour ou l’autre les Républiques 
espagnoles du Pacifique, ne fût-ce que le Mexique, voisin de la 
Californie, lui oiïriront un emploi avantageux, dans quelque fenne, 
par exemple. L’amour des champs le possède, et sa dernière ambi- 
tion parait être de se mettre au service de quelque riche ratichero 
ou fermier espagnol, s’il ne peut arriver lui-même à être fermier 
sur ses terres. 

1. Un pareil entrainement vient de se reproduire, bien que sur une moins grande 
échelle, pour les mines d'argent découvertes en octobre 1859, à Car$on Valley et 
Washoê Ixtke^ sur le territoire de VUlah, limitrophe de la Californie. Dès que la fonte 
des neiges de la Sierra-Nevada a pu le permettre, des compagnies entières de mineurs 
et de inarcbaiids sont partis pour PUtah, et depuis le priulemps de celle année un dépla^ 
cernent très^actif se continue de la Californie vers ces contrées. 11 est à souhaiter que 
ce nouvel e^Uement, dont le gouvernement français lui-môme s'est ému. parce qu'il 
intéresse la production de l’argent, ne devienne pas le triste pendant de celui de 
Fraser River. 
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ÿ 13. — MCEl'RS ET INSTITUTIONS AS.SURANT LE BIEN-ÊTRE PHTSUjUl 
ET MORAL DE l’ OUVRIER. 

L’avenir de l’ouvrier paraît garanti d’abord par un certain amour 
du travail, une certaine tempérance, surtout si on le compare à la 
plupart de ses confrères californiens. En cas de maladies inatten- 
dues, la Société de bienfaisance mutuelle de San -Francisco, à 
laquelle il est toujours à temps de s’abonner, peut venir large- 
ment à son aide. En cas de misère , misère impossible par le temps 
présent, et que les infirmités delà vieillesse pourraient seules appor- 
ter, il peut compter aussi sur la Société de secours (e). Mais ce qui 
le protège plus que tout, c’est la facilité d’un travail rémunéra- 
teur en Californie, c’est l’assurance qu’a tout mineur, avec un peu 
d’eau à sa disposition, de rencontrer de l’or dans presque toutes les 
terres ou les dépôts d’alluvion; c’est la certitude, en travaillant peu, 
quelques heures seulement par jour, de trouver assez d’or pour 
vivre, et même pour vivre bien. On en a la preuve parla présente 
monographie. Enfin les mœurs et institutions elles-mêmes du pays, 
marquées à un coin éminemment libéral, concourent largement à 
assurer le bien-être physique et moral de l’ouvrier (a et b). Sous ce 
rapport, comme sous tous les précédents, il serait difficile de 
trouver dans le monde une contrée aussi propice à la classe 
ouvrière que peut l’être la Californie (i). 
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M* 22. — MINKVR DK3 PLAGERS l)U COMTE DE UARIP08A. 


BUDGET DES HECETIES DE 1,’ANNfiE. 


SOUnCES DES RECETTES. 

ifAicurto^ 

approiimatir^ 

des 

soarees 
de meites. 


1 

VRLSri ] 


des 

SECTION I". 

prepriélés. 

Vropriété* poMédéet par l'oorrier. 

Art. \ fr, — FnorRiKTK!; immosilièru. 


(LVnTricr oe possède 100000 propriété de ce genre) 

• 

Art. i. Valeurs mouliLri s. 
MATLRiet. spécial des travant et iodustries : 


Pour retploiUlifMi des terres aurifères (ü G) 


Pour la fabricatioo dtt paiu 

to 00 

Four le btanebisKage du liage... 

5 00 


100 00 ; 

S5 (K> 1 

l’onr l'cDtretieu de la cabane et du mobilier, et [M>nr la coupe du bois 

Art. 3. Droits aux allocatio:<s des rociêtIs D*.\SM.R\Mcr.s mut* elles. 

! 

(L’onTrier ne participe i aucoQ droit de ce genre) 

» 

Valeur totale des propriétés 

22 c 2 S 



i SECTIOaN II. 

du rapiu) 

i SiibreiatioDB ra^aet par Toarrier. 

des 

sabTeDtion*. 

Art. 1er. — rROPRiinf.» reçues en usufrutt. 

1 

(L’-mTrier ne reçoit aoeune propriété en nsiifriitt) 

• 1 

Art. 2. — Droits dVsaok sur lf.s tropriétiis voisines. 

1 

Droit sur nue portion de placer évaluée k la valeur du daim 

300 00 

~ sur le bo'is des propriétés de l'Étal 

• 


80 00 I 

>- snr le gibier sé4lf.ntairc on de passage 

450 00 

Art. 3. — Allucations d’ousts et ul serticls. 



30 00 
850 00 

1 VAUfua TOTALE du Capital des subventioiu 
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BUDGl-T DES ItECKTTKS DE L’ANNf:E. 


<67 


RECETTES. 


SECTION 

Revena* dea propriété*. 

Art. l«r. — RcTEXt s iies pRorniérÉs iHMonaitRES. 


ri/onTrier ne jouit d’aiicnn rerenn île ce genre) 

Art. î. — Revexcs des talcurs mowlièrrs. 


Inl^rtl ( tO p. iOO) de ce matériel.. 


Art. 3. — Allocations • DE.<t «orién:* R’ARisniuNCES M{rrrRu.E5. 

(L’ourrier ne jouit d’aneone allocalioo de ce genre) 

Totaux des revenus des propriétés 


.0) 

- <*> 
.<3) 

• (n, 

.15? 


SECTION II. 

Produit* des subventioBs. 

Art. 1er. — ÎUTcxr» ncs «..MiigT^s redits tîi csitroit 
(L’ourrler ne jouit d’aucun produit de ce genre'.,. 

Art. 2. — PRoorm nts proîts d'csagk. 

Intérêt (10 p. 100) de la valeur d» Haim ( 1 ) 

Aucune valeur ne doit être attribuée au bois avant l'abalage <5) 

Valeur de ceséMves (J| 10 ) ' 

Valeur de ce gibier avant la cbasite ( 4 ) 

Art. 3. — Owets et serviccs ALLorÊs. 

Location gratuite de la cabane occupée par Ponvrier 

ToTAtn dea produits des subventions 


iK«TANT PES REcrrres. 

Tktica 
lie* 

IT^Ut 

en nature. 


8ff-î 
1 UO 
0 UO 
10 ou 
: !io 


to 00 
7& 00 


15 00 
130 OO 


Digitized by Google 



468 


N* 22. — MINEVa DES PLACEES DD COUTE DE UAHIPOSA. 


BUDGET DES UECETTES DE f ANNÉE (SUITE). 


SOCBCES DES RECETTES (8DITE). 


iTAlCATIOR 

du capital des 
salaires. 


cornât 

de 

journées. 


SECTION m. 



Travaux exécuté* par l'ouvrier. 

TaitAii. principal : 



EiplolUitions des terres aorifères 



TXAVArx secondaires : 

Préparation des aliments, soins de propreté concernant h cabane cl le mobilier, entre* 



&0 







AbaUco, transport et conpe du bois 



Entretieo de U cabane, dii mobilier et des oolUs 

2 


Preatalion en natare pour l'entretien des roules 

2 





Total des journées de l'ouvrier 

306 





SECTION IV. 


îsiLriTiea 

Xadustrie* entreprifce par l'ouvrier. 


du capital 
des bdoéflcos 
d'industrie. 

(A son propre compte.) 

iNsnsmt principale : 






iKnosTtiES secoodairf4 





430tOO 
iO» 50 

53» 50 





Total ses catitacx évalnés dans les quatre sections du bndaet des recettes pour servir t 

l'esUmatioD des ressources de l'ouvrier 


1,625 75 
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BUÏXÎET DES HECETTES DE L’ANNÉE (SUITE). 


RECETTES (SUITE). 


■ •lAlt» 
p»r 


re^u« 
en naUiro. 


U* es 

961(3fi 

, 


15 OO 
15 00 
10 00 
10 OO 

15 00 
150 (Kl 
lAO OO 
SU OO 

10 00 
S 00 

SO OO 
125 (Kl 

• 

1,451 3$ 


re>^u« 
en tirent. 


1,970^00' 


SECTION III. 

Salaire*. 


Salaire évalué i * (I) 

Aaean sahiie ne peut être attribué à res travaui 

Salaire qne rerevrait un jmiraalier eiécntanl le même 

onvrafre li) 

Salaire que recevrait un blanchisseur (3) 

Salaire évalué à (ü; 

Salaire évalné à.. 

Somme (pie devrait payer rouvrier ponr être dispensé de 

ce travail 

Salaire évalué à (4) 


Totaui de« salaires de rouvrier 


SECTION IV. 


Bénéfice* des mdnstrie*. 


Ancnn béné6ce ne peut être attribué i cette ta Jnstrie * (1; 

Bénéfice résoltant de cette fabrication (S) 

— — industrie (3) 

Torai'X des bénéfices résaltant des industries 

Totai:x des aECErresde Tannée (balançant les dépenses) 

Total oéNÉaAU des recettes de Tannée 


MONTANT DES BECETTES 


tlo» objifU 
rr^us 

en natorr. 


1.97U 00, 1,451^39 


ofi CO 
SI 00 


MICKTrtS 

ea 

aident. 


1,970^00 


I.7M 90 I *,970 00 
3.691 90 
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Î2. 


uiNEun ns.s placeks nu coûte de mariposa. 


Bl IKJET DES Dfil'ENSES UE 1,’ANNÉE. 


PÉSIGNATION DKS DÉPENSES. 

BOiTitT »u limai || 

«Alto 
(t«a objet* 
conMrfnm^» 
en naturi-. 

en 

araent. 


roiis H rm it% iubiits 



SECTION Uf. 

eei»« 

PUIS 



OépeoMt coneernaBt la ooarrttare. 

contommè. 

{Mir kllofr. 







Ait. ier. — Alimrktis cosso>ott?î le m£?<ace (par TonTrier 





1 SAulf et i|iieIi|npfois ion chifo). 





CÊagALISt 





Fmroeut éTiIné i Tétit de pim 

lM3k60 

1(089 

lOKoO 

98(00 I 

Ru ponr les sonpes 

53 33 

1 SOO 

• 

64 

I ÛicaroDl et vermieeUe ponr les soupes 

8 au 

3 0(K> 

> 

84 00 

Poids toUl et prix moyen 

Î4i 93 

1 170 



COKM GKAS : 






in 87 




Huile d'olive de Maraeille ponr la malade 

1 00 

7 500 

» 

7 50 

Graisse de porc 

\i 63 

8 “00 

* 

40 40 

Poids total et prix moyen 

30 50 

4 060 



Laitagss BT neuM : 



9 


Froma^ de gruyère 

î 7Î 

5 510 

• 

15 00 

Poids total et pris moyen 

• 75 

5 MO 



VlAKDBS RT POISSORB : 





Viande de boitcberie : Bienf, monton et porc. 

US 15 

1 880 

• 

810 84 

Viande de venaison : Eièvre et lapin 

15 00 

i 330 

50 00 

» 

— Perdrix 

40 00 

8 000 

80 00 

• 

Poids total et pri.x moyen 

167 15 

2 050 



Lrgumrs BT ranT» : 





Tnb**rcnles : Pommes de terre 

135 90 

0 660 


89 70 

Lé{ni<ne.s farinent secs : Haricots blancs et ronges, pois 

•7 I8 

I 100 

• 

89 90 

I.égumes (rais : Tomates, choux, hancots verts 

ÎW 00 

0 770 

• 

38 50 

I<é«n mes racines : Carottes, navets 

13 3S 

0 770 

• 

10 85 


45 30 

1 (HIO 

• 

45 30 

{ — Anli 

5 44 

4 000 


21 78 

Salades : I.aitnea romaines, céleri 

tO (H) 

1 000 

• 

10 00 

! Cnriirlûtacés : Helous d'eau on pa.vtéqnes 

T 1 II 1 




Fruits divers : fUisins. pèches 

10 00 



!3 OU 

>-> Pommes sèches. 

8 15 

8 800 

• 

«7 93 

Pi>id.< total et prix moyen 

315 89 

0 910 
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BUDGET DES DEPENSES DE L’ANNÉI-: (SUITE). 


HliSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE). 


SECTION Ir«. 

l>épen»e« oooœrn«nt la Donrriture (suite). 


COin>niR!TT8 KT ST1MCLAJITS : 

S<>1 blADC 

Poirre en grains 

Tinaigrc ponr la salade et la caisine ................. 

Femlli!« de laurier «uTage (pour mémoire) 

Matières sucrées: pour le pain, la Tiande 

~ Sucre biaoc Miir le café et le thé... . 
Boissons aromatiques : Café acuelé en fèrcs verics .. .. 

— Thé vert... 

— Tlié noir^ première qualité. . . . . 

Poids total et prix moyen.. 

Boissons firmkntbrs : 


Vin : L'ouvrier n’en consomme qu’au village... 
Eau-dc*vie (alcool coupé) 


Poids total et prix moyeu . 


WIS et Mil 4«a ILtItXTS 


roiM I eiii 

c^neommé Ipar kltogr. 


<)kn4n 
2 720 
10 000 

12 00 » 
36 640 
13 5ÇIO 
1 360 
0 453 


45 843 


23 330 


5f500 

2 760 

3 0 

0 600 
2 200 
2 200 
5 500 
8 300 


2 SOO 


AtT. 2. — Auvents pRÉEARés rr consommés en ncnoRs ménage. 

Divers repas prix le dimanche par l’onvrier cher, un auliergiste à CmiltervUIe (i20t), non 
compris une partie du gibier Iné à la chasse (30tf; vin et eau-de-vie bus a ces i 

on comme régai an cabaret (SOt) 

Totacx des dépenses concernaat la nourriture ! ^62 00 


SECTION II. 

Pépenset ooaoenasiat Pbabttstlsoii. 

Looihbxt : 

I/)jrer, ISfOO; entretien : Travaux de l’ouvrier, lOfOO 

Mobilibr : 

Entretien : Travaux de l’ouvrier, 10f00;épaves recueillies, lOfOO... 

Cbacpfaor : 

Bois (coupé dans les terrains environoints), 8,000k é 2f03 les lOOk. 
ÉCLAIBAOB : 

Bougies, 4k 5 à 4f00; allumettes, 35 boîtes i 0f20 

Totaux des dépenses concernant l’habitation. .. 


(5) 


SECTIO.N III. 

3>^peDses conceroant les vêtements. 

V^BNRNTS du dimanche et de travail (6* 

Blanciiissacb nu linge : 


Totaux des dépenses eoDcemanl les vêtements.. 472 40 


1 ininn id kpiud. | 

TRIBIB 
dei objrU 
COOMIDIDé» 
en nature. 

Dirent Kl 
en 

argent. 

» 

40t74 

B 

6 51 

9 

30 00 

9 

» 

• 

7 20 

» 

80 69 

9 

20 90 

» 

7 48 

9 

3 75 

9 



72 80 

\ 

30 00 

2U0 00 

262 00 

1,312 15 

25 00 

B 

20 00 

B 

162 50 

1 

» 

25 00 

207 50 

25 00 


288 75 

! 472 40 

47 60 

472 40 

336 35 
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N* îî. — MINEl’R DKS PLACEBS DU COÛTÉ DK MABIPOSA. 


nï 


BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE)- 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE). 

SOXTIIT lu imius. Il 

«AVtta 

de* ot)«U 
conMmnéi 
en natore . 

en 

arfeot. 

SECTION IV. 



9ép«D*«» ooaoeroant le* beioin» moraux » le* réoréaiioo* 



et le «errioe de taotë. 



CCLTB : 



Aucime dépense o'est faite pour le culte 

• 

• 

iMSTaUCTlOX DES IXP4XTS : 




• 

• 

Secoues et aumôxes. 



Argent donné i des mineurs malbeoreui on frappés d'accidents 

> 

20 00 

JoUlSSaxCE DI L’IXUÉPBXDAXCK EBRSUXXSLt.B (1) 

<H>I'38 

• 

RfcCEKATIOXS ET SOLEEElTils: 



Fië(|iienUlion des mauTiis lieui, i40fU0; eizares, tabac i fumer et pipes, 71^50; aboa- 



uvmeat à U lecture des journaux, (of OU; poudre de cba^e. plomb et capsales. 40fü0.. . 

' 

261 SO 

Peésexts : 



Cadeaux de gibier oSerts par l'ouTrier à divers voLsins.»... 

50 00 

• 

SlRTICE DR SANTÉ : 



Aucune dépense habituelle 


• 

Totaux des dépenses concemtnl les besoins moraux, les récréations et 



Je service de santé 

l.on 38 

261 50 

- SECTION V. 



Dépense* ooneersxaat le* înduttrie** le* dette* f le* împ6t* 



et le* aMuranoes. 



DÉPEXSK* COXCinWAXT MB INDUSTME» : 



Intérêt du matériel du métier de mineur, 8f&S; intérêt de la valeur du elaim, 3AfOO (les 



autres dépenses sont balancées par les recettes provenant des industries) 

38 62 

• 

Intérêts des dettes 






IiifAt* : 






Hoad-tax on prestation eu nature : 2 j. de travail 

20 00 

■ 

AtSUIANCRS CONCOURANTA GARANTIR LE BIRN ÊTRI FHTSfQCB RT HORAl.DB l/OU TRIER ; 



L’ouvrier ne participe i ancuue arsurance de ce genre 

- 

• 

Totaux des dépenses conceniaut les industries, les dettes, les irapûls, et les 




SS 62 


Éfargnr DI l’année : 


L'onvrier dépense tout ce qu'il gagne 

- 


Totaux des oXpenses de l'année (ba1ao(;ant les recettes)... 

1,711 90 

IK-VMdil 

Total cAnéral des dépenses de l'année 
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COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS. 


<7.3 


COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS. 


I. CO.MPTES DES BfcXÈFICES 


IlésullagI lirs Indmltirs cnlrepti.'^es par l'ouvrirr (à son propri' complej. 


(t) Exploitation des terres aurifères. 

UCETTES. 

740 grammes 3/4 d'or i 2^70 le pamme 

Perte réaultant de celle industrie 

(Cette somme de t,(KKit représente, avec celle de 2,000, vaieor de l'or 
recueilli par l'onvrier, la somme totale qu’il m'evrail, traTailiant au compte 
d'ii(^ patiYju. La perte à la<{uelle il consent c<>iii|MfD&e pour lui le maintien et 
la jouissance de son iadépendauce et de sou entière lit«erté.) 

Totaux 

smxsEs. 

Intérêt (10 p. 100) de la valenr dn daim 

— de la valeur do matériel du métier de mineur 

Usure et entretien du matériel, aciérage du pic 

Travail de roovrier, 2u0j. à I4t65 

Totaux comme ci-dessus 


(2) Fabsication du pain. 

HECBTTES. 

Prix qui serait paya an boulanger pour le pain fabriqué, 183^60 k tfOSü 

KPE5SES. 

Farine. 1364 à of<2 

Travail de l'ouTncr, 1 journée i I5f00 

Intérêt ( 10 p. 100) de la valeur du matériel employé 

Pënétice résultant de rindustrie 

Totaux comme ci-dessus 


(3) Blanchissage iruue partie du linge. 

RECETTES. 

Pra qui serait payé ponr le blanchissage des mêmes objets.. 

DEPENSES. 

Savon jaune d'Amérkine 

Travail de l'ouTrier, to j. i iSfOO 

Intérêt (10 p. 100} de la valeur du matériel de blanchissage. 

ficNtFiCE réaulUQl de l’indu-strie 

Totaux comme ci-dessus 
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N® 2î. — MINlSta PKS Ï*L\CEBS DU COMTK DE IIAHIPOSA. 


11. COMPTES lŒLATIFS AUX SUBVENTIONS. 


(4) EiEKctce de la chasse. 

fteCLTTES. 


Valeur du gilner 

:0 lièvres et lapius eetiou^ à 5f(M) i'uo, et lO donzaiaei de penirii à 15fO<) la 

douzaine 

Tolaoi 


M:ng«8ES. 

Intérêt ( 10 p. 100) de la valcnr dn matériel de chasse . 

Traram de f'ooTrier, J5 j. à 5^00. 

Pondre, plomb et capsules 

Valeur 4 attribuer au gibier avant la chasse 

Totaux comme ei'Hlessiis. 


(5) .\ 0 AiAGK et coupe dubois. 


neerrrEs. 

8,000k de bois i tf03 les 100k... 


16 jouruées de l'oiiTrier pour Tabatage, le transport et la coupe, à 10^00 

luiéièt des outils employés 

Aucune valeur ue peut être attribuée au boU avaut l'abatage 

Totaux cùuuDC cbdessus 


TALBCnS j 

eu n4lure 

ea argeat 

îiotoo 

40f00 

“210 (*Ù 

40 00 

' 10 00 

• 

lis 00 

» 

• 

40 00 

(N) 

• 

• ilo oo 

1 

1 

4u Ou 

1 

1 

1 iiiS ru 

. 

160 SO 


2 50 

« 


* 

loi 50 

• 


III. COMPTES DIVERS. 


(6) CoïPTi! (le la (lépeuio annuelle coneernaiit les v(jte- 

uiculs. 

Vitemeub du dimanche : 

1 paletot (twine) en drap foncé 

1 pantalon de drap ponrVbtver 

I pantalon de coutil pour l'été 

1 chemise blanche en toile de colon..... 

I cravate de soie 

1 foulard pour la {lOche 

1 chapeau de feutre gris « 

1 paire de bottes fines 

Vêtements de travail : 

S tricolsen laine 

2 chemises de laine servant de blouse 

t blouse d’été en coutil bleu 

2 mouchoirs 

1 pamalon 

I ceinture 

4 paires de bas de laiue pour {'hiver 

1 paire de souliers 

I chapeau de feulre 4 large bords 

1 paire de grosses bottes 

Totaux... 


PMIX 
>!'*<* bat 
•1h» »l)ja*la 

1 

Duate. 

DÉPENSE 

anouctle. 

! 

i 

1 

( 

1 40f(»il 

Itt. l»is. 
2 0 

20100 

1 r:> 00 

i 0 

12 50 

1 10 00 

1 0 

10 00 

{ II) on 

0 4 

30 00 

10 00 

1 0 

10 00 

5 00 

1 0 

5 00 

10 00 

1 0 

10 00 

30 00 

1 0 

30 00 

i 

10 no 

0 6 

20 00 

15 00 

0 0 

30 00 

3 75 

1 U 

3 75 

S 50 

1 0 

2 50 

lu 00 

0 6 

20 UO 

50 

1 0 

2 50 

10 00 

1 0 

10 00 

10 00 

Il 3 

40 00 

7 50 

1 0 

7 50 

*5 00 

1 0 

25 00 

236 25 


266 75 
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NOTES. 


FAITS IMPORTANTS O’OHG \NISATION SOCIALE; PARTICLLARITÉS BF.MARUl ARLES ; 
APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES; CONCLISIONS. 


(a) sur l'organisation libérale DS LA PROPRIÉTÉ UES MINES ET DU TTIWAIL 
INDUSTRIEL E.N CALIFORNIE. 


On a dit que le daim est la portion d’un gîte métallifère dont tout 
mineur a le droit de s’emparer en Californie, si elle est libre ou 
inexploitée. C’est la concession que l’État accorde au mineur, et le 
daim devient, par le simple fait de la prise de possession, une véri- 
table propriété. Cette propriété est transmis-sible par location ou 
vente, comme tous les biens, et n’est sujette à aucune demande ni 
à aucune formalité administrative. Le premierindividu venu, pourvu 
qu’il ne soit pas de race de couleur, c’est-à-dire qu’aucune goutte 
de sang indien, nègre ou cbinois ne coule dans ses veines, a le droit 
de s’emparer d’une portion de placer, qui n’a pas encore été tra- 
vaillée, ou qui ne l’est point depuis un délai voulu. On ne peut occu- 
per cependant qu’une certaine étendue, qui varie suivant les comtés, 
car, dans chaque comté, la corporation des mineurs a le droit de 
faire des règlements, qui ont force de loi. Ce droit des corporations 
est d’ailleurs reconnu par la Constitution de l’État de Californie. 
Dans le comté de Mariposa, un mineur peu.t occuper sur un dépôt 
d’alluvion 150 pieds, soit 45 mètres (le pied américain est égal 
à 0“ 30); c’est par conséquent, 300 pieds ou 90 mètres pour deu.x 
mineui-s travaillant ensemble. Comme aucun agent du comté n’est 
là pour vérifier les mesures, il va sans dire que, dans la plupart 
des cas, les mineurs, pour fixer les limites de leurs daims, se 
servent de pieds dont eux seuls possèdent l’étalon. Ce que l’on vient 
de dire pour les placers s’applique aussi aux mines proprement dites. 
Leur propriété s’obtient de la môme façon, sans plus de formalités. 
Seulement, pour une veine aurifère, la longueur concédée est 
deux fois plus grande que sur les placers. Ainsi on accorde, dans 
le comté de Mariposa, sur un filon à exploiter, une longueur de 
300 pieds par mineur, et cette longueur est mesurée sur la direc- 
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lion du filon. Le double, ou 600 pieds, est accordé à celui qui le 
premier a découvert la raine. 

La manière d’entrer en possession d’un gîte aurifère quelconque 
est des plus simples. On fixe sur un arbre ou sur un piquet en terre 
une notice écrite en anglais, où l’on annonce au public qu’à partir 
de ce point jusqu’à un point correspondant, à 150 ou .“lOO pieds, 
suivant qu’il s’agit d’un placer ou d’une veine, et à autant de fois 
150 ou 300 pieds qu’il y a d’intéressés, tels et tels se proposent de 
commencer une exploitation. On attend deux à trois jours, et, si 
aucune réclamation ne se produit, le travail commence immédiate- 
ment. Cette exploitation doit marcher sans interruption, sous peine 
de déchéance. Le seul délai de chômage accordé par la loi est, dans 
le comté de .Mariposa, d’un mois pour les mines de quartz, et de 
cinq jours pour les placers. 

En France et dans presque tous les pays européens qui ont 
adopté notre code des mines, il n’est pas rare de voir une demande 
en concession durer piusieure années, et quelquefois jusqu’à huit ou 
dix ans. Dans l’intervalle, le demandeur dépense souvent beaucoup 
d’argoiît, et perd un temps considérable en démarches sans nombre. 
De là naissent le dégoûtet l’inaction debeaucouj) de nos industriels, 
le juste eiïroi qui s’empare d’eux à l’idée d’une demande en con- 
cession de mines, et le peu d’empressement que l’on témoigne en 
France pour développer sérieusement cette importante industrie. 
Aussi, sur beaucoup de points, suivant l’aveu même des hommes 
les plus expérimentés , nos richesses minérales sont-elles à peine 
connues; et des minesqui ont été, il y a des siècles, attaquées avec 
beaucoup d’ardeur, restent complètement abandonnées. Par un autre 
abus tout aussi grave, l’on voit des concessionnaires ne point 
exploiter leurs mines pour une raison ou pour une autre, et priver 
ainsi le public d’une richesse qui appartient au pays. De pareils faits 
forment un contraste fâcheux avec les principes d’équité naturelle 
qui distinguent la loi des mines en Californie. 

Si l’on veut continuer le parallèle sur cet important sujet, entre 
le régime industriel libre des États américains et le régime indus- 
triel fram;ais, voyons ce qui se passe en Californie : là, le premier 
mineur venu a le droit d’établir une machine à vapeur, une roue 
hydraulique. Aucune demande, aucune autorisation préalables ne 
sont nécessaires. Cependant il y a en Californie beaucoup plus de 
roues hydrauliques qu’en aucun de nos départements de France, 
beaucoup plus de machines à vapeur dans les moulins à quartz, 
moulins à blé, scieries, etc., qu’il n’y en a dans plusieurs de nos 
départements réunis, si l’on en excepte deux ou trois tout à fait 
privilégiés, comme le Nord et la Seine. En Californie, les machines 
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ne sont pas visitées par le corps des ingénieurs du gouvernement, 
et elles sont cependant tout aussi bien installées, tout aussi bien 
tenues qu’en aucun pays du monde. Les cas d’e.xplosion, nous osons 
le dire, sont même plus rares qu' ailleurs. 

Les roues hydrauliques, sur des rivières d’un débit souvent limité, 
sont installées dans toutes les règles de l’art. L’eau est prise et ren- 
due de la façon la plus convenable ; et le mineur d’aval comme celui 
d’amont ainsi que le minotier riverain, qui lui aussi fait usage de 
l’eau pour la mouture de son blé, vivent en parfaite harmonie, sans 
qu’aucun corps des ponts et chaussées interpose scs règlements. 

11 y a plus : la Californie est sillonnée de canaux (elle en a plus 
de J 2,000 kilomètres) qui partout amènent l’eau nécess.iire aux 
mines et aux placera secs. Ces canaux, d’une longueur qui atteint 
en moyenne jusqu’.à AO et •’iO kilomètres, et dont plu.sieurs dépas- 
sent 100, et atteignent 160 kilomètres, ont leur prise sur des rivières 
de la contrée. Souvent deux lignes rivales suivent une même direc- 
tion, sans autres dilférences que la différence de niveau, qui est tout 
il est vixii. Les travaux les plus gigantesques : des ponts su.spendus 
surprenants de hardiesse, des siphons eu métal d’une grande portée, 
des aqueducs soutenus en l’air à des hauteurs de plus de (50 mètres, 
tout celas’ est fait en peu d’années, sans le concours de l’Administra- 
tion, comme on dit en France, car le mot n’existe pas aux lîtats- 
L'nis. Les particuliers ont seuls tout entrepris. Le travail libre et 
indépend.ant des citoyens a seul tout créé. L’affrcmchis-sement entier 
de l’industrie vaut donc mieux que les demi-mesures, et la Cali- 
fornie, avec un gouvernement centralisateur, n’aurait certes pas 
atteint le degré de prospérité où elle est arrivée aujourd'hui. 

Les bois, dans toute la Californie, appartiennent encore à l’Ktat, 
et les particuliers ont tous le droit de les exploiter librement. De 
lA une activité surprenante, un mouvement inusité. Sur les pla- 
teaux boisés, même les plus élevés, au milieu des cèdres, des 
mélèzes et des sapins, on trouve des scieries en marche. Sur les 
points les plus éloignés, le mineur californien est sûr de rencon- 
trer des bois tout débités d’avance, soit pour l’érection de sa ca- 
bane, soit pour la can,alisation de ses eaux, soit enfin, s’il y a 
lieu, pour l’installation des diverses constructions, appareils ou 
mécanismes nécessaires au travail du quartz : usines d’ainalgam.a- 
tion, batteries de pilons, tables dormantes ou à secousses, etc. 

Répétons-le : c’est la grande liberté laissée à l'industrie privée 
qui donne à la Californie son activité dévorante. Cette contrée ne 
compte encore que 600,000 habitants, et cependant elle est dotée de 
routes nombreuses où les transports journaliers, sur un point quel- 
contpie du pays, s’exécutent avec la plus grande facilité. Ia's 
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bateaux à vapeur remontent ses voies navigables jusqu’aux plus 
extrêmes limites, et la navigation fluviale y est d'une hardiesse 
qui dépasse toute conception. Des chemins tle fer existent déjà, 
d’autres sont en voie d’achèvement. San-Francisco , outre son 
mouvement commercial, possède aussi des usines, des ateliers, 
des manufactures de toutes sortes. Son port, peut-être le plus 
beau du monde, reçoit à quai des clippers de 3,000 tonneaux. Ils 
arrivent souvent en moins de 100 jours de New- York par le cap 
Horn. Des bateaux à vapeur, partant plusieurs fois par mois, et 
pouvant porter jusqu’à 2,000 passagers et 2 à 3,000 tonnes, font 
en moins de 22 jours la traversée régulière entre Francisco et 
New -York, par l’isthme de Panama que l’on traverse en chemin 
de fer. Deux routes de terre, à travers la Sierra - Nevada et les 
montagnes Rocheuses, réunissent San-Francisco à Saint-Louis et à 
Memphis sur le Mississipi, et de là, par un immense ré.seau de 
chemius de fer, à toutes les villes de l'Union et à tous ses ports de 
l’Atlantique. Deux foi.spar semaine, des diligences régulières partent 
de San-Francisco pour Saint-Louis et Memphis. Elles ne mettent 
moyennement que 22 jours (terme légal 25 jours) pour accomplir 
ce long voyage de près de 000 lieues! C’est la plus longue distance 
peut-être qu’une voiture ait jamais parcourue. Dans tous les cas 
c’éuit, dans le principe, la plus diflicile et la plus périlleuse, 
puisque la route venait d’être simplement explorée. Le premier de 
ces voyages, regardé en Californie et dans toute l’L'nion comme un 
événement, fut ofliciellement accueilli à San-Francisco par un salut 
de 101 coups de canon, et la joie populaire, ne connaissant plus de 
limites, acclama comme un véritable triomphateur l’heureux pos- 
tillon qui le premier avait franchi ce trajet. Six chevaux frais et 
d’élite furent attelés à la diligence, et elle dut parcourir, tantôt au 
pas, tantôt au trot ou au galop, les diverses rues de la ville. Le 
service donlon vient de parler est celui de la « grcat ovrrland mail h 
ou grande malle de terre. Mais ce n’est pas le seul de ce genre, car 
il y a aussi la « central overland mail, » malle qui chaque semaine 
part de Placerville, dans le comté d’Eldorado. Elle sedirige d’abord 
vers le Lac Salé, où les Mormons polygames ont établi leur cam- 
pement, et de là sur Saint-Joseph, au bord du Missouri. Le temps 
employé dans le voyage doit être de 38 jours, dont 16 de Placer- 
ville au Lac Salé, et 22 du Lac Salé à Saint-Joseph. Enfin, la « San- 
Antonio et San-Diego mail » part tous les quinze jours du sud de 
la Californie pour la Nouvelle-Orléans. Cette dernière route est très- 
dangereuse, et les attaques des Indiens Apaches ont souvent mis les 
voyageurs en péril. Un quatrième service, qui doit être aujourd’hui 
organisé, estcelui d’independence (État de Missouri) à Santa-Fé, par 
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r\rkansas et le Nouveau-Mexique, et de Santa-Ké par Albuquerque 
à Stockton (comté de San-Joaquin) en Californie. U n’y a sans 
doute aucun pays au monde, pas même la Russie , qui puisse pré- 
senter un état aussi imposant et aussi régulier de messageries de 
terre. 

.Mais l’industrie et le commerce n’ont pas été les seuls en Califor- 
nie à profiter de l’immense liberté d’entreprise laissée .à l’initiative 
individuelle. Tout citoyen américain ou tout étranger nationalisé 
a droit à l’occupation d’un certain nombre d’acres de terres fixé 
par la loi. Aussi le défrichement du sol a-t-il pris, presque par- 
tout, un degré d’activité surprenant. Des comtés entiers ne vivent 
que de l’agriculture, et leurs produits, grâce au climat californien, 
sont des plus remarquables. Les fruits les plus beaux et les plus 
savoureux abondent, et le pays fournit déjà plus de blé et plus de 
vin qu’il ne saurait en consommer. Les vins français sont encore 
préférés à tous autres; quant aux blés, ceux de Californie sont 
plus beaux, et produisent une farine plus blanche que ceux des 
autres contrées du Pacifique. Aussi l’excédant de la récolte est-il 
maintenant exporté au Pérou et au Chili, naguère les greniers de la 
Californie. Cette exportation s’étend môme quelquefois jusqu’à 
New- York et en Europe. 

Tant de progrès réalisés en si peu de temps ont été achetés sans 
doute au prix de quelques graves inconvénients. Sur les mines, par 
exemple, il y a eu, dans les premiers jours, des luttes sanglantes. 
Des partis ennemis se sont tour à tour disputé, les armes à la main, 
la possession de certains placers. La propriété des terrains et des 
champs a dû être aussi défendue, par les possesseurs légitimes, 
contre les attaques des tqiuiUers (envahisseurs). C’est là le mauvais 
côté de la liberté individuelle poussée à ses dernières limites; mais 
les avantages ont été plus grands que le mal. Si l’on jette aujour- 
d’hui les yeux sur la Californie, dont les enfantements ont été à la 
fois si tourmentés et si féconds, dont l’incendie a plusieurs fois 
dévoré entièrement les villes à mesure qu’elles se formaient, on n’y 
trouve plus qu’une contrée semée de routes, de canaux, de chemins 
de fer, de voi&s navigables, habitée jusque d,ans ses dernières 
limites, et d’où l’Indien sauvage a presque partout disparu. Tandis 
que les mines, par leur bonne exploitation, peuvent y servir 
d’exemple aux pays les plus classiques de l’Europe, les campagnes 
y présentent une culture avancée, due aux méthodes les plus 
récentes, aux procédés les plus perfectionnés. La Californie avec 
ses émigrés de toute origine, de races les plus disparates, animés 
de la fièvre de l’or et séparés par une distance incommensurable, 
de tout pays civilisé, est devenue en peu d’années, et malgré tant 
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de conditions déf.-ivorables , une contrée très- tranquille, à l’abri 
désormais de commotions sérieuses, où la liberté individuelle jouit 
du plus grand respect, où la sécurité personnelle est assurée plus 
peut-être qu’en aucune autre partie du monde. 

Nous avons à nos portes une colonie que nous essayons de faire 
naître depuis trente ans, qui a aussi des mines importantes, des 
champs immenses pour la culture, un climat e.vceptionnel, une po- 
sition commerciale très-heureuse, et nous n’y avons encore presque 
rien fait. C’est que notre régime administratif, disons mieux , le 
régime militaire que nous prétendons importer dans nos colonies, 
n’est nullement propice au développement industriel. Les Améri- 
cains ont au contraire le bon esprit de subordonner toujours le pou- 
voir militaire au pouvoir civil. L’activité humaine a besoin en effet 
d’avoir ses coudées franches pour marcher au progrès ; et les en- 
traves, les demi-mesures, les moyens coercitifs ne profitent à per- 
sonne, pas môme à ceux qui les imposent. 


(b) SCR l’état ACTEP.L des MŒÜRS DK LA CAUFORME. 

En Californie, comme dans tous les Etats de l’I'nion américaine, 
tous les citoyens sont égaux en droits, ce qui forme l’égalité civile; 
mais tous aussi sont égaux dans les relations ordinaires de la vie, 
ce qui constitue l’égalité sociale. En Californie, plus peut-être qu’en 
aucun autre État de l’L'nion, toutes lesclas.ses sont nivelées, et tous 
les immigrants, dès le principe, ont dû se plier à ces exigences. Des 
fils de famille, qui avaient brillé au milieu de la jeune.sse dorée pari- 
sienne, ont travaillé sur les placers côte à côte avec des compa- 
triotes de la plus humble origine; tous les mineurs d’un même daim 
vivent à la même table, et tous, le plus souvent, couchent dans 
la même cabane. 

11 n’y a dans les hôtels, les diligences, les chemins de fer, les 
bateaux k vapeur de la Californie, qu’une seule espèce de place 
pour tous les voyageurs de race blanche indistinctement, et tous 
payent le môme prix. 

I.a supériorité des institutions américaines se révèle dans cette 
égalité. La plupart des citoyens reçoivent en outre à peu près le 
môme degré d’instruction : ils savent lire, écrire et calculer, et 
ce léger bagage intellectuel suffit, avec le suffrage populaire, pour 
aborder les emplois les plus élevés. L’on cite avec orgueil le gou- 
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verneur de Californie Weller, qui a coniinencé, dit-on, par être cliar- 
retier, et feu le sénateur Brodeiik, un ex-ouvrier maçon, envoyé 
au congrès de Washington par l’État de Californie. 

L’égalité civile et l’égalité sociale ne sont pas les seuls droits 
qui soient garantis à tous en Californie; la liberté religieuse et la 
liberté de la presse y sont aussi pleinement exercées. 11 s’en est 
suivi l’érection d’une foule d’églises de toutes les sectes possibles, 
de la secte même de Confucius, et la fondation d’une infinité de 
journaux politiques, scientifiques ou littéraires, dont le nombre, le 
format, les langues diverses dans lesquelles ils sont rédigés, le 
soin qu’on prend de n’y écrire que des articles sérieux, étonne- 
raient vivement la presse parisienne, si elle pouvait porter ses 
regards J usque-là. 

La Californie, comme tous les États de l’Union, n’a aucune 
armée permanente en temps de paix. Bien qu’éloignée de plus de 
1,200 lieues par terre de la capitale des États-l'nis, elle ne songe 
nullement à se séparer de la métropole, en vertu de cette heureuse 
combinaison politique, qui fait de chaque État de l’Lnion un gou- 
vernement particulier, absolument maître chez lui. Aucun d’eux en 
sent l’influence du gouvernement fédéral, que dans des cas d’inté- 
rêts généraux ou de défense nationale, c’est-à-dire lorsque, livré 
à lui seul, un litat serait trop faible pour réussir ou pour résister. 
Celte situation nous paraît résumer tous les avantages des répu- 
bliques confédérées, et permet d’apprécier l’avenir qui les attend. 

Le peuple américain, |>ar suite des institutions libérales qui le 
régissent, a aci[uis cette patience, ce sang-froid qui conviennent à un 
peuple libre. Le type de l’ Anglo-Saxon n’a pas non plus disparu chez 
lui, et la ténacité, la persistance dans les vues, la hardiesse dans 
les entreprises, l’esprit de religion et de famille, l’amour instinctif 
du foyer domestique ou du home, sont autant de traits distinctifs 
qui, parmi tant d’autres, font aisément reconnaître l’origine la plus 
commune du citoyen de TLiiion. 11 s’y môle peut-être un grand 
fonds d’égoïsme et un orgueil exagéré, qui, pour être moins bruyant 
que l’orgueil traditionnel des fils de la Castille , n’en est que plus 
enraciné. Quoi qu’il en soit, on ne peut se dispenser d’accorder à 
l’Américain une très-grtinde supériorité de caractère. L’Européen, 
arrivant pour la première fois aux États-Unis, est étonné de n’y 
trouver, parmi les citoyens, aucun domestique sans exception , puis- 
que tous ceux qui exercent cette profession sont étrangers ou 
pris parmi les nègres. L’ouvrier, en outre , se regarde comme 
l’égal de son patron, qu’il sert comme un client et jamais comme 
un maître. Enfin l’Américain, dans un c.as donné, en voyage par 
exemple, sait tout su|iporter sans se plaindre, et fait preuve d’une 
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patience et d'une résignation à toute épreuve'. Sans doute tout 
n’est point à louer chez les Yankees, et les peuples élégants et polis 
se plaignent des façons un peu rudes et grossières de ces modernes 
Spartiates. Leur sans-géne, certaines habitudes qui leur sont 
particulières, le dédain qu’ils professent parfois pour les conve- 
nances, étonnent le voyageur étranger, surtout en Californie. 
Mais San-Francisco ne brigue pas l’honneur d’être appelée l’Athènes 
du Pacifique, et nous devons ici négliger les détails pour n’admirer 
que les institutions et les mœurs politiques, qu’on peut louer 
presque sans restriction. Le reste se fera plus tard, car un progrès 
en amène toujours un autre. N’oublions pas d’ailleurs qu’il ne 
s’agit encore que d’un peuplejeune et vigoureux, plein de sève et 
de vie. Il serait à désirer que l’Amérique espagnole eût en elle de 
pareils germes de prospérité, tandis qu’elle va tous les jours se 
décomposant, se perdant dans des révolutions ine.xtricables. L’An- 
glo-Américain, au contraire, sans cesse calme et impassible, 
jamais pressé, marche lentement et par des voies presque toujours 
sûres à une conquête qui lui paraît fatalement dévolue, celle de 
toute l’Amérique. L’aigle américaine, qui étend déjà ses serres sur 
tant de pays divers, doit les étendre encore davantage, et la devise: 
e pluribus unnin, groupera encore bien des provinces sous la ban- 
nière des États-Lnis. La doctrine de Monroe, si hautement procla- 
mée par tous les présidents de la grande république dans leurs mes- 
sages annuels, ne dit-elle pas nettement .imfrique appartient 
aux AniMeuins, et qu’eux seuls ont voix dans leurs all'aires? Et 
qu’appelle-t-on aujourd’hui du nom d’Américains si .ce n’est les 
citoyens seuls de l’L’nion ? 


(c) SUR U’OPPRESSIOR EXERCER EN CALIFORNIE CONTRE LES RACES DE COULEUR. 


Bien que la Californie ne soit point un Ktat à esclaves, les races 
de couleur y sont proscrites, ou tout au moins poursuivies du mépris 


1. Sur les balcaui à A-apcui qui portent (le Panama à San-Franctsco les voyapeurs de 
Caiifornic. s iuvent {uir iS ou 1,800 à l.a fois, U n’cst pas rare de voir quatre 

à cinq étrangers faire plus de bruit par leurs plaintes, leur cris ou leurs disputes, que 
tous les Améric.itns réunis. 
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public, comme dans tous les Kiats de l’ilnion. Tout individu de 
saug blanc et sans nul mélange a seul droit au titre de citoyen ; le 
reste, Nègres, Indiens ou Chinois, ii’estpas considéré comme faisant 
partie de l'espèce humaine supérieure. La proscription s’étend plus 
loin, et une seule goutte du sang de ces races condamnées suflit pour 
faire d’un individu, dont les ancêtres étaient de race blanche, un 
véritable paria. 11 est privé du droit de voter, de témoigner en jus- 
tice, de rien posséder. Les emplois les plus vils lui sont seuls 
dévolus. Dans les États à esclaves, le Nègre ne peut voyager avec 
le blanc, et ne doit, en aucune occasion, se rencontrer auprès de 
lui, à table, au théâtre, à l’église. Des États libres, l’État de 
New-York par exemple, maintiennent ces distinctions honteuses 
pour l'humanité. 

En Californie, c’est le Chinois auquel l’Américain s’attaque 
de préférence, par suite du petit nombre de Nègres. Le Chinois 
ne peut posséder un daim qu’en le louant ou l’achetant, souvent 
à des conditions exorbitantes. A lui seul on fait payer la licence 
ou patente de mineur, c’est-à-dire le droit de travailler sur 
les placers ; et cette patente, quelques comtés peu bienveillants 
l’ont maintenue au taux des pi-emiers temps de l’exploitation de 
l’or, c’est-à-dire à 20' j)ar mois. Le Chinois est partout mis de 
côté comme un pestiféré, indigne de se mêler aux blancs. On 
l’accuse volontiers de tous les malheurs publics, surtout d’incen- 
dies et de vols; on le poursuit, on le violente, on le dépossède, et 
bien souvent les lois sont impuissantes, ou ne veulent jtoint agir, pour 
défendre le faible contre les injustices du fort. Le Chinois donne 
cependant à tous un bel exemple de patience, de travail et d’inven- 
tive intelligence. Les meilleurs jardiniers, les plus habiles laveurs 
des placers .sont des Chinois. Les Chinois ont même importé en 
Californie plus d’un mécanisme ingénieux et nouveau; entre autres 
certaines roues hydrauliques et des pompes d'épuisement ou d’ar- 
rosage, dont on fait encore aujourd’hui le meilleur et le plus con- 
stant emploi. Seuls, les Chinois savent travailler sur les placers 
réputés maintenant trop pauvres, et en retirer encore assez d’or pour 
suffire à leure besoins journaliers. Eux seuls suivent dans leurs 
travaux une méthode exacte et régulière, qui annonce un grand 
esprit d’ordre. Us mettent les placers en coupe réglée, on peut 
le dire, et les endroits où ils ont passé ne tentent plus personne : 
on sait qu’après eux il n’y a pins rien à glaner. Ils donnent de plus 
aux divers émigrés en Californie un noble exemple deTatiachement 
au sol natal; car ils retournent tous dans leur pays, dès qu’ils 
ont fait une petite fortune. Si la mort les surprend avant le re- 
tour, leurs os sont renvoyés en Chine. On dir.ait qu’ils ne veulent 
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rien laisser d'eux-inèmes dans un pays qui les accueille si mal'. 

Les Chinois sont au nombre d’environ 40 à 50,000 en Californie. 
Ils donnent lieu à un assez grand commerce entre San-Francisco et 
les divers ports de la Chine, notapiment pour l’importation du riz 
et du thé, articles dont ils ne peuvent se passer. Ils ne sont pas 
seulement mineurs, mais ils exercent encore volontiers les métiers 
de blanchisseurs et de cuisiniers. Enfin, plusieurs négociants chinois 
de distinction sont établis à San-Francisco, et contribuent pour leur 
part à la prospérité commerciale de cette reine du Pacifique, comme 
l’appellent les Américains. 

Malgré tant d’éléments divers, qui plaident en leur faveur, les 
Chinois n’en demeurent pas moins en Californie l’objet constant de 
la réprobation américaine. Cette réprobation est montée si haut 
qu’en 185"2 d’abord, puis en 1858, la législature de Californie, 
c’est-à-dire la Chambre des députés et des sénateurs, fit une loi 
])our prévenir toute immigration ultérieure des races chinoises ou 
mongoliennes. Heureusement la loi fut la première fois rejetée par 
le gouverneur Bigler, qui y apposa son vc/o, et la seconde fois elle 
fut déclarée inconstitutionnelle par la cour suprême de la Cali- 
fornie, et dut être rapportée *. 

Sur la fin de 1859, les malheureux Chinois subirent une nouvelle 
levée de boucliers, et uu journal français de San-Francisco impri- 
mait alors sous la rubrique : « Tnirttil des Chinois en Californie, 
« — Industrie privée, — Fabrication de cigares, » les lignes sui- 
vantes qu’on va lire, et qui dis[)ensent de tout commentaire, car elles 
montrent nettement l’état des esprits : 

« Il a circulé pendant ces derniers jours, à San-Francisco, une pro- 
testation contre l’admission des Chinois à un travail industriel en 
concurrence avec des individus de la race blanche. Cette protesta- 
tion, qui est déjà couverte, assure-t-on, d’un grand nombre de 
signatures, a été mise au jour et propagée par des marchands ou 
des fabricants de cigares, lis se plaignent de ce que l’abaissement 
de la main-d’œuvre chinoise permet à des confrères de produire 
des cigares dont le prix de revient est tellement réduit qu’eux- 
niômes ne peuvent plus écouler leurs marchandises venues du de- 
hors, sans subir une perte. 

« Les signataires dé la protestation invoquent à leur profit : 

1. Un jonrual ainéricaiD écrivait, à propos de ces rcuvois d'ossements en Chine, que 
le Chinois était une excellcutc marchandise, contre laquelle on avait tort de tant crier : 
Nous l'importons à l’état brut, disait-il, c'est-à-dire vivant, et nous l'exportons à l’état 
mannracluri), quand il est mort. 

S. M. de Tocqueville explique très-bien, dans son hcl ouvrage de la Démocratie en 
Amérique, celte puissance morale laissée au magistrat américain, cl l'iiilluence pidiliquc 
qui en découle. Voir t. I, ch. vi, du Pouvoir judiraire, etc. 
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« 1“ L’inviolabililé des droits naturels du travailleur libre; — la 
dignité de l'homme ; — la nécessité où il est de maintenir sa supré- 
matie, et d’assurer à ses elForts une rémunération sudisante, pour 
faire face aux nécessités de la vie. 

« 2° Ils soutiennent que le premier devoir du peuple est de faire 
respecter l’imprescriptibilité des droits énoncés ci-dessus. Ils ajou- 
tent que la concurrence entre le travail libre et le travail forcé, ou 
déprécié par l’abaissement du salaire, constitue une infraction aux 
droits du travailleur libre, et contient le germe de l’anéantissement 
de ces droits. 

« Enfin, en troisième lieu, ils représentent que le bien-être de tous 
déjicnd inévitablement de la situation prospère faite au travailleur 
libre, et qu’en conséquence il est de l’intérêt du peuple de prendre 
d’ufgence telles mesures qui seront Jugées nécessaires pour assurer 
la garantie de ses droits. 

Il 11 ne faut pas se dissimuler que la pétition dont nous parlons, 
disait le journal en terminant, soulève une question d’économie 
sociale de l’ordre le plus élevé. » 

Comme il parait prouvé que la plupart des Chinois, surtout ceux 
qu’on nomme les coolies, sont des esclaves attachés à un maître 
chinois, qui les loue ou les laisse libres de travailler où ils veulent, 
moyeimaiit une faible redevance journalière, les réclamations des 
ouvriers libres californiens avaient peut-être leur côté juste, au 
moins en apparence, battus d'abord, les réclamants sont revenus 
depuis sur cette question, et il parait qu’aujourd'hui le travail des 
coolies a été prohibé par le peuple dans toutes les manufactures de 
cigares de San-Francisco. 

La lutte entre l’ouvrier chinois et les autres ouvrière sera d’ail- 
leurs toujours à recommencer en Californie. Les Chinois, qui se 
contentent du plus modeste salaire, sont des travailleurs patients 
et très-tenaces ; ils réussissent presque toujours là où d’autres 
échouent. 11 n'en faut certes pas tant pour exciter contre eux la 
jalousie des autres travailleurs. Enfin comme les Chinois sont de 
rtice jaune, ils ont dù être ou seront tôt ou tard sacrifiés à la 
r.tce blanche, à laquelle reviennent seuls tous les droits d’après les ' 
principes américains. 

Les Indiens n’ont pas été mieux traités que les iNègres et les Chi- 
nois dans l’État libre de Californie. L’injustice est ici plus flagrante 
encore, car les Indiens étaient les premiers maîtres du sol, et l’on 
sait avec quel pieux regret ils abandonnent les contrées où, suivant 
leur expression, reposent les os de leurs pères. Sans pitié pour la 
race rouge, les Américains font ici presque entièrement anéantie 
comme ailleurs. 
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Il lie reste plus en Californie que 60,000 Indiens environ, et ces 
Indiens, resserrés dans les limites ou réserves {rewmitiom) qu’on 
leur a fixées en divers comtés, y sont parqués comme un bétail. Non 
qu’ils y soient maltraités; mais c’est un campement forcé qu’on 
leur impose, à eux les nomades du désert, à eux les anciens pos- 
sesseurs du pays. L’Indien a répondu à l’envahissement des blancs 
par son apathie habituelle, l’er.suadé qu’il doit un jour fatalement 
succomber et disparaître, il a toujours et jiartout vécu en dehors de 
la civilisation. 11 a conscné ses armes premières, l’arc, les flèches et 
la lance, ses premières coutumes, ses mœurs sauvages et ses danses 
guerrières. .\ peine vêtu, le nez et les oreilles chargés d’ornements 
divers, les cheveux longs, la tête haute et le regard fier, on le voit 
passer indifférent au milieu de ses maîtres actuels, et dans les 
transformations diverses qu’a subies son pays natal, rien ne l’ar- 
rête, rien ne le surprend. 11 dédaigne les barbares qui le dominent 
et qui sont obligés de travailler pour vivre. Dans les mines et 
établissements qu'il rencontre en Californie, tous ces niécfinismes 
variés qu’il voit se mouvoir ne sont pour lui qu’une nouvelle 
preuve de l’a-ssujettissement de l’homme blanc à la matière. Bien 
autrement grand, à son point de vue, est celui qui n’a besoin 
d’aucune de ces superfluités. Les glands écrasés en farine avec une 
pierre sur un rocher, l'herbe fraîche môme forment le plus souvent 
sa nourriture. 11 couche toujours en plein air .sous quelques bran- 
chages, et se montre ainsi, sans le vouloir, le fidèle disciple d’un 
l)hilosopbe bien connu. 11 ne laisse pas toutefois de témoigner un 
goût assez prononcé pour la viande, le pain et l’eau-de-vie des 
hommes blancs. Chaque tribu obéit à un chef qui dans les courses 
marche en avant, la tête couronnée de ])lumes. Les femmès, char- 
gées des travaux les plus pénibles, portent les enfants et tout le 
bagage de la route. Tous les Indiens de l'Amérique ont les mêmes 
habitudes, les mêmes mœurs, et paraissent provenir d’une seule et 
même race. 

Le type des Indiens de Califoniie n’est pas beau, et dénote une 
intelligence très-médiocre. La race nègre est certainement beau- 
coup plus avancée. 

Quand on réfléchit à l’espèce de proscription que les Améri- 
cains font peser sur les races de couleur, on y voit une .‘^orte de 
fatalité inexorable, qui semble vouer ces races à l’anéantis.sement, 
et armer contre elles la civilisation anglo- américaine, 11 y a là 
comme le doigt de Dieu, et les colonies espagnoles, aujourd’hui 
si dégénérées, prouvent qu’on ne doit rien attendre de bon du 
mélange des races blanches avec les races de couleur. Il est déplo- 
rable toutefois qu’un pays libre comme fUnion, qu’une grande 
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république, si noblement et si fraternellement ouverte à tous les 
étrangers, opprime ainsi des hommes faibles et sans appuis. 

En cela, les Américains croient obéir à une mission providentielle, 
et l’on ne saurait exercer avec plus de sang-froid et plus d’impassi- 
bilité qu’ils ne le font, l’asservissement ou l’anéantissement complet, 
suivant les cas, de toutes les races de couleur. 


(d) sur les UAUX résultant en CALIFORNIE DE LA RARETÉ DES FEUHES. 


La Californie renferme à peu près une population de 000,000 ha- 
bitants. Si l’on enlève de ce nombre 100,000 Indiens et cliinois, 
il reste un chiffre de 500,000 individus, dont âÜO, 000 environ sont 
Anglo-Américains, et le reste de races diverses ; Fninrais, Anglais et 
Irlandais, Allemands, Mexicains et Chiliens, Italiens et Espa- 
gnols, etc. Chacune de ces catégories représentant un chiffre 
approximatif d’environ 15,000 émigrés. Sur ce nombre total de 
500,000 hahilauts, les femmes entrent pour moins d’un ciu(|uième. 
C’est déjà une disproportion énorme; mais cette disproportion s’ac- 
croît encore quand on prend les pays de mines isolément. 11 n’est 
pas rare alors de rencontrer des centres, comme Coulterville par 
exenijile, où le nombre total des femmes ne s’élève pas à 10 et 
même 5 pour 100 de l’ensemble du nombre des hommes. Parmi ces 
femmes, plus de la moitié sont vouées à la prostitution. Les consé- 
quences d’un fait si triste sont faciles à prévoir ; Les mariages sont 
rendus à peu près impossibles, et l’isolement du mineur, auquel ne 
se prêtent déjà que trop la diversité des langues et l’éloignement des 
lieux, devient presque complet. 

Privé de famille et de tout foyer domestique, manquant de 
distractions et d’épanchements honnêtes qu’il ne peut rencontrer 
autour de lui, le mineur californien cherche à s’étourdir, et l’ha- 
bitude de la boisson devient chez lui une nécessité. 11 boit jusqu’au 
plus complet enivrement, il boit tant qu’il a de l’or, et plus d’un 
mineur, se livrant à cette funeste habitude, travaille à peine un 
jour ou deux dans la semaine. Les querelles, les coups accompagnent 
ces scènes d’ivrognerie, rendues trop faciles par l’abondance des 
bars ou buvettes américaines '. Mais ce ne serait là qu’un faible mal 

1. Coulterville, qui ne reureruio qu'un groupe de 100 à 150 liabitaute, cuiiUent au 
moins 12 à 15 buvettes, c'esl-.b-dire i lÆu près une par 30 h.abiUnts. Il est évident que 
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encore, si l’iiabitiule constante de rivropnerie n’engendrait cliez le 
mineur californien une maladie terrible, le delirium frcmciis, à la- 
quelle il succombe quelquefois. Cette maladie le mène aussi très- 
souvent à la folie, et les cas seraient faciles à citer. 

11 est un vice plus honteux encore, que l'isolement comjilet et 
l’absence de tonte distr:iction développent aussi chez le mineur, et ce 
vice, comme l’ivresse, le mène quelquefois à la folie. L’hospice des 
insensés à Stockton est toujours plein, et, parmi les cas qui y amè- 
nent les aliénés, on cite en première ligne ceux dont nous venons 
de parler. Le contingent total fourni par l’ensemble de la popula- 
tion californienne dépasse d’ailleurs toutes les limites. En 185St, la 
ville de San-Francisco seule n’a pas envoyé moins de SW victimes, 
c’est-à-dire plus d’un sur 1,000 habitants à l’asile de Stockton. La 
proportion n’est guère différente, bien qu’un peu moindre, pour 
toute la Californie. 

La prostitution, en Californie, s’e.xerce sur une large échelle, et 
le mineur laisse dans les maisons de tolérance, comme dans les 
bur.s, la nwjeure partie de son salaire. Les mauvais lieux sont peu- 
plés de femmes de toutes les contrées, surtout de Chinoi.ses. Celles-ci 
occupent à San-Francisco des quartiers entiers, et se rencontrent 
au.ssi dans les mines. La liberté que les lois américaines laissent sur 
ce point tourne au détriment de la santé publique, et de celle du 
mineur en particulier^. 

diaquo baliiLiiit, pour s,a pari, doit boire .m moins une ou deux fois par jour à la ; 

buvfUc, sinon elles ne feraient pas toutes d'aussi brillantes affaires. — n If'ill j/oii lakf i 

ttilrink, voulez-vous prendie un verre? » est la prcmif're parole qu’on s’adresse en Cali- ' 

foi nie après la vigoureuse iwignée de maiu d'usage, et il n’est jamais de ton tou de ' 

refuser. Un véritable b'oiiArr boit ainsi dit matin au soir toutes sortes de compositions , 

alcooliques, et justilic de tout point qu'il est, d'après l’cspression anglaise, un bonimo I 

capable de quatre l>outi'illes, a four boule man. ' 

i. Pour ariébir les maux provenant en Californie de la rareté excessive des femmes, 
et suitout lie femmes honnêtes, une miss américaine, hanlie comme il y en a tant, 
avait imaginé é New-York une émigration d'un nouveau genre. Elle fit publiquement ; 

appel à toutes ses compagnes de bonne volonté, leur iiromettant en Californie les plus 
beaux m.iriage.s, si elles cousciitaient seulement à y venir. Une des clauses pour être 
admises à te cuiienx voyage était d'avoir vingt-cinq ans révolus, cl de quoi payer les 
frais d'nii bateau h vapieur mis galamment à la disposition des gracieuses pèlerines. Ijx 
voix de la demoiselle eu question u’uut aucun écho; ce qui [leiit au moins paraître sur- 
pren.aiil dans un pays comme les Ébais-ünis, qui ont acclamé llaruum, le fameux mys- 
tificateur. et où Pou voit d'ailleurs tant de choses si originales se produire tous les jours, 
üerait-ce que [tas une de ces dcmuisdles à qui l’on s'adressait n'ait osé avouer vingt- 
cinq ans accomplis '! ’l'onjonrs est-il que l'entreprise échoua, et que la Californie tout 
entière en est encore i d.isirer les 300,000 femmes qui ini manquent pour faire le 
pair avec le nombre des hommes. 
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(e) SfR LES SOCIÉTÉS FRANÇAISES DE BIENFAISANCE MUTIELLB F.T DE SECOURS. 


Les Sociétés fiançaises de bienfaisance mutuelle et de secours 
sont deux Sociétés distinctes en Californie ; elles vont être successi- 
vement p.assées en revue. 

La Société française de bienfaisance mutuelle, établie dans le but 
de venir en aide aux résidants californiens, en cas de maladie, a son 
siège et sa maison de santé à San-Francisco même; on parlait, en 
18.59, d’élabliraussi quelques maisons de santé dans l'intérieur de 
la Californie, pour venir ))lus facilement en aide aux mineurs. 

La Société a d’ailleurs des membres correspondants dans toutes 
les villes de l’Ktai californien. 

Le comité d'administration sc compose d’un président, de deux 
vice-présidents, d’un trésorier, de deux secrétaires et de neuf com- 
missaires, tous choisis parmi les résidants les plus notables de San- 
Francisco. In avocat de la Société s’occupe des afl'aires conten- 
tieuses. Le service médical est confié .à deux médecins traitants qui, 
chaque matin, font une visite .à la maison de santé, et qui, dans la 
journée, reçoivent aussi les sociétaires chez eux en consultations gra- 
tuites. Ils visitent à domicile les femmes et enfants sociétaires, rési- 
dant à San-Francisco. 

La pharmacie de la Société est installée dans la mai.son de santé. 

Enfin, un dentiste établi en ville peut être gratuitement consulté 
parles sociétaires. 

L’extrait suivant des statuts dispense de tous autres commen- 
taires : 

La Société est instituée dans un but de bienfaisance mutuelle en 
cas de maladie. Elle est et doit toujours être étrangère à toute que.s- 
tion politique ou religieuse. 

Tout Français ou étranger, les dames et les enfants sont admis à 
en faire partie. 

La souscription mensuelle de chaque sociétaire est fixée à 1 dol- 
lar (5L) — Pour devenir sociétaire, il faut être en bonne santé, ver- 
ser, en sus de la cotisation régulière, un don d’entrée d’au moins 
I dollar, et signer son bulletin de souscription. 

Les droits des sociétaires s’acquièrent deux mois après la pre- 
mière souscription, faite en bonne sanif, et ils se perdent eu laissant 
s’écouler plus de deux mois sans payer. Les droits ])euvent être- 
exercés avant deux mois dans le cas de fracture ou autre accident 
malheureux et imprévu; le comité est juge de cette admission. 
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Toute personne atteinte d’une maladie aiguë, chronique ou autre, 
à l’époque de sa première souscription, n’a pas droit k son admis- 
sion à la maison de santé, et ne peut réclamer des soins pour la- 
dite maladie. 

Les sociétaires atteints de maladies syphilitiques sont tenus de 
payer à la maison de santé 1 dollar par jour, pendant tout le cours 
de leur traitement. En ville, ils ont droit aux consultations gra- 
tuites, et les bons de médicaments sont à leur charge, à prix 
réduit. 

Toutes ordonnances de médicaments des médecins de la Société 
sont délivrées gratuitement à la pharmacie de la Société, à l’excep- 
tion du cas précédent. 

Nul malade ne peut faire usage de ses droits de sociétaire, s’il 
n’est muni de son bulletin parfaitement en règle et signé par lui. 

Les anciens sociétaires, déchus de leurs droits, sont admis à ren- 
trer dans la Société aux mômes conditions que les nouveaux. 

Ln notaire, ou le ministre d’un culte quel qu’il soit, est appelé 
immédiatement sur le désir exprimé par tout sociétaire ou autre 
malade. 

La Société reçoit des dons de bienfaisance et autres dons parti- 
culiers, de quelque nature qu’ils soient; elle en fait l’application 
conformément aux vœux du donateur. 

Tous malades non sociétaires, sans exception de nationalité, sont 
admis à la maison de santé k raison de 2 dollars 1/2 (soit 12' 50) 
par jour. Ils y jouissent de tous les soins et égards possibles. Des 
chambres particulières sont disponibles, à raison de 1 dollar i;2 
(soit 7' 50) par jour, en faveur des sociétaires; de 2 dollars (soit 10') 
si ces sociétaires sont atteints de maladies syphilitiques, et de h dol- 
lars (20*) pour les malades non sociétaires. 

Il existe, sur le môme pied que la Société française de bienfaisance 
mutuelle, des sociétés allemande, suisse, italienne, etc. 11 est à 
remarquer que seuls les Américains n’ont jamais eu besoin en Cali- 
fornie d’aucune institution de ce genre. Il est vrai qu’ils ont leurs 
hôpitaux. 

La Société française de secours a remplacé l’ancienne Société dite 
de rapatriement, et elle s’occupe aussi, comme cette dernière, de ra- 
patrier dans leur pays ceux qui se trouvent en Californie sans moyens 
d’existence. Son siège est établi à San-Francisco, mais elle a des 
correspondants dans toutes les mines de Californie. Le comité d’ad- 
ministration gère les affaires de la Société. 11 doit se réunir en séances 
régulières au moins deux fois par mois. 11 se compose d’un prési- 
dent, qui est actuellement le consul général de France en Californie, 
de deux vice-présidents, d’un trésorier, d’un secrétaire et de quatre 
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commissaires, en tout neuf membres dont six au moins doivent être 
d’origine française. 

Trois médecins sont attachés à la Société. 

L’objet de la Société, d’après ses règlements mêmes, est : 

1“ De secourir les Français et étrangers pauvres en Californie; 

2“ De procurer de l’emploi, autant qu’il est en son pouvoir, aux 
Français et étrangers sans travail; 

3® De faciliter le rapatriement à ceux qui se trouvent dans le 
pays sans moyens d’existence ; 

4“ D’assister les malades, infirmes et gens âgés ; 

5“ D’accorder à toute personne pauvre qui en fait la demande, 
en cas de maladie dûment constatée, les secours que le Comité 
trouve en rapport avec les ressources de la Société , tels que l’assis- 
tance d'un médecin, les médicaments, etc.; 

6“ Enfin de venir en aide aux Français et étrangers pauvres, de 
telle sorte qu’ils ne soient pas un fardeau pour le pays qui les a 
reçus. 

La Société s’étant constituée dans l’unique but de faire de la bien- 
faisance, toute mesure étrangère à ce but est exclue. 

11 suffit pour être membre de la Société de verser 15 dollars 
(soit 75') par an. 

Tout souscripteur qui fait un premier versement de 100 dollars 
ou 500 francs est membre à vie de la Société. 

Tout sociétaire, élu membre du comité d’administration, est tenu 
de souscrire pour 25 dollars (125') la première année de son élec- 
tion, c’est-à-dire pour 10 dollars ou 50' en sus de la cotisation ordi- 
naire. 

Nous ferons, pour la Société de secours, la même observation 
que pour la Société de bienfaisance mutuelle, c’est qu’il n’est pas à 
notre connaissance que les Américains, qui composent cependant les 
quatre cinquièmes de la population californienne, se soient jamais 
vus dans le cas de recourir en Californie à des institutions analogues. 
11 faut dire aussi qu’ils ont un très-grand nombre de loges maçon- 
niques, et leur fanjeuse Société des Fils de la Tempérance (Sotis of 
Tanperance), dont les tnembres s’engagent à ne plus boire que de 
l’eau toute leur vie. En retour du fidèle accomplissement de leur 
vœu, les Tempérants ont droit à des secours, que la Société leur 
distribue en cas de nécessité. Les Fils de la Tempérance ont leur 
siège général à Sacramento, et des succursales dans les diverses 
villes de Californie. 
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(p) SI R l'exploitation des fclSEMENTS Al HiPÈRES DE CALIFORNIE. 


L’exploitation des gisements aurifères de Californie peut se divi- 
ser en deux classes ; 1" L’exploitation des gites de Iraiisport ou dé- 
pôts d’alluvions aurifères; S" l’cxploilalioii des gitrs ci) pliircou des 
mines de quartz. Nous donnerons d’abord quelques détails sur la 
première de ces ex|>loitations : 

La plus simple est celle qui n’est exécutée que par deux ou 
trois mineurs, sur un même daim; c'est ce genre d’exploitation 
auquel se livre l’ouvrier décrit dans la présente monographie. 

Voici, en prenant les choses ab oro, comment on procède d’ordi- 
naire à cette exploitation : 

Le mineur, en recherche d’un daim, arrivé à un point inoccupé 
et qu’il croit favor.able, fait ce qu’on appelle un prospect ou examen 
préalable. 11 prend, en dilférents endroits, quelques portions de 
la terre ou du sable qu’il veut exploiter, et il en remplit une corne 
ou sébile à main. Il Lave alors celte terre dans l’eau , en faisant 
exécuter à la corne, qu’il lient d’une m.ain, un mouvement rapide 
de v,a-et-vieiU dans divers sens. Ce mouvement, qui ne saurait se 
décrire et (|u’il faut avoir vu opérer, s’acquiert en peu de temps par 
l’habitude. Les mineurs'espagnols, mexicains ou chiliens, sont les 
plus habiles dans ce genre d'opération. Si l’essai, répété plusieurs 
fois, donne une certaine quantité de paillettes d’or, visibles à l’œil 
nu, le lieu est réputé bon, et le mineur tnanpie son claim. Si l'essai 
est négatif, le mineur procède à une autre expérience, et il emploie 
cette. fois la battfe. La baltée (appelée aussi pnn parles Américains 
et plat par les Français, deux mots correspondant au mot espa- 
gnol biilcii) est un plat en tôle de fer ou en bois. En tôle, il a la 
forme d’uii tronc de cône et très-évasé; en bois, il est en forme 
de calotte sphérique, et fait d’une seule pièce. 

Le mineur remplit sa baltée de la terre ou du sable dont il veut 
reconnaître la richesse, et plonge le tout dans l’eau. Alors, il exécute 
rapidement, et tenant l’appareil des deux mains, une série de mou- 
vements de va-et-vient A droite et à gauche, en .avant et en arrière, 
et quelquefois fait tourner la battée sur elle-même, autour de son axe 
vertical. L’eai? entraîne peu à peu toutes les matières légères, 
d’abord celles qui restent en suspension, terres, argiles, etc. , puis 
celles un peu plus lourdes, comme des grains de quartz ou de 
roches dé.sagrégés. Ceux-ci ne tardent p.as occuper seuls la partie 
supérieure du dépôt, au fond de la b.attéc. En inclinant peu à peu 
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l’appareil, toutes ces matières s’échappent avec l’eau, et si l’on 
poursuit ainsi l’opération, il ne reste bientôt ])Ius que les matières 
les plus lourdes, ainsi disposées de haut en bas; gros grains de 
quartz, oxyde de fer magnétique , paillettes d’or. On sépare avec 
la main les gros grains pierreux ; l’oxyde de fer, s’il est .abondant, 
s’enlève .avec le barreau aimanté, et bientôt les paillettes, pla- 
quettes, aiguilles ou pepites ' d’or, apparaissent parfaitement isolées. 
Le mineur juge facilement, .'i vue d’œil, par leur nombre et leur 
grosseur, du plus ou moins de richesse du daim qu’il convoite, et se 
décide en conséquence. 

Le lavage à la battée, comme celui à la corne, ne saurait se bien 
comprendre, et encore moins s’apprendre par une description, 
quelque détaillée, quelque juste qu’on pourrait la faire. Ce sont des 
cho.ses qu’il faut voir de ses yeux, et auxquelles il faut s’e.xercer 
quelque temps, pour .arriver à bien opérer, 'fous les mineurs cali- 
forniens sont de bons laveurs à la battée; mais aucun, même après 
une pratique de dix ans, n’a pu encore approcher des Mexicains 
et des Chiliens, qui, dans les colonies espagnoles, ont appris dès 
l’enfance le métier de laveurs d’or. Les Chiliens surtout manœu- 
vrent la battée avec une habileté rare, et on peut dire qu’ils y 
mettent môme une sorte d’élégance et de gnice qui leur est particu- 
lière. 

Après ces premiers prosprcis , le mineur, ayant marqué son 
daim (a), procède à la fouille en grand du terrain. 11 dé.sagrége les 
terres et les sables agglomérés avec le pic à deux pointes, et quand 
il rencontre la roche dure au fond de la tranchée, il la fait éclater 
avec la pince. 11 recueille soigneusement avec une nircttr en fer, 
de forme particulière, les sables généralement très-riches qui se 
sont arrêtés dans les fissures ou les lits de la roche, opposés au par- 
cours de l’eau. 11 fait aussi un tas de tous les sables et terres extraits 
de la tranchée, mctt.ant à part les grosses pierres, les terres stériles. 
11 porte enfin les s.ibles au rocker, après avoir au préalable avisé 
aux moyens de recueillir une certaine quantité d’eau, si l’eau ne 
coule pas naturellement à la surface. 

Le rocker est appelé aussi en anglais cradle, et ces deux mots 
signifient berrcau. Ce nom est venu au rocker de sa forme par- 
ticulière, et du mouvement qu’on lui communique. L’une et l’autre 
rappellent en effet la forme que l’on donne et le mouvement qu’on 
imprime au berceau des enfants. 

Le rocker se compose de trois parties distinctes et mobiles : la 

1 . De l'esr-ignol pepUa, pépin, petit an;.in. L'or natit prend le nom de pepita d partir 
de I.i grnssear d'un pois. Les paillettes, plaquettes et aiguilles, composent au coatraire 
ce qu'ou nomme la poudre d’or. 
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grille OU crible (sierp), le tablier («;>ro«) et le corps du berceau 
ou rnrker-ho.r. La grille forme la partie supérieure; au-dessous 
vient le tablier. Celui-ci est superposé au fond du berceau qui 
forme le troisième plan, et qui, par son prolongement, dépasse d’une 
égale longueur la grille et le tablier. Les parois latérales du rocker 
maintiennent d’ailleurs dans une position invariable ces deux par- 
ties de l’appareil. La grille est une feuille de t(Me, percée de 
trous. Elle est horizontale. Le tablier est formé d’une toile forte, 
clouée sur un chtissis en bois et légèrement inclinée. Le corps et le 
fond du rocker .sont en bois, le fond généralement un peu incliné 
en sens contraire du tablier. 

Voici maintenant comment on opère : les terres et sables à laver, 
chargés à la pelle dans des seaux, sont portés jusque sur la 
grille du rocker. Quand il y en a une certaine quantité, l’ouvrier, 
îissis .sur un petit banc, et tenant d’une main le rocker et de l’autre 
le v.ase à prendre de l’eau ou dippcr, arrose peu à peu les terres 
et les sables sur la grille, et imprime à son rocker le mouvement 
d’oscillation convenable. Ce qui reste sur la grille : cailloux roulés, 
débris de roches, etc., est rejeté après un certain temps et non 
sans examen, s’il y a lieu. L’or se trouve avec les matières lourdes : 
paillettes de platine, feroxydulé, etc., sur le tablier et aussi sur le 
fond du rocker vers l’arrière. A l’avant sont les sables et terres sté- 
riles, que l’eau a d’ailleurs entraînés en partie. On enlève avec 
une raclette les sables et les teries enrichis, et on lave à la battée, 
pour séparer l’or. 

La pratique du rocker, moins diflicile que celle de la corne 
ou de la battée, exige néanmoins une certaine habitude. Les Chi- 
nois .sont les plus habiles et les plus patients laveurs en ce 
genre. 

On calcule, dans la plupart des cas, que deux mineurs, dont 
l’un fouille et pioche les terres, et l’autre manœuvre le rocker, peu- 
vent laver SOO seaux de terre par jour. Un seau cube environ 12 litres, 
et contient moyennement de 15,(50 .V 1(5‘20 de terres-, le poids 
moyen de ces terres désagrégées étant de 1300à 1350 kil. le mètre 
cube. Or le minimum que doit donner un seau est 0^05 d’or, ce 
qui fait encore 7' 50 pour la journée de chaque mineur, et 5' 
seulement s’ils sont trois. Cette teneur de 0,05 par seau porte la 
richesse minimum des terres à laver au rocker à ■ m.iôè.oeo ’ c'est- 
à-dire que sur 100,000,000 de grammes, ou si l’on veut 100,000 
kil. de terres lavées, on doit recueillir 115 grammes d’or. Le prix 
moyen est de 2' 70 le gramme. 

On comprend que le lavage au rocker est essentiellement limité, 
et qu’il peut bien satisfaire deux à trois hommes, mais non des 
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compagnies entières de mineurs, à moins de gites exceptionnelle- 
ment riches, ce qui ne se représente plus aujourd'hui. 

On a donc suppléé de diverses manières au lavage lent du rocker, 
et les principaux appareils et systèmes employés pour un lavage 
rapide et une grande quantité de terres à la fois sont le long lom, 
le uluirc, le /lumc, et enfin la méthode hydraulique, hydrnuUc 
mining. On arrive de cette façon à laver des terres d’une exces- 
sive pauvreté, dont on ne pourrait autrement tirer parti; car elles 
sont quelquefois 10 et 100 fois moins riches que celles dont nous 
avons déterminé la teneur minimum pour le rocker. 

Le long lom se compose d’un canal en bois dans lequel arrive 
un courant d’eau, et d’un deuxième canal muni à son extrémité 
d’une grille, laissant passer l’eau et les sables. Des obstacles inter- 
posés sur leur parcours retiennent les matières les plus lourdes, 
et l’or avec elles. On charge à la pelle les terres à laver dans le 
premier canal. 

Le long tom double le travail du rocker, c’est-à-dirê que deux 
hommes peuvent facilement y passer de 9 à 10,000 kil. de terres 
par jour. 

Après le long tom vient le «/«ice (canal). A la tète d’un long 
canal de bois, légèrement incliné, et dans lequel circule une eau 
courante, on jette les terres à laver. Elles sont entraînées par l'eau, 
et des obstacles interposés sur le parcours, comme pour le long 
tom, des doubles fonds, très-souvent des boîtes à mercure, retien- 
nent la majeure partie de l'or. Le travail au sluice se fait quelque- 
fois sur une très-grande échelle, et par compagnies de 10, 20, et 
même jusqu’il 30 ouvriers à la fois. Les uns préparent les terres, 
les autres les jettent dans les sluices, d’autres enfin les remuent et 
les Lavent. 

Le lavage au /lume rappelle celui du sluice, et le flume n’est 
qu’un sluice de grandes dimensions, un véritable canal. 

Enfin avec le lavage au flume se combine le plus souvent l’attaque 
des terres par la inMiode hydraulique. Cette méthode consiste à 
saper une colline ou un plateau d’alluvions par sa base, au moyen de 
jets d’eau projetés par une lance {pipe), comme celle des pompes 
à incendie. Le jet a d’ordinaire une très-grande force, et désagrégé 
la matière à abattre. Sous le porte-à-faux qui se produit ainsi, tout 
le terrain supérieur s’éboule avec fracas. Quand on a démoli de la 
sorte une portion du terrain, on lave les terres au flume, comme on 
fait pour le sluice. l.e travail est souvent très-imposant, et on y 
compte jusqu’à 100 ouvriers et plus, agglomérés sur un même 
point. Les placers qu’on attaque de cette manière sont les placers 
secs ou dry diggins, sur lesquels on emploie aussi les seuls sluices. 
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Mais, dans les deux cas, l'eau nécessaire au lavage est amenée 
par des canaux construits ad hoc, et dont la prise, comme on l’a vu, 
est souvent à plus de 100 kilomètres du point d'arrivée. Ces canaux 
distribuent les eaux, sur leur parcours, à un grand nombre de 
compagnies de minCui-s. 

Dans les trarawr de rii'itWx, river mining, on lave toujours au 
sluice. On détourne le cours de la rivière à l’époque des basses 
eaux, pour laver les sables du fond, line pompe ebinoise, ou à cha- 
pelets, que fait marcher une roue pendante mue par le mouvement 
de l’eau, alimente les sluices. Les Chinois travaillent sur les 
rivières avec un ensemble merveilleux. 

L’exploitation des gilex de Iranxpori ne consiste pas seulement 
dans le lavage des terres, mais elle nécessite parfois des travaux 
préalables analogues aux véritables travaux de mines. Souvent, par 
exemple, on va rejoindre un dépôt aurifère à une très-grande pro- 
fondeur sous le sol, par des puits verticaux ou xhafix, ou bien on 
s’interne dans une montagne par des galeries intérieures ou lunnelx. 
Par ces moyens, et dans les premiers temps, les mineurs ont bien 
souvent rencontré de très-riches dépôts sédimentaires. 

Les travaux de placers sont ceux gui donnent encore le plus de 
vie à la Californie. D’un bout de cet État à l’autre, sur une surface 
qui égale deux fois celle de la (îrande-Bretagne, on ne saurait ren- 
contrer une rivière, un ruisseau, un ravin, dont le lit n’ait plu- 
sieurs fois été remué de fond en comble. L’a.spect extérieur du 
sol emprunte à ces bouleversements quelque chose de triste et de 
pénible, surtout quand l’ouvrier a disparu. On dirait d’une ava- 
lanche, d’un torrent déchaîné qui a remué le sol jusque dans ses 
fondements, et laissé des monceaux de ruines sur son pass.age. 

Les gîtes aurifères en place sont généralement quartzeux. Ils 
s’exploitent par les méthodes connues pour l’attaque des filons 
métallifères. Dans le fonçage des puits ou des galeries, l’installa- 
tion de machines d’extraction et d’épuisement, l’établissement des 
chemins de fer intérieurs et extérieurs, toutes les règles de l’art des 
mines sont d’ordinaire strictement observées. Sur ce point, la 
Californie n’a rien à envier aux autres contrées minières du monde. 
Quant au traitement des minerais d’or quartzeux, la Californie est 
sans contredit le pays où ce travail est le plus avancé , où il a fait 
les plus grands et les plus sérieux progrès. 

Le quartz, trié au sortir de la mine, est cassé au degré de gros- 
seur voulu. Après un nouveau triage, on le transporte à l’atelier de 
broyage. Là, des pilons en fonte verticaux , de systèmes souvent 
particuliers, ou des meules horizontales de différentes sortes, mis 
en mouvement par des machines hydrauliques ou à vapeur, broient 
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le quartz k un degré de linesse tel qu’il devient presque impal- 
pable. Ainsi broyé, le quartz ptisse aux appareils d’amalgamation 
[cuvrs hongroises, plaques amalgumfes, moulins chiliens, etc.), où 
il abandonne au mercure jusqu’au 2/3 de l’or qu’il renferme. Le 
restant est presque entièrement enlevé par des appareils de lavage 
particuliers, et d’autres appareils d’amalgamation déformés généra- 
lement nouvelles ou perfectionnées. L’amalgame d’or, obtenu dans 
les deux cas, est distillé dans une cornue, et l’or est fondu en lin- 
gots, que l’on titre et que l’on exporte. 

[Sous ne pouvons entrer ici dans plus de détails. Qu’il nous suf- 
fise de répéter que sous le point de vue du travail des mines en 
général, sous le point de vue de l’amalgamation, du lavage des 
terres aurifères, et enfin de l’économie spéciale des travaux indus- 
triels, l’ingénieur praticien d’Europe a beaucoup à apprendre en 
Californie ; il s’y trouve même dès l’abord comme émerveillé. 11 a 
peine à concevoir comment de pareils individus, comme ceux 
qu’amenait dans le principe l’immigration, aient pu être à ce 
point doués de l’esprit d’invention et d’entreprise, et il s’in- 
cline malgré lui devant le caractère pratique de la race anglo- 
américaine, à laquelle de telles merveilles sont dues presque en 
entier. 

La production totale de l’or, depuis la découverte de la Califor- 
nie, a été moyennement de 300 millions de francs par année. Les 
deux tiers ou les trois quarts de cette somme sont exportés princi- 
palement à New-York, le reste demeure dans le pays. Il y a dix ans 
qu’une pareille production continue. Les mines de quartz, de plus 
en plus exploitées, sont venues maintenir l’équilibre à mesure de 
l’appauvrissement des placers, et la majeure partie de l’or exporté 
est due aujourd’hui à l’exploitation de ces mines, üe son côté, 
l’Australie produit à peu près la même quantité d’or que la Cali- 
fornie, et, à mesure que cet or rentre en Europe, l’argent prend à 
son tour la route des Indes, pour n’en plus retourner. Quel effet 
une semblable production et une pareille évolution des métaux 
précieux pourront-elles produire sur les relations commerciales et 
industrielles des peuples de l’Europe occidentale? Ce n’est point le 
lieu de l’examiner. Disons seulement que les craintes que l’on a 
depuis longtemps témoignées nous paraissent exagérées. Pendant 
que les mines d’or sont ardemment exploitées, on découvre aussi de 
nouvelles mines d’argent très-riches, notamment dans le territoire 
de rUtah, voisin de la Californie. Il se pourrait bien que ces mines, 
et toutes celles du nouveau monde jadis en activité, si elles étaient 
reprises aujourd’hui avec intelligence, ramenassent l'équilibre 
entre les valeurs relatives de l’or et de l’argent. Au reste, un chan- 
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gement survenu dans le cours des métaux ju'écieux est un de 
ces phénomènes économiques dont on a vu déjà de nombreux 
exemples dans l’histoire. 


(g) SLR LA SIILATION MATÉRIELLE DU MINEUR DES DLACERS, ET SLR UNE 
PARTICLLARITÉ RELATIVE A SON SALAIRE. 


Les conditions morales dans lesquelles est obligé de vivre le 
mineur californien laissent à désirer, mais sa situation matérielle 
est des plus favorables. Presque toujours à proximité d’un village, 
il y rencontre, comme dans une grande ville, tous les objets qui 
lui sont nécessaires. Quand il est éloigné de ce même village, non- 
seulement il trouve près de lui des centres de dépôt {stores) où il 
peut se munir, mais d’où on lui porte même jusqu'à sa cabane 
tout ce dont il a besoin. 

On a vu que le régime alimentaire du mineur était très-conve- 
nable; on a pu se convaincre aussi que l'occupation à laquelle il se 
livrait était assez attrayante. Elle exige une certaine habileté, une 
certaine intelligence pratiques, et le coup d’œil, l’esprit d’obser- 
vation, y sont aussi nécessaires. Les mécanismes employés par le 
mineur sont ingénieux; les études préalables qu’il doit faire pour 
l’exploitation de son daim l’habituent à l’exploration du sol et aux 
études géologiques générales. Enfin, le but auquel il doit arriver, 
celui de la récolte de l’or, l’excite et le soutient dans son travail par 
l’un des mobiles les ])lus puissants de nos actions, l’intérêt. 

Ajoutons que le mineur est libre, indépendant, qu’il ne sent 
autour de lui aucun pouvoir qui le gêne. La chasse dans les bois et 
les montagnes , la pêche sur les fleuves et les rivières du pays lui 
sont permises. Il peut couper du bois où bon lui semble, jilantcr, 
cultiver, récolter partout où il lui convient. Eu aucun pays, les 
droits naturels de l’homme ne sont ainsi respectés; en aucun 
pays, l’homme ne se sent réellement le roi, le seul maître de la 
nature qui l’environne, comme dans les placeis californiens. 

Les institutions libérales de l’iUat et la situation indivise du sol 
ont fait au mineur tous ces avantages, et elles ont si bien égalisé 
les rangs, parmi la race blanche, que tous les citoyens, non 
propriétaires ni commerçants, y sont dans des conditions iden- 
tiques au point de vue de l’impôt. 
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Au milieu de tant d’indépendance, le mineur libre des placers 
hésite à devenir un ouvrier à gages, bien que dans le pays un 
ouvrier se considère toujours, d’après les mœurs américaines, non 
comme le serviteur, mais comme l’égal de son patron. Cette ten- 
dance de l’ouvrier à ne vouloir dépendre que de lui-inéme donne 
lieu à une circonstance singulière, que révèle la présente monogra- 
phie. Le mineur des placers gagne aujourd’hui sur son daim 
8 à 10' au plus par jour de travail. Quand il se propose à un patron 
comme ouvrier à gages, sur une mine ou un moulin à quartz, 
enfin dans un établissement quelconque, il demande invariable- 
ment 12' 50 à 15' au moins pour le pri.v de sa journée. 11 prétend 
qu’un supplément de salaire doit compenser l’abandon de sa 
liberté. En effet, au service d’un patron, l’ouvrier devra travailler à 
des heures fi.xcs, se soumettre au.v caprices d’un autre, subir même 
certains règlements et une discipline quelconque, en un mot, 
porter un frein d’autant plus pesant, qu’il aura joui j)lus longtemps 
de son entière indépendance. Et puis il faudra lenoncer à l’espé- 
rance de faire fortune, à la recherche active de l’or, au travail 
bruyant sur le daim, à toutes les émotions enivrantes du métier, 
pour gagner par jour 3 dollars, 15', ni plus ni moins. Aussi, bien 
souvent las de porter des chaînes si prosaïques, l’aventureux mineur 
retourne à son daim, laissant brusquement son patron. La facilité 
là-dessus est des plus grandes, et patron et ou\rier se remercient 
d’ordinaire du jour au lendemain, parfois même sur l’heure, sans 
que ni l’un ni l’autre en soient le moins du monde offensés. 


(n) SCR LES DIVERSES RACES DE HINECRS DE LA C.ALIFORNIE. 


Les différents mineurs de Californie se rattachent principalement 
aux nationalités suivantes : Anglo-Américains, Chinois, Mexicains 
et Chiliens, Français, Anglais et Irlandais, Allemands, Italiens. 

Les Anglo-Américains, ou habitants des États-Unis, ont été les 
premiers à allluer en Californie. Seuls possesseurs du pays qu’ils 
venaient de conquérir, ils s’y installèrent en maîtres, et furent les 
premiers à profiter de la richesse alors si fabuleuse des placers. Peu 
nombreux aujourd’hui sur les daims, qui ne produisent plus assez 
pour satisfaire à leur amour immodéré du gain, ils ont apporté dans 
la recherche de l’or les qualités et les défauts de leur race. 
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Ardents au travail, infatigables, faisant abnégation de tout, 
pourvu qu’ils arrivent à réussir, on les a vus s'installer hardiment 
sur les plateaux les plus déserts, et porter leurs tentes vers les 
ravins les plus éloignés. Eux seuls ont fait la Californie ce qu’elle 
est aujourd’hui; et presque toutes les grandes entreprises de 
mines, d’usines, de canaux, de routes, de chemins de fer, de bateaux 
à vapeur, qui placent ce pays parmi les plus avancés du monde, 
sont l’osuvre des Américains; les autres races en Californie n’ont 
fait que suivre et imiter leur exemple. 

Mais, avec ses qualités, l’Américain a ses défauts, l’eu ami de 
l’étranger qu’il jalouse, surtout s’il le reconnaît supérieur; Améri- 
cain quand même, et voulant seul régner chex lui, il s’est livré 
aux premiers jours à des actes de honteuses poursuites. Des Fran- 
çais, des Mexicains et des Chiliens, des Chinois en grand nombre, 
ont été attaqués .sur des daims productifs , et des luttes en régie 
ont eu lieu. l.e Français s’est vaillamment défendu. L’Espagnol, 
cédant d’abord, s’est en.suite vengé dans l'ombre. Le Chinois, 
faible et débile, a porté à lui tout seul le poids de tant d’injus- 
tices. 

Le calme persistant qui s’est maintenant établi a amené une 
tranquillité, une sécurité dont on ne saurait se faire une idée. Toutes 
les luttes ont cessé, et l’Américain, qui a presque partout déserté 
les daims, s’est livré à l’exploitation des bois, à l’entreprise des 
transports, à la culture, au défrichement des terres. Les fonctions 
publiques lui sont réservées, et parmi les autres occupations qu’il 
affectionne dans les centres miniers, la direction d’un hôtel ou d’un 
har { buvette ) i^arall borner son ambition. 

L’Américain se reconnaît aisément en Californie. Grand de taille, 
haut en couleur, chiqueur déterminé, portant la barbe d’une coupe 
particulière, il est là ce qu’il est partout. Son fidèle revolver le 
suit toujours, compagnon invisible dont les effets ne se révèlent 
que trop aisément dans les disputes. 

L’Américain professe pour l’eau-de-vie une amitié sans bornes. 
11 prend des drinks (boissons alcooliques) du matin au soir, et 
bien souvent il s’enivre, malgré son fort tempérament (n). 

Après l’Anglo-Américain, c’est le Chinois qui domine en Cali- 
fornie. On a déjà vu à quel mépris y est condamné ce peuple de race 
jaune. 11 est loin de mériter une pareille proscription. Le Chinois 
est industrieux, patient, bon travailleur. Gai et joyeux de carac- 
tère, plaisant diseur de bons mots, John, c’est le nom générique 
que tout Chinois porte en Californie, se montre envers*les blancs 
d’une politesse, d’une gracieuseté à toute épreuve. 11 est très-sobre, 
et le riz parait faire le fond de sa nourriture habituelle. Fidèle 
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aux coutumes de son pays, Joliii conserve la longue queue, son cha- 
peau et ses habits nationaux, cl il se chausse à la mode chinoise, 
quand il n’a pas les bottes du mineur. 11 fume de l’opium ou du 
tabac de Chine dans une pipe de bois, et s’abreuve de thé. Son pen- 
chant pour l’eau-de-vie est assez prononcé, et la viande, mais sur- 
tout la chair du poulet, parait aussi lui plaire beaucoup. On ne ren- 
contre pas une cabane de Chinois qui ne soit entourée d’une armée 
de poules, et quand toutes ont été mangées, John court en acheter 
d'autres au village voisin. 

Le Chinois est rarement d’une taille au-dessus de la moyenne; il 
est grêle, d'un teint jaune pâle. Ses yeux en amande, ses pommettes 
saillantes, son nez camard, rappellent, à s’y méprendre, les Chinois 
de nos paravents. Quelques types un peu bronzés, probablement des 
Malais, se mêlent aux Chinois en Californie. 

John n’a pas l’alVection de l’Américain, et on l’accuse volontiers 
de vol et d’incendie. Ses ennemis mêmes prétendent que la peur 
salutaire qu’on lui a inspirée l’empêche seule de faire le mal, et 
que c’est un vaurien de la pire espèce. Toujours est-il que d’autres 
que les Chinois volent encore en Californie; et bien qu’on ait par- 
tout éloigné les Chinois de tous les centres miniers, ou qu’on les 
y ait au moins tenus à distance respectueuse, les villes n’en brident 
pas moins comme autrefois. Coulterville a payé son tribut comme 
tant d’autres en 1859. Une seule nuit du mois d’octobre, après la 
longue sécheresse de l’été, a vu les trois quarts du village dévorés 
par un incendie. 

Après le mineur chinois, il faut citer, sur les placers, les Mexi- 
cains et les Chiliens. 

De race espagnole, mêlée souvent de sang indien, les Mexi- 
cains et Chiliens portent sur leurs traits la trace de leur origine. 
Les cheveux sont noirs et abondants, le teint bronzé, l’œil vif, 
plein de feu. D’une sobriété à toute épreuve, rappelant celle du 
Castillan , le mineur espagnol des colonies n’apporte aucun luxe 
dans son alimentation journalière. Le Chilien surtout semble se 
souvenir que dans les mines de son pays, le rharqui , ou chair 
presque tannée, et les figues sèches, forment la nourriture ordinaire 
du mineur. Les Chiliens et les Mexicains professent pour la cigarette 
un véritable culte. Chaque lavage de battée sur le daim , chaque 
coup de fleuret dans la mine, sont interrompus souvent par l’œuvre 
bien auti-ement importante de la confection, l’ignition et l’aspira- 
tion d’une odorante cigarette. Le Mexicain ni le Chilien n’enten- 
dent mourir à la peine, et prennent leur temps à l’aise. Laveurs 
éléganLs sur les placers, ouvriers d’habileté moyenne dans le travail 
du quartz, et, dans tous les cas, chercheurs de mines infatigables. 
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reconnais.sant l’or à distance et coinnie au flair, peu leur importe de 
travailler pour eux ou pour un patron. Us ne sont point ambitieux, 
et pourvu qu’ils gagnent de quoi vivre, là s’arrêtent tous leurs 
désirs. Dès qu’ils ont quelque argent, ils se reposent invariable- 
ment, même par compagnies entières, pour se livrer aux douceurs 
d’une sieste indéfinie. Us sont très-joueurs, mais beaux joueurs, et 
la perte ne les fàcbe pas. Quand ils sont de la même colonie, ils 
vivent entre eux en assez bonne intelligence. Us portent volontiers, 
planté dans la tige de leurs bottes, un long couteau ou murhete 
qui leur sert de défense, et dont ils jouent avec habileté. Us ne 
dédaignent pas non plus au besoin d’orner leur ceinture rouge 
du revolver californien. 

Le Mexicain et le Chilien ne s’aiment guère, et se poursuivent, 
sur le sol neutre de la république californienne, de cette même 
inimitié que les citovens des républiques espagnoles se vouent 
d’une colonie à l’autre. S’il fallait se prononcer entre eux, on 
donnerait volontiers la préférence au Chilien. 11 est réservé, 
peu parleur, fidèle à sa parole et plus traitable que le .Mexi- 
cain. Ce dernier a été souvent accusé de vol par les Américains; 
mais il est difiicile de dire à quel point cette assertion peut être 
fondée. 

Le Mexicain et le Chilien exercent en Californie une industrie 
assez curieuse, celle de rattraper au lasso, ou nœud coulant, les 
mules et les chevaux écliappés. Us sont là-dessus d’une habileté 
surprenante, et ont appris ce jeu dans leur pays, où ils en font 
quelquefois un usage terrible, en enlevant au grand galop un 
cavalier sur son cheval. 

Quant aux Frani^-ais de Californie, il n’est pas besoin de les 
décrire ici, puisque c’est un Français que représente cette mono- 
graphie. Qu’il nous sullise d’ajouter que le Français est générale- 
ment bon mineur de placer, c’est-à-dire au pic et à la pelle ; qu’il 
apporte dans son travail cette gaîté, cet esprit, cet entrain que tous 
les peuples lui envient et auxquels ils ne pourront jamais atteindre. 
Mais le Français découvre aussi en Californie les défauts de sa race. 
11 est changeant, inquiet, regrette son jiays ; il ne sait pas toujours 
non plus s’accommoder, même comme ouvrier, à la rudesse et au 
sans-façon des mœurs américaines. 

Les Anglais et les Irlandais .sont nombreux en Californie. 

Les Anglais, presque tous mineurs de quartz {blasters), sont 
d’une force et d’une capacité rares. Ils viennent pour la plupart 
des mines du Cormvall ou des autres comtés miniers d’Angleterre, 
et nul mieux qu’eux ne sait tirer un coup de mine, nul ne connaît 
mieux l’attaque de la roche. Lesu Irlandais sont plutôt frap- 
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peurs [strikers)' que mineurs; ils s’emploient uussi comme trieurs 
de quartz, et, dans les centres miniers, ils exercent diverses indus- 
tries. Ils sont soigneux, doux de caractère et assez bons travail- 
leurs. 

Le mineur anglais a conscience de sa force et de son habileté, et 
accepte rarement de travailler dans les mines, à la journée ou à 
prix fait, à moins de 4 dollars, soit 20' par jour. 

Quelques Anglais sont mariés, mais beaucoup n’ont pas de 
famille, et consacrent aux plaisirs faciles du camp voisin, surtout à 
la boisson, les sommes considérables que leur procure un salaire 
élevé, sur lequel ils ne prélèvent aucune épargne. 

Anglais et Irlandais paraissent établis à tout jamais en Californie, 
les premiers parce qu’ils sont très-bons ouvriers et gagnent de très- 
hauts salaires, les seconds parce qu’ils y sont bien moins malheu- 
reux qu’en Irlande, sous tous rapports, puisque l’exercice de la 
religion catholique est pratiqué en Californie à l’égal de toutes les 
autres religions. Anglais comme Irlandais sont du reste chez eux en 
Californie. Ils parlent la môme langue, et ils ont à peu près les' 
mêmes mœurs, le môme caractère, le môme type que les Anglo- 
Américains. 

Les Allemands ont apporté en Californie leur esprit d’ordre et de 
soumission. Unis invariablement entre eux, ils ont montré, dès les 
premiers jours, dans le travail en grand de placers, une harmonie, 
une discipline des plus heureuses, et ils ont pu ainsi réaliser en 
masse de très-grands bénéfices. Dans quelques centres miniers, ils 
ont un journal à eux, une musique, et vivent tons dans l’entente la 
plus parfaite. Leur culte pour la pipe et leur amour de la boisson ne 
les a pas cependant abandonnés. De même race que les Anglo-Saxons, 
ils se fondent facilement avec eux, et arrivent à parler très-aisément 
leur langue, ce que n’a pu parvenir à faire en Californie presque au- 
cun des émigrés de race latine : Français, Espagnols, Italiens. A 
San-Francisco, le haut commerce s’honore de plusieurs noms alle- 
mands, et la majeure partie des bons commis des principales mai- 
sons de la ville appartiennent aussi à la grande famille germanique. 
Ces commis se montrent là comme partout de remarquables poly- 
glottes, et ils parlent souvent l’anglais, le français et l’espagnol avec 
autant de facilité que leur langue maternelle. Les Allemands ont à 
San-Francisco un cercle qui prospère, et ils y donnent, comme sur 
les placers, un exemple louable de l’esprit d’union et de fraternité 
qui les anime. 


I. Oa appelle ainsi l'tiomme qui frappe sur le flourel, pendant que le mineur le tient 
dans le trou. 
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I.es Ilaliens sont peu nombreux aujourd’hui sur les mines de Ca- 
lifornie. Ils se livrent plus volontiers au jardinage, au commerce 
de détail, et exercent dans le Pacifique, le long de la cote califor- 
nienne, le métier de marins ou de pécheurs, pour lequel ils semblent 
avoir, comme chez eux, une propension décidée. La plus grande 
partie des émigrés italiens appartiennentà la nationalité piémontaise. 

Pour passer en revue, comme types, toute la population califor- 
nienne, il resterait à parler des Canadiens, des Nègres et des Indiens. 

Les Canadiens, presque tous Fram;ais, c'est-à-dire descendants 
des anciens colons du Canada, rappellent par leurs traits et par 
leur accent le type de la race normande, qui colonisa cette contrée. 
La plupart, bien que venus d’un pays depuis longtemps anglais, 
ne connaissent que la langue que parlaient leurs pères, et s’en 
font gloire. Les Canadiens ne brillent pas sur les daims, mais sont 
de fort bons bûcherons, et la coupe comme la carbonisation du bois 
en forêt paraissent s’être concentrés dans leurs mains sur toute 
l’étendue de la Californie. 

Les Nègres sont peu nombreux en Californie, dont le climat, 
quoique très-doux, n'est pas, en bien des points, assez chaud pour 
eux. .Vussi la population noire n’atteint-elle guère que le chilTre de 
3,000 âmes dans tout l’État californien. Sur les placers, on ne ren- 
contre que quelques Nègres, perdus comme au hasard, et exerçant 
les fonctions de terrassiers. Dans les camps et les villes, ils rem- 
plissent volontiers les professions diverses de cuisiniers, garçons 
d’hôtel, baigneurs, savetiers, plâtriers, barbiers et blanchisseurs, 
qui leur semblent du reste invariablement acquises dans toute 
l’I'nion américaine. Kn Californie, comme ailleurs, le Nègre est gai, 
jovial, très-rieur comme un grand enfant qu’il est, ne sachant ce 
que c’est que l’épargne, ni le prix qu’il faut attacher à l’argent. 

11 nous reste à parler de l’Indien. Son portrait a déjà été sulli- 
samment esquissé (c), pour qu’il n’y ait pas à revenir sur ce ])oint. 
Comme mineur, l’Indien est essentiellement vagabond, ainsi que 
dans tout ce qu'il entreprend. Il lave un jour ou deux aux lieux 
((u’il croit convenables et où il a découvert l’or, souvent le pre- 
mier; mais il ne s’installe nulle part. — Des Indiens de l'Océanie, 
surtout des Kanaques des îles Sandwich et Taïti, émigrés en Cali- 
fornie, et plus avancés que les naturels du pays, ont fait aussi le 
métier de laveurs d’or sur des daims. C’était aux premiers temps 
de l’exploitation californienne, et ils paraissent avoir obtenu quel- 
ques résultats avantageux. 11 en est depuis resté un grand nombre 
sur divers points; mais il ne nous a pas été donné de les étudier, 
et nous ne saurions en i)arler autrement. 
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L’immigration californienne est aujourd’hui un fait terminé en 
Kurope; mais elle se poursuit toujours pour les Ktats-l’iiis et elle se 
continue d’une manière très-sérieuse. En 1859, sur un nombre total 
de 39,183 voyageurs entrés en Californie, il n’en est sorti que 
25,781, d’où une augmentation de plus de 13,4üO individus restés 
dans le pays. Si l’on tient compte en outre de l’élévation naturelle 
des naissances sur les décès, qui est au moins d’un pour 100 pour 
un pays aussi sain que la Californie', c’est encore 6,000 habitants 
dont cet État a dû s’accroître en 1859, en tout près de 20,000 ha- 
bitants. Ce mouvement ascensionnel de la population californienne 
se continue depuis les premiers jours, et, tous les ans, la Californie 
va se peuplant davantage. Les résultats sont faciles à prévoir. Les 
individus qui s’en vont, plus pauvres souvent qu’ils ne sont venus, 
sont les Chinois, qui avec raison, il faut le dire, se trouvent assez 
maltraités dans le pays; les Mexicains elles Chiliens, dont le calme 
oriental ne saurait s’accoutumer à une activité qu’ils ne compren- 
nent pas, et qui n’est pas d’ailleurs dans leur nature; les Français, 
mécontents, comme nous l’avons dit, mécontents de n’avoir pas fait 
fortune, mécontents de ne pas rencontrer autour d’eux cette vie 
douce, calme et tranquille, cet ensemble de plaisirs, de bonnes 
manières et d’agréables relations, auxquelles la Fiance les avait 
accoutumés. Mais l’Américain reste et s’enrichit tous les jours; la 
race anglaise, la race germaine, se fondent dans la race américaine, 
avec laquelle elles ont déj.à tant de points de ressemblance. De ce 
fait résulte l’accroissement progressif d’un État qui deviendra 
grand et puissant par-dessus tous, d’un État à la naissance duquel 
l’Europe n’a prêté qu’une attention distraite, et dont elle ne semble 
pas soupçonner encore les immenses progrès. En attendant le chemin 
de fer inter-océanique, entre San-Francisco et New-York, l’une 
des plus grandes distances qu’on puisse parcourir par terre sur le 
globe, est à cette heure peut-être décrété. Par une ligne de bateaux 
à vapeur sur le Japon et la Chine, la Californie donnera ensuite 


1. Od nous objectera qu’il y a tiès-peu de femmes eu Californie, relativement au 
nombre des hommes. A cela nous répondrons que l'âge des hommes s’y trouvant com- 
pris entre 25 et to ans, les chances de mortalilé sont minima , et il y a comjiensation. 
En outre, presigue toutes les femmes venues en Californie sont jeunes et nubiles, et les 
mariages sont très-féconds par une foule de causes particulières. 
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la main à ce monde asiatique, le berceau du globe, et vers lequel, 
depuis les premiers temps de l'bistoire, parait tendre le monde 
européen. San-Francisco va se trouver sur la grande route de Paris 
à Canton, route nouvelle qui va s’ouvrir peu à peu, et la reine du 
Pacifique pourra bien devenir un jour l'une des reines du monde 
commercial. 
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DE L’AUNIS 

(CHAUENTE-INFERIEURE — FRANCE) 


(OuTrlLT*propri«jtAlTO dant le sysicmê du trarall tana enffagt menti ) 
n'Aiafcs LKS 

MNSBIGNEUENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX RE 1858 A 1860 

rAI 

U. P. A. TOL'SSAIMT, ancien distim-ateur d’eaux-dk-vik. 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT LA CONDITION UES DIVERS UEEDRES DE LA FAMILLE 


I 

Uéflnltlon du lieiif de l'orsnnliiatlon induutrielle 
et de le fuBiUle. 


§ 1". — ÉTAT DU SOL, DF, l’iNDUSTRIE ET DK LA POPULATION. 

La famille habite le village de la G***, commune de L***, arron- 
dissement de La Rochelle, et à 5 kilomètres de cette ville. La com- 
mune faisait autrefois partie de l’Aunis, pays dont l’étendue super- 
ficielle était d’environ l,5â2 kilomètres carrés, et qui a été réuni 
en 1790 à une partie de la Saintonge et de l’Angoumoispour former 
le départemerrt de la Charente-Inférieure. 

La commune est située sur le bord de la mer, en vue del’ile de Ré, 
qui est séparée du Continent par un canal de A kilomètres de 
largeur. 

Le terrain qui constitue le sol du pays est en général tertiaire et 
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argilo-sablonneux ; il dépend du bassin de bordeaux et est dominé 
par des coteaux ou de petits plateaux de nature crayeuse, (l’est sur 
un tuf également crayeux que reposent les terres dites de V/irfiines 
et de (,'nn.r, qui sont trè.s-favorables .i la culture de la vigne (a). 
Les seules plaines de quelque importance que l’on remarque dans 
cette contrée se trouvent sur le littoral et ne sont que des atterrisse- 
ments de la mer, laissés à l’état de marais au-dessous du niveau 
des hautes eaux. Mais ces plaines étant pour la plupart endiguées, 
plus ou moins desséchées, sont cultivées en prairies ou exploitées à 
l’état de marais salants. Les terres hautes sont généralement cul- 
tivées en vigties. 

La superficie de la commune de L*** est de 420 hectares; le ca- 
dastre se résume dans les chiffres suivants : 


Tirres labourables Ît7 hectares. 

VîKues lOS » 

Pns, bois, vergers, pépiuières et jardins. . . . 16 » 

Terrain vague sur le liord de la mer îo » 

Marais salants 6 » 

Piopriélés billes 4 » 

Houles et chemins, rues, etc 17 » 

Cours d'e.an 1 » 

Furets, domaines non |iroduclifs 3 » 

Total 420 hectares. 


Le havre du Plomb qui se trouve dans cette commune était, dès le 
xi’siècle, très-fréquenté parles bâtiments du commerce, qui venaient 
faire de l’eau ii la fontaine de ririmault. Sous le règne de LouisXlV, 
on eut l’idée de faire de ce havre un port de guerre, mais ce projet 
fut abandonné. Ce chenal deviendrait pourtant, sans trop de dé- 
penses, un excellent port de refuge pour les navires surpris par les 
gros temps. Aujourd’hui, le chenal sert à alimenter quelques ma- 
rais salants, mais il est souvent obstrué par les cailloux que la 
grosse mer y jette. 

La culture de la vigne (.\) occu|)e le premier rang parmi les in- 
dustries locales; viennent ensuite la culture des céréales (n), l’exploi- 
tation des parcs d’huitres et des marais salants (d), la pêche 
des poissons et des coquillages (c). 

La population de la commune se compose de 420 habitants, la 
plupart cultivateurs vignerons; on n’y compte qu’un maréchal 
ferrant, un marchand épicier, un cabaretier, un boulanger, un né- 
gociant propriétaire distillateur d'eaux-de-vie, et faisant en outre 
le commerce de grains. L’n bureau de tabac s’est établi- depuis peu 
dans la commune. Il y existe deux moulins à vent. Un poste de 
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douane est installé prés des marais salants; il est chargé du service 
de la côte. 

La commune a une foire qui se tient le troisième samedi du mois 
de mai. Elle est très-fréquentée par les habitants des communes 
voisines et par ceux de La Itochelle, qui s’y rendent en partie de 
plaisir. 


S 2. — ÉTAT CIVIL DE LA FAMILLE. 

La famille comprend quatre personnes, savoir : 


I. Antoine K***, chff de famille, lié à L*'“ (Charente-Inférieuie), marié 


en secondes noces depuis 15 ins 58 ans. 

t. Marik P**‘, sa femme, née à M**‘ (Chareule-lnrérieure) 50 — 

8. Étienne F**% leur fils unique, né à la G*“ 18 — • 

*. Aune P***, mère de la femme, née à M*** 70 — 


L’ouvrier avait eu un enfant de son premier mariage, contracté 
13 ans avant son second. Cet enfant ne vécut que quelques années ; 
sa première femme, d’un caractère très-doux, mourut peu de temps 
après la mort de son fils, du chagrin que lui causait l’inconduite 
de son mari. 


§ 3. — RELIGION ET HABITUDES MORALES. 

La famille appartient à la religion catholique romaine , qui est 
celle de la majorité des populations. du département de la Cha- 
rente-Inférieure; on n’y compte plus aujourd’hui que 1(5,000 pro- 
testants; autrefois le nombre en était beaucoup plus considérable, 
mais la révocation de l’édit de Nantes a fait émigrer la plus grande 
partie des huguenots à l’étranger. 

Les deux époux ne pratiquent leur religion qu’accidentellement 
et extérieurement. L’ouvrier, né de parents sans instruction et sans 
foi religieuse, n’a reçu d’eux aucune notion de morale : aussi ne 
parle-t-il de la religion que pour la décrier et la tourner en ridicule. 
La femme vit dans le même état de complète indifférence et d’igno- 
rance volontaire. Ces sentiments sont partagés par la majorité des 
habitants des communes voisines (e). Us croient encore aux sorciers, 
aux fées, aux sorts jetés sur les hommes et sur les animaux, aux 
loups-garous, et à une foule d’autres superstitions. Tous se sou- 
mettent, quelques-uns avec répugnance, aux cérémonies du bap- 
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téme ; les enfants font leur première communion à un âge où, ne pou- 
vant êtreencore assez instruits, cet acte n’a sur eux aucune influence 
morale, d’autant qu’ils vivent au milieu de parents qui ne leur 
donnent pas de bons exemples. Ces derniers, en général, considèrent 
les préparations nécessaires à ce grand acte comme une charge et 
un dérangement: souvent môme, quand l’enseignement prélimi- 
naire se prolonge plus qu'il ne leur convient, ils menacent le prêtre 
de retirer leurs enfants du catéchisme s’il ne consent â les débar- 
rasser au plus tôt. Ils essaient môme quelquefois d’etnployer l’auto- 
rité des magistrats contre la délicatesse du prêtre et pour obtenir 
son consentement; ou bien encore, ils se rendent dans une paroisse 
voisine où ils espèrent rencontrer plus de facilité à s’accpiitter d’un 
devoir qu’ils trouvent aussi lourd. Ce qui les pousse à agir ainsi, 
c’est le désir qu’ils ont de faire travailler leurs enfants le plus tôt 
possible, et de les avoir moins longtemps à leur charge. 

Celte indifférence en matière religieuse a pu être aggravée par 
l’absence de tout ministre du culte peiidantOO ans dans la commune, 
qui n’était visitée qu’à de rares intervalles par unprôlredesenvirons. 
Aujourd'hui, succursale d’une paroisse voisine, la commune a son 
église desservie par un chapelain , et depuis lors on remarque un 
certain adoucissement dans les mœurs de la population (e). 

Le défaut de croyances religieuses a eu dans celte commune de 
funestes résultats. Les liens de famille se sont relâchés à ce point 
que les parents n’ont d’affection pour leurs enfants que lorsque 
ceux-ci sont en bas âge. Ces derniers, de leur coté, perdent en 
grandissant tout sentiment fdial ; quelques-uns même voient sans 
regret s’approcher le moment où ils pourront partager le patri- 
moine ou cesser de payer la rente viagère àlaquelle le plus souvent 
la loi les a contraints. 

Une autre conséquence de l’indin’érence religieuse, c’est l’antago- 
nisme qui s’est élevé entre les diverses classes de la société. Les 
maîtres, et indistinctement toutes les classes dirigeantes, sont 
craints plutôt qu’aimés de leurs subordonnés, à moins qu’ils ne 
coopèrent sensiblement à leur bien-être matériel; et encore, dans 
ce cas, la reconnaissance qu’ils inspirent est-elle toujours entourée 
d’une certaine méfiance; le bien qu’on leur fajt est généralement 
considéré comme un bien qu’on leur fera payer cher; le commu- 
nisme serait de leur goût. Le patriotisme ne leur fait pas défaut, 
mais ce n’est chez eux qu’un sentiment instinctif. 

La famille ici décrite ne se distingue pas de celles dont nous ve- 
nons de faire le tableau moral, elle est à leur niveau. 

L’ouvrier s’adonne fréquemment à l’ivresse; il bat sa femme, 
maltraite sa belle-mère, pour laquelle on n’a du reste aucun 
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respect, et qui, le plus souvent même, n’a pas le droit de parler. 

l/instruction est également fort peu répandue dans la commune, 
qui ne possède une école communale que depuis peu d'années. La 
population n’éprouve pas le besoin de l’instruction ; les enfants ne 
vont à l’école qu’irrégulièrement et machinalement. Puis, ils cessent 
de la fréquenter à l’âge où ils seraient le plus à môme de profiter 
des leçons de l’instituteur. Les deux époux ont bien envoyé leur en- 
fant à l’école dès qu’il a été en état de marcher, et quoiqu’il n’y 
fa-sse pas de progrès sensibles, ils en paraissent émerveillés. I)u reste, 
quand il lui plaît de manquer la classe pour aller vagabonder et 
piller les arbres fruitiers, il n’encourt aucune disgrâce de la part 
de ses parents, qui ont eux-mêmes un penchant prononcé pour la 
maraude. 


^ k- infGlfciXE ET SERVICE l>E SANTÉ. 

L’ouvrier est d’une bonne constitution; ses débauches n’ont pas 
altéré sa santé, il n’est point sujet aux maladies. La femme, quoique 
d’un tempérament délicat, supporte assez bien les privations résul- 
tant de leur imprévoyance. Le fils est d’une faible santé, il a perdu 
un œil, peu de temps après avoir été vacciné, à la suite d’une fièvre 
cérébrale. 

Le climat de la localité est sain, quoique un peu humide; l’air y 
est très-vif, U n’y existe pas de maladies chroniques ; les plus ordi- 
naires ont pour causes l’évaporation de l’eau des marais, les 
brusques alternances du chaud et du froid sur le littoral et le 
défaut de précautions pour en prévenir les effets; ce sont des rhu- 
mes, des pleurésies et des fièvres intermittentes. 

Aucun médecin n’est établi dans la commune ; quand on en a 
besoin, on fait appeler celui d’une commune voisine; du reste, on 
n’y a généralement recours que pour des maladies graves et à la 
dernière extrémité. 

On vient d’organiser dans la commune une société de secours 
mutuels; mais l’ouvrier n’en fait pas partie, ayant dépassé l’âge 
fixé par les statuts pour y être admis. 

Les frais de sage-femme, de médecin et médicaments, n’ont pas 
dépassé, pour la famille ici décrite, une moyenne de 6^ 00 par an. 
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§ 5. — RANG DE LA FAMILLE. 

L’ouvrier appartient à la catégorie des ouvriers-propriétaires; il 
possède en eiïet une maison avec un jardin et une pièce de vigne 
(S 6). Mais cette possession n’exerce sur lui aucune influence mo- 
rale et salutaire ; il n’est pas attaché à sa propriété qu’il n’a pas 
acquise au moyen d'épargnes, elle provient de la succession de la 
mère de la femme. 

L’ouvrier néglige son jardin et sa vigne; il loue un petit champ 
de terre d'une contenance de 50 ares, mais qui n’est guère mieux 
soigné. 

La condition de l’ouvrier est celle d’un ouvrier journalier-tâche- 
ron dans le système du travail sans engagements. Tout le travail 
des vignes est exécuté à la tâche dans le pays ; les autres travau.x 
des champs se font à la journée. 

L’ouvrier est considéré par le propriétaire de vignes qui l’emploie 
comme l’un des meilleurs vignerons de l’endroit : aussi l’a-t-il con- 
servé depuis vingt ans. Ce n’est pas par amour du travail qu’An- 
toineP*** est devenu habile dans son état, mais à force de pratique. 

Le besoin force la femme à se livrer à l’exploitation d’une vache 
qu’elle prend en location; ces soins absorbent une bonne partie de 
son temps et celui de sa mère ; il s’ensuit que les travaux du ménage 
sont fort négligés. 

En résumé, la famille n’a aucun désir de s’élever au-dessus de 
sa position actuelle; elle ne s'inquiète pas de l’avenir et se plaît 
dans son état. 


U 

nioyeiM d’exisicnee de la famille. 

/ 

§ 6. — PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier et vitcments DOn compris.) 

hiMEURLES : représentant la succession de la mère de la femme 
de l’ouvrier, laquelle en a fait abandon aux deux époux en venant 
habiter avec eux 2,100' 00 

!• nabilalion : Maison composée d'un rei-de-chaussée et d'un premier étage, SOO'OO; 
— Étable attenant à la maison, UOiOO; — Étable A porc, 60' 00. — Total, 1 ,000'00. 

î“ linmeublrt ruraux ; Jardin de 8 ares, lOO'OO; — Pièce de vigne de 3t ares, 
1,000' 00. — Total, l,t00'00. 
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Argent 5' 00 


Somme gardée an logis pour les besoins journaliers. 

Amuai'x domestiques entretenus seulement pendant une partie 


de l’année 32' 00 

t porc, d'une valeur moyenne de 48' 00, entretenu pendant huit mois seulement; la 
valeur moyenne calculée pour l'année entière est de 31' oo. 

Matériei, spécial des travaux et industries.. 00' 75 


1" Pour la nilture de la vigne et la fabrication du vin. — 1 houe appelée bouelle, 
8' 00; — 1 bouc deux dents appelée pic, 8' 00; — I serpe à tailler la vigne, î'50; 

— t tranche étroite', 2' 50; — î b.aqnets ru bois, t'OO; — 1 fût appelé pièce, 15' 00; — 
I fût appelé barrique, 6' 00; — 1 fût appelé quart, 3' 00. — Total, 46' 00. 

2* Pour la culture du jardin et du champ. — t bêche appelée tranche plate, 2' 50 ; — 
I faux et ses accessoiies, 8' 00; — 1 faucille, S'OO; — 1 lleau et une fourche en bois, 
l'25; — 1 pelle en bois 2' 00; — 1 crible, 1' 50; — 1 cercloir, 2' 00; — 1 grosse serpe, 
3' 00. — Total, 23' 25. 

3” Pour l'exploitation de la vache et du porc. — 1 fourche en ter, l'OO; — 1 civière 
,û br.as, S'OO. — Total, 10' 00. 

4° Pour le blanchissage du linge. — 1 pn-tite baille, l'50; — 1 battoir, 0'25. — 
Total, I' 75. 

5» Pour les réparations d exécuter dans la maison. — 1 scie et 1 marteau, 2' 00. 

6' Pour la fabrication du pain. — 3 corbeilles en osier, l'OO; — 1 cou(ie-pàte, 0'75. 

— Total, l'75. 

7" Pour la p/che de la cdle. — 1 tranche, 1 marachon, 1 croc en ter et 1 panier. — 
Total, 6' 00. 


Valeur totale des propriétés 2,227' 76 


§ 7. — SUBVENTIONS. 

II faut placer au premier rang des subventions dont jouit la 
famille l’herbe broutée par la vache sur la voie publique et sur 
les terrains communaux, et celle que la famille r.'uiiasse dans les 
vignes aux époques où les propriétaires le permettent (11). 11 existe 
le long de la côte une assez grande étendue de terre qui sert de 
pacage aux moutons; mais cette subvention ne profite pas à la 
famille qui n’élève pas de ces bestiaux. 

line autre subvention consiste dans la pêche des coquillages et 
des petits poissons à la marée basse (0). Les habitants des com- 
munes riveraines de la mer considèrent comme 'biens communaux 
la plage que les eaux couvrent et découvrent; c’est surtout aux 
époques des grandes marées qu’ils y vont en foule pour ramasser 
les coquillages et les poissons qui s’y trouvent. 
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Il faut aussi ranger parmi les subventions la récolte des escar- 
gots ou hélices vigneronnes (Hélix Pomatia, Lin.) que la famille va 
ramasser dans les vignes, et qui servent à sa nourriture 9). C’est 
surtout à la rosée du matin et à l'époque des vendanges que cette 
récolte est le plus abondante. 

Il existe en outre dans la localité une industrie importante, que 
J’on peut considérer en quelque sorte comme une subvention, c’est 
l’exploitation des huîtres (o); mais elle profite peu à la famille ici 
décrite. En 18/j5, les habitants de L***, à l’exemple des communes 
voisines, voulurent avoir des parcs à huîtres; ils demandèrent à 
l’administration delà marine l'autorisation d’en établir, mais elleleur 
fut refusée. l.«s habitants passèrent outre, se partagèrent la plage, 
et chacun établit un parc sur le lot qui lui était échu, sans que l’au- 
torité vînt s’y opposer. En peu de temps ces parcs furent garnis 
d’une assez grande quantité d’huîtres. 

L’ouvrier avait voulu avoir son parc comme les autres habitants 
de la commune, mais il l’a toujours mal entretenu, et il n’en tire 
qu’un faible produit (9). 

La chas.se fournirait encore aux habitants une certaine subven- 
tion; on trouve en eflét sur le littoral et dans les marais un as.sez 
grand nombre d’oiseaux de passage, tels que oies (.-l/w.v Anser, 
Lin.), canards [Aiuis liosclius. Lin.), sarcelles (tuerqueduln. 
Lin.), moratons, goélands [Ijtnis (/laurns , Lin.), bécassines ( .SVo- 
lopiix Gdllinago, Lin.), alouettes de mer (Tringa Cinrliis, Lin.), 
vanneaux [Tringa Vanelliix, Lin.), etc., mais les paysans se livrent 
peu à cette chasse , par suite du prix élevé des permis exigés par 
la loi. Cette circonstance indispose vivement les paysans, qui se 
plaignent de ce que la chasse n’est possible que pour les gens riches, 
qui en ont le moins besoin (s). 

8. — TRAVAUX ET INOUSTHIES. 

Travaux de i.’ ouvrier. — Le travail principal de l’ouvrier se 
rattache à la culture de la vigne, et se fait le plus souvent à la tâche 
pour le compte d’un propriétaire vigneron (a). Ce travail consiste à 
donner quatre façons de labour à la vigne pendant le cours de 
l’année, ainsi qu’à la tailler quand elle en a besoin. Ces travaux 
sont toujours entrepris pour une année entière, et sont rétribués 
à raison de 18' 00 par façon de six mille ceps de vigne. 

Les travaux entrepris à la journée, dans les intervalles que laisse 
le travail à la tâche, consistent dans la récolte des foins et des 
céréales, le battage dés grains, la plantation de la vigne et les ven- 
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dangcs. Le prix moyen de la journée est liabituellemeni de 50 
avec un litre de vin ; pour les iravîiux de moisson et de vendange, 
la nourriture est en plus. 

Il faut encore comprendre dans le travail principal la prestation 
en nature pour l’entretien des cliemins vicinaux. Quoique ces tra- 
vaux nel’occupent que jours par an, l’ouvrier ne les exécute que de 
très-mauvaise grâce et en murmurant contre les gens plus aisés qui 
devraient, dit-il, payer pour l’entretien des routes au prorata de 
leur fortune. 

Les travaux secondaires de l’ouvrier sont ; la culture de sa pièce de 
vignes et d’un champ pris en location. 11 consacre en outre quelques 
journées à la pèche sur le littoral et à la récolte des escargots 7). 

Travaux de la femme. — L’exploitation de la vache constitue 
le principal travail de la femme. C’est celle-ci qui va ramasser une 
partie de l’herbe pour la nourriture de la vache, qui la trait et qui 
porte le lait à la ville pour le vendre. La femme s’occupe en outre 
des travaux du ménage, de la préparation des aliments, etc. 

Comme travaux secondaires, la femme élève un jiorc dont les 
produits sont consommés dans la famille; elle fabrique le pain, 
blanchit et entretient le linge et les vêtements de la famille, va ra- 
masser les coquillages sur le bord de la mer, cultive le ]>etit jar- 
din et aide encore son mari dans la culture de la pièce de vigne. 

Travaux de la mère de la femme. — La mère de la femme va 
une ou deux fois par jour, selon la .saison, faire paître la vache 
dans les communaux et ramasser de l'herbe fraîche ; elle s’occupe 
également de la récolte des escargots dans les vignes. Kniin, elle 
aide sa fille dans tous les soins du ménage. 

Travaux du fils. — Le fils n’a pas d’autre travail que d’aller 
ramasser des coquillages Sur le bord de la mer et des escargots 
dans les vignes. 


III 


Mode d’existence de In famille. 

§ 9. ALIMENTS ET REPAS. 

L’alimentation de- la famille se compose essentiellement de lé- 
gumes (pommes de terre, choux, etc.), de viande de porc, de pois- 
sons frais et salés, de coquillages marins et d'escargots. 
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Pendant l’hiver, l’habitude est de faire trois repas réglés comme 
il suit : 

1“ Déjeuner, vers les cinq heures du matin, composé de poisson 
salé (morue, harengs ou sardines) ou d’escargots, de pain, et pour 
boisson du vin chaud ou de la piquette; 

2° Dîner, à midi ; rarement on mange de la soupe à ce repas ; car 
on n’a pas le temps de la préparer; il est ordinairement composé 
de lard ou de quelques mollusques, ou de poissons frais, et de 
pain; 

3° Souper, à la nuit tombante; il se compose de soupe au lard, 
tant que dure le porc salé, ou de soupes aux légumes (oignons, 
poireaux et pois), ou d’un ragoût de morue accommodée avec des 
pommes de terre. 

En été, on fait cinq repas : le premier déjeuner a lieu de 3 à 
h heures du malin ; le second déjeuner à 8 heures; le diner à midi; 
le goûter à A ou 5 heures, et le souper, qui est toujours le meilleur 
repas, à 8 heures du soir. 

Le poisson se fait cuire sur la braise ou bien est accommodé en 
ragoût avec des légumes. Les moules et les coquillages se mangent 
souvetit crus, simplement trempés dans du vinaigre; quelquefois on 
les fait bouillir dans l’eau, qui sert ensuite à tremper la soupe. 

La famille ici décrite, et en général tous les habitants de ce pays, 
sont particulièrement friands des escargots que l’on trouve dans 
les vignes. Ces escargots sont cuits dans l’eau et trempés dans du 
vinaigre ou dans une sauce composée de beurre, de vinaigre et 
d’ail. Quelquefois aussi on les fait rôtir sur la braise et on les 
mange secs avec du.sel. 

L’eau pure est la boisson habituelle de la famille; le vin de fa- 
brication domestique est consommé sans ménagement peu de temps 
après la vendange (1). 

La sobriété est toujours forcée dans cette famille ; si celle-ci ne 
prend pas une nourriture plus substantielle, c’est qu’elle n’a pas le 
moyen de se la procurer. Aussi, quand l’occasion se présente de 
faire quelque festin, à l’époque de la plantation d’une vigne ou de 
la vendange, par exemple, la famille, le mari principalement, 
mange avec excès jusqu’à se rendre malade. 


S 10. — HABITATION, MOBIUER ET VÊTEMENTS. 

La maison, bâtie en moellons et couverte en tuiles, est dans une 
situation agréable; elle est ainsi distribuée : au rez-de-chaussée 
deux pièces; la première en entrant par la rue a une superficie 


Digitized by Google 



OBSKRVATIONS [>RKLIMINAIHKg. 


ÎI7 


de 15 mètres; elle n’a d'autre ouverture que la porte qui y donne 
accès ; la seconde pièce, qui a une superficie de 18 mètres, sert de 
cuisine; elle a une cheminée, un évier, et est éclairée par une petite 
fenêtre de un mètre de hauteur sur 0“ft0 de large. Dans la pre- 
mière pièce se trouve un escalier en bois qui conduit <à une chambre 
supérieure dans laquelle est placé le lit des époux. Au-dessus de la 
cuisine se trouve une petite pièce qui sert de grenier et où couche 
la mère de la femme. Ces deux pièces, la première haute de deux 
mètres, la seconde- de l”8ü seulement, sont toutes deux percées 
d’une croisée. La maison n’est pas très-proprement entretenue, les 
mure en sont rarement blanchis à la chaux. 

L’étable est située derrière la maison et y est jointe; elle a une 
superficie de 24 mètres et une hauteur de 3 mètres , et est éclairée 
par un œil de bœuf. 

Le jardin, d’une contenance de 3 ares, est situé derrière la mai- 
son; il est entouré d'une haie vive d’aubépine; il contient quelques 
arbres fruitiers, mal entretenus, dont les fruits sont presque tou- 
jours mangés avant leur maturité; le jardin serait très-fertile, s’il 
n’était pas aussi négligé. 


Meuiiles : presque tous .achetés d'occ.osion et fort mal entre- 
tenus 174' 00 

I* l.Ut. — 1 Ut [wur les é|>oux : I Uois de lit venant d’héritage, 6' 00; — 1 paillasse, 
»'00;— t lit de plaine coirnnniie, 30' OO;— l traversin, 4' 00; — 1 couverture en 
laine, tî' 00; — rideaux en colon, 5' 00. — Total. 00' 00. 

1 lit pour la mère de la femme : 1 buis de lit, 5' 00; — I paillasse, 4' 00; — 1 Ut 
de plume, tO'OO; — t traversin. 3' OO ; — 1 vieille couverture en laine. 8' 00; — vieux 
rideaux en laine, t'OO. — Total, 4i'00. 

1 lit pour le Ois : 1 bois de Ut, 3' 00; — 1 vieille paillasse, Î'OO; — t vieux mate- 
las tO'OO; 1 mauvaise couverture en laine, 5'00; — 1 petit traversin, Î'OO. - Total, 
ÎÎ'OO. 

Î' Chambre d coucher. — 3 chaises en mauvais état, 1' 00; — 1 armoire, 30' 00; — 
1 table, 3' 00; — 1 miroir. l'SO. — Tot,al. 35' BO. 

8" Chambre servant Je cuisine. — 1 table en bois blanc, 3' 00; — 1 banc, t'OO; — 
1 vieux dressoir et sou buffet, 3'00; 1 met ou pétrin, 3'00; — t chaise, 0'50. — Total, 
lî'SO. 

4* Livres. — 1 livre d’école pour le fils, î' 00. 

Ustensiles : communs et en partie usés 19' 45 

I* Dépendant de la cheminée. — l crémaillère, Î'OO; — 1 pelle à feu, t'OO; — 
Total, 3' 00. 

î* Pour le seri'ice de l'alimentalinn. — 1 marmite en fonte, Î'OO; — 1 casserole en 
cuivre, 4' 00; — 1 poêle à frire, 4' 00; — I pl.at creux en faïence servant de son 
pièce, 0'85; — 1 autre plat pins petit, 0'20; — 6 assiettes en terre, O'OO; — 1 pot à 
eau et l bouteille, O'OO; — 4 verres à boire , 0,40; ^ 6 cuillers en fer battu, O'OO; — 
1 fourchette, O'IO; — 4 couteaux de poche, O'OO. — Total, 18'75. 
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8" Pour les soins de propreté. — 1 brosse servant en même Itraps pour les chaus- 
sures cl les habits, l'OU. 

Pour l'éclairage. — 1 chandelier en fer, 0> 50. 

B" Pour usages divers. — 2 chauirereltcs en terre cuite, OtBO; — 1 jianier en osier, 
0'20| — 1 baquet en bois, 0 ' 50. — Total, 1' 20. 


Linge ge mé.nage : en toile grossière et insufllsant. . . 27' 00 

8 paires de draps usés, 1 5' 00 ; — t torchons et quelques vieux linges, c' 00 ; — 2 nap- 
pes, 6' 00. — Total, 27' oo. 


Vêtements : communs et mal tenus 109' 55 


VÉTEuEOTs DE l’ûVïBiE» (C2'25) ! saus afliiiité avec le costume bourgeois. 

!• Vêtements du dimanclte. — I gilet rond en gros drap et 1 manches, 10' 00; — 
1 gilet rond sans manches en toile de coton, t' OO; — t blouse en coton lileu, 3' CO ; — 
1 jiantalon en gros drap, 8'00; — l cravate de cotnn, 1' OO; — 1 chaiieau en feutre, 
*'00; — 1 ittiire de souliers, G' 00; 2 paires de chaussettes de laine, 2 ' 00 . — Total, 
38' 00. 

2" IVienientj de travail. — Vieux vêtements du dim, anche (pour mémoire); — 

1 pantalon toile de 111, l'OO; — 1 pantalon en dmguet, 2' 00; — 1 gilet en tricot de 
laine, l'OO; — t p,aire de sabots garnis de clous, O'GO; — 1 paire de .vaharoiis (demi- 
souliers), 3' 00; — 1 chapean do paille, O'BO; — G chemises en grosse toile de lin, 
12'00; — 0 mouchoirs de coton, 3' 00; — 1 bonnet en laine, I'15. — Total, 2*'25. 

VÉTEMEET.t DE EA EEMME (53'75). 

1* Vêtements du dimanche. — 1 camisole de colon, 8' 00; — 1 jupe en droguetde 
laine. 7'00; — 2 jnixms en gros droguot, 10' 00; — 1 tablier de coton, 2'00; — 1 cor- 
setette . 3' 00 ; — 1 fichu en coton de couleur, l'OO; — 2 p, aires de las de laine. S' 00 ; — 

2 paires de bas de coluu, 2' oo ; — 1 bonnet piqué .avec dessus en mousseline, 8' 50 ; — 
G mouchoiis de poche en coton, 2' 00; — 1 paire de souliers, 3' 00. — Total, 39' 50. 

2" Vêtements de travail. — Vieux vêtements du dimanche (pour mémoire); — 1 cami- 
sole de coton, l'oo; — 1 jupe en gros drognet de laine, l'SO; — 1 tablier en toile grise, 
l'OO; — 2 coiffures en coton, l'oo; — 1 paire de satwls garnis de clous, 0'75; 6 che 
mises en toile de lin demi-nsées, 9' 00. — Total, 1*'25. 

VêTEUEUrS DU HLS (83' 10). 

1» Vêlements du dimanche. — 1 gilet de dessus en laine, 5' 00 ; — 1 gilet #ans man- 
ches en coton, 3' OO; — 1 pantalon en laine. *'00; — 1 cravate de coton, 0'75; — 
1 paire de las de laine, l'25; — 1 paire de bas de coton, l' OO; — 2 mouchoirs, 0'7S; 
— 1 chapean en feutre, 8' 50; — 1 paire de souliers, 2' 50. — Tobal, 21'75. 

2® Vêtements de la semaine. — 1 blouse, 2' 00 ; — 1 gilet de dessous, 2' 00 ; — 1 pan- 
talou de drap, 2' 00 ; — 1 casquette, l'25; — 1 paire de salwts, 0' 60 ; — 3 chemises de 
coton, 3' 50. — Total, tl'35. 

Vf.TEiiENrs DE lA HÈRE DE LA FEUES : lous Irès-auciens et presque usés (20' *5). 

2 nmisoles, 8' 00; — 2 ju|ies ou drognet, 3' 00; — 1 vieille mante en grosse étoffe 
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de laine, S'ûO; — 1 tablier en toile grise, itiO; — ï paires de bas de laine, 1' 50; — 
i paire de saboLs, 0'50; — 3 chemises, 4'50; — 1 coilTiirc en fulaine f>onr l’été, 0'75; 
— 1 coiffure en laine pour Thiver, l' oo. — Total, îo' <5. 


Valeur totale dti mobilier et des vêtements StlO'OO 


11. — nÉCRÉATlOb'S. 

La boisson et le jeu constituent les deux principales récréations 
de l'ouvrier; il passe souvent de longues heures au cabaret â boire 
et à jouer aux cartes. Le dimanche, il aime à rendre visite à ses 
camarades de la ville ou des villages voisins; on se réunit alors au 
cabaret, et quand les têtes sont excitées par la boisson , on serait 
as.sez tenté de faire une émeute, de se soulever, non pas contre le 
gouvernement, caria politique est étrangère à toutes leurs discus- 
sions, mais contre les classes supérieures de la société, envers les- 
quelles ils entretiennent une haineuse jalousie et qu’ils accusent 
d’exploiter les ouvriers (e). Ils ne comprennent pas que, le plus 
souvent, leur misère n’a d’autre cause que leur vie désordonnée, 
leur imprévoyance et leur improbité. 

La femme, accompagnée de son fils, va deux fois par an à La 
Rochelle, .à l’époque de la foire. Elle en r.apporte quelques gâteaux 
ou friandises qu’on mange en famille. Mais ses rA;réations les plus 
ordinaires sont d’aller causer avec les voisines en raccommodant du 
linge ou des vêtements. 

Quand on tue le porc, on réunit pour dîner quelques parents et 
amis; les membres d’une même famille ne se voient guère que 
dans ces occasions. 


IV 

Histoire de I» fnniille. 

^ 12. — PHASES PRI.NCIPALES HE I.’eXISTENCE. 

Les parents de l’ouvrier étaient de petits propriétaires vignerons 
dont les mœurs étaient assez relâchées et qui, ne se préoccupant 
que du bien-être matériel, ne songèrent à procurer à leur fils au- 
cune éducation morale. Aussi celui-ci tomba-t-il bientôt dans des 
habitudes de débauche, et dès l’âge de 18 ans, il quittait le toit pa 7 
ternel. Désireux de jouir au plus vite de la totalité des fruits de son 
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travail, il entra comme domestique chez un propriétaire vigneron et 
mena joyeuse vie pendant quelques années. Puis, désirant se marier, 
il fut contraint de faire quelques économies, afin de pouvoir se pro- 
curer les meubles et ustensiles indispensables pourentrer en ménage. 
Il épousa lafîlle de pauvres vignerons, mais il reprit bientôt sa vie 
de désordres. Sa femme en fut tellement aflligéc qu'elle tomba ma^ 
lade et mourut peu de temps après avoir perdu le seul enfant 
qu’elle eût. 

L’ouvrier resta veuf pendant plusieurs années, puis il épousa la 
domestique du propriétaire chez lequel il travaillait. 

Celle-ci, née de petits cultivateurs vignerons, a contracté dès 
son enfance des habitudes empreintes d’un matérialisme grossier; 
dès qu’elle eut atteint une quinzaine d’années, elle se plaça comme 
domestique à La Rochelle. Dans cette condition, elle prit de nou- 
veaux goûts et des inclinations peu morales; puis, se trouvant mal 
chez les maîtres, elle accepta les propositions de mariage que lui 
fit^Vntoine F***. Elle n’ignorait pas les mauvais antécédents de celui 
qu’elle épousait; mais elle espérait prendre sur lui assez d’influence 
pour le ramener au bien. Malheureusement elle n’y réussit pas, et 
l’absence, chez les deux époux, de toute éducation religieuse, de 
tout sentiment moral, amena le désordre dans le ménage. Les que- 
relles commencèrent, les coups suivirent, et depuis lors, ils ne cessent 
de se maltraiter réciproquement : c’est entré dans leurs habitudes. 

La succession du père de l’ouvrier consistait en une part dans la 
propriété d’une maison et en deux petits champs. Ces propriétés 
furent vendues par l’ouvrier avant son second mariage, pour une 
somme de 600' 00 , qui fut dépensée en débauches aussitôt que 
reçue. Un seul petit champ lui restait de ce côté, il le vendit peu de 
temps après son second mariage, et employa le produit de cette 
vente à construire une étable, afin de pouvoir y entrenir une vache 
et un porc. 

La mère de la femme possédait une maison, un jardin et une 
pièce de vigne; elle en abandonna la propriété à sa fille au moment 
du mariage de celle-ci avec l’ouvrier, et demeura avec ses enfants. 
Depuis lors, les deux époux n’ont fait aucune épargne qui puisse 
leur permettre d’ajouter quelque chose à cet immeuble; d’ailleurs 
leurs prétentions ne vont pas jusque-là, ils ne songent pas à amé- 
liorer leur sort et vivent au jour le jour. 
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^ 13. — MOEURS ET mSTITUTIORS ASSURANT LE BIEN-ÊTRE PHYSIQUE 
ET MORAL DE LA F.VMIUE. 

Les mœurs de la famille sont loin d’assurer son avenir; ce n’est 
pas non plus la possession d’une petite propriété qui garantirait 
l’e.xistence des deux époux dans le cas où l’ouvrier viendrait à être 
frappé d’incapacité de travail. Ils n’auraient alom d’autres res- 
sources que la bienfaisance publique et la charité privée. 

Une société de secours mutuels s’est formée récemment dans la 
localité (§ <5); mais l’ouvrier ne peut en faire partie, ayant dépassé 
l’âge fixé par les règlements pour y être admis. 

Une commission, formant un bureau de bienfaisance et composée 
du maire et de quelques conseillers municipaux, distribue des 
secours aux plus nécessiteux. Cette caisse de secours est alimentée, 
1* au moyen d’un revenu de 1,910' 00, provenant de la vente des 
marais salants que la commune avait établis autrefois; 2» au moyen 
de deux rentes, chacune de 50' 00, faites à la commune par une 
vieille demoiselle et par un ancien maire. 

L’ecclésiastique qui dessert l’église communale distribue de son 
côté un assez grand nombre d’aumônes. 
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SOURCES DES RECETTES. 


SECTION Ire. 

Propriétés possédées par la famille. 
AsT. 1er. — PsonitTES iMMonutaE^. 

IIasitation : 

Maison, écune, toit i porc î 

iMNEi’SLes arsAUT : 


Jardin de 3 arcs attenant i la maison., 
Kèce de Tigne de 34 ares 


AST. t, — TaUURS MOBlUtRES. 
Ammaii dome»lu]ne$ eotreU'nus une partie de ranuée : 

Un porc, valeur calculée 


MaitaiEL spécial des travaut et ioduslries : 

• Pour In culture de la vigne et la fabrication du vin (Sé)(l} 

Pour ia euUiire du champ et dn jardin .. (B6)(l. 3j 

Ponr resploitatioQ de la vache et dn pore. ( S fi } ^ j 

Four le blanchissage du linge f| ^ 

Pmir les réparations à exécuter dans la maison (f S ) 

Pour ia préparation dn pain } 

^ Four la pccue de la c6te (|é) (9) 


Somme gardée au logis. 


Ait. 3. — Droits acx allocatiovs de socitrés d‘assura!(CI:s ut.TrEi.LES. 


(La famillo no fait partie d’anenue société de ce genre) . 

Valei'r TüTAix des propriétés a 


SECTION II. 

SobTeDtioDS reçues pur la famille. 

Aat. 1 er. — Propriétés rb;»’bs iji cscfruit. 


(La famille ne reçoit aucune propriété en usufruit) 

Art. t. Droits d'itsaoe sdr les pRupRiÉrés de la C0Kxe:<r. 

Droit sur les herbes broutées par la vache sur 1a voie puMitjne et ramassée dans les vignes 

— sur les poissons et cof|mllages 

— snr les escargots ramassés dans les vignes et sur la voie publique 

Art. 3. — Allocations d'objets et de scRvicrj. 

(La famille ne reçoit aucune allocation de ce genre) i 

Valeur totale à Rltribner an capital des subventiomi 


évàiriT(»s 

tpprusijnsUTc 


•ources 
lie recettes. 


lie* 

propriété*. 


lOU 00 
l.oOO 00 


16 ÙO 
Î3 *5 
10 00 
I 75 
i 00 
I 75 
6 00 


a,2î7 75 


(VALtSTtOV 
ili! capUal 


540 00 
S81 00 
60 00 


Digilized by Google 


1 



N* ^3. — UANOCI'VRÜ-VIGNEROX DE L'aDNIS. 


it3 


BUDGET DES IIECETTES DE L’ANNÉE. 



montant de 

s recettcs. 

RECETTES. 

de* wbjrU 
reçu* 
en niture. 

•eciTTtt 

argent. 

SECTION I«. 

Revenu* de* propriété*. 

Art. l«r. . lUvENts *rs rtoi&i£TÉs wuuBiLtiiiRS, 



lûtérét (3 p. 100) de la valeur decc* timneubles T 

30100 

• 

— — — decejardia 

3 on 

• 

— — — de cette vigne 

30 00 

■ 1 

Art. t. — IUVE.VOS des valeurs MOBlUiRZS. 



Intérêt (5 p. 100) de la valeur de ce* animant 

1 CO 

■ 1 

Intérêt (5 p. 100) de la valeur de ce matériel 

2 30 


— — 

t 16 

• 

— — 

0 50 

• 

— — 

0 US 

» 

— — 

0 10 


— — 

0 06 

• 

— “ 

0 30 

• 

Intérêt {& p. lOO) de cette somme 

• 

0^25 i 

Art. 3. — Allocations des sociét^.s r’asscrances mütvellcs. 

. 


(La famille ne jooil d’aocune allocation de ce genre) 

• 

» 

Totaux de* revenus des propriétés- 

69 12 

0 25 I 

SECTION II. 



Vrodutt* des snbveoUon*. 



Art. 1er. .. Promit* du TRortié-ru rsçou £.n ctomuiT. 



( La famille ne jouit d’anena produit de ce genre ) 

• ■ 

• ' ' 

Art. 2. — Produits ou Murrs i’osaob. 




15 00 

39 00 1 

— ans poissons et coqiiillaxes avant la pèche 

3 30 

24 80 

— aui escargots avant la récolte 

6 00 

* ■ * 

Art. 3. — Objets et buvicu ALionts. 



\ La famille oe jonit d’anenne recette de ce genre )• 

, 

• 



Totàgx des produits de* iiibventioos 

24 30 

63 80 

1 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE (SUITE). 






1 MONT.AÎ«T DES RECETTES. | 

RECETTES (SUITE). 




VftUrRi 

<lc« bbjet* 
r4^u« 
eo nature 

suatrst 

en 

arfeul. 

SECTION iir 


■ ALtIIII 191A(t 



Salaire*. 

A«T. I«. — SaUIRES de L’otVRlFJl 

par 

jourDéo. 

r«ça 

,en aiture 

re^u 

en «rirent 



Salaire que rrceTrait nn jonmalier eiéciilaut le même 

|f6S 










SaUiie | valant 

1 00 





Somme que devrait payer rouvrier pour être disurnsé de 

ce travail 

Salaire évalué à.. 

1 r.o 

4 50 
54 00 
S7 60 

. 



_ * ■ 

1 50 








— 

1 50 

4 50 






176 60 

366 88 

I76f60 

SSSfRS 



AHT. s. — SaUURE DE LA FEMME. 






[Aiic'io aalaire ne peut être attrihné i cea travani) 


U 00 
11 00 
26 00 
20 00 

■ 















1 00 




■ 


• 


__ 

i 00 
1 00 
i 00 

7 OÔ 








_ 











»U 00 

118 00 

00 00 

418 00 



Aet. 3. — Salaire de la mère de la ffmme. 

0 50 
0 50 

0 50 







37 



i Aucun salaire oc pent èue attribué i ces tuvaux) 


’ 



Totaux des salaires de la mère de la femme. 


• 




Il 50 

37 50 

Il 50 

37 50 

Art. 4. — Salaire dc jaiTiE garçon. 

0 50 







* 



I cUuE des salaires du jeune garçou 



* 




10 00 

* 

10 00 


Totaux des salaires de la famille 

288 10 

5 44 38 

SECTION IV. 

Béxaéfiees de* ûidnctne*. 




35 20 

_ 





__ 




2 01 


_ 




62 05 







7 07 







Totaux des bénéfices résultant <1es industries 


98 63 

97 25 

recette de 646i 60(8} qui est appliquée de noiiveau à ces mêmes indosiries. Cettereceltc 
et les dépenses qui la balancent ( D. 5« S®" 1 ont élé omises dan» l'nn et TaDlre budeet. 



Totaux des recettes de l’année (balançant les dépenses) 


460 15 

70S 68 

Total général des recettes de l'antiée 





i 




45 
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BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE. 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 

loxriiT su lirmu. 

dra ol'jrta | 
C0B»GOiiné« 

arrent. 

en nature. ” 


riNM rt rui tu lUItlTl 



SECTION In 

POIDf 

vau 




cofuonmt 

par kilofr. 



Dép«B»e« ooaoernBBt la nonrriture* 





Art. !•'. AliMEirr» conmioiû dans lb mékagc f par TotiTner p^odaot 





31K jour», U femme, le filf et U mère de la femme pendaot 





369 jours}. 





CBlBÂLtS : 





Fromeot et orge évalués à l'étil de pain (6) 

1 ,065k« 

01250 

nnf50 

155175 

CoRn GBif : 





Beurre de Tache t (4) 

20 0 

1 700 


34 00 

Graisse de {9} 

5 0 

2 000 

10 00 

• 

Lird (5) 

90 Û 

1 200 

22 70 

85 30 

Uuile pour salades 

t 0 

2 500 


2 50 

Poids total et prix moyen 

116 0 

1 332 



LaiTAGB BT OBCff : 






30 0 

0 150 

4 50 

« 

(Eiifs. 36 pièces « 

2 n 

0 900 

» 

1 80 

Fromage dit de Hollande 

2 0 

t 800 

» 

3 60 

Poids total et prix moyen 

34 U 

C Î9I 



VURDU BT POtfSOBS: 





Viandes de boucherie 

25 0 

1 o«o 


25 DO 

Gras double. 

5 0 

0 400 

2 00 


Boudin, î doiixtioes (9) 

2 0 

1 soo 

2 40 


Harengs salés 

2 0 

1 120 


2 25 






Sèches, congres, angniltes, loches, etc (9) 

54 0 

0 500 

27 OO 


Huîtres, moules et autres coquillages.... ^9} 

toi 8 

0 300 

30 60 


Escargots (10) 

3U 0 

0 430 

13 00 

» 

Poids total et prix moyen 

229 S 

0 480 



LBGVIIBB BT FBOITS : 





Tubercules : Pommes de terre, dont 80^ provenant du jardin ... '3j 

390 0 

0 090 

4 OO 

13 50 

Lésumes farineux : lUricots secs 

30 U 

0 ioo 


12 00 

Légumes verts i cuire : Ghoui, 290*^, dont 60^ du jardin; pois verts, 





19^ achetés <3^ 

I6S 0 

0 110 

4 90 

•4 £5 

Légumes épices : Oignons du jardin. 3^00; poireaus. 2^00 [achetés | 





^rsil et cerfeuil du jardin, 0^50; aulx, ftso (achetés) (3) 

26 0 

0 270 

3 50 

a 50 

Légumes racines : Carotta, navets 

4 0 

0 300 


1 20 

Salades : Chicorée et laitue du jardin ($) 

25 0 

0 100 


2 50 

Frmli t Prônes et poues du jardin, 9^00; raisin et auira fruits. (3) 

40 0 

Ü 400 

5 00 

11 00 

Poids total et prix moyen 

740 0 

0 115 
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BI’IWiET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE). 


DÉSIGNATION LES DÉPENSES (SUITE), 


SECTION I". 

Dépeaiec oone^rnmnt 1« nonrritare (taite). 

C0RDIIIi:<T8 BT ITIMOL&XTS : 

Sel 

Épic«« 

Vuuigre 

Uiüères sucrées: Sucre decauue 


FottU total et prit moyeu.. 

DOISSOMS FBRMBNTàlS: 

Vin blanc de fabrication dooiestique 


(*) 


WD3 et PIIX talUlUTSl 


roiRt 

coneomné 


12kO 
0 5 
5 0 
5 0 


Sî 5 


riix 

par iUutr, 


0^200 
3 000 
i OOO 
I 500 
"o 729” 


Art. 2. — AuMrNTs iitÊP4AP.s et consohmés e.'( dcboe!; dc mknaoc. 

Noorritare prise par l'ourrier quand il traTaille à la journée : SO jours à 1^00 (R. 3e ). 

Totacx de* d«*peDscs concernant la noorrilure. 


SECTION II. 

Dép«Mef coneeraant rbalûUitsoo. 

Logkmbkt : 

Lover de Tbabitation représenté par l’ii 
famille, 24*00 ; entretien de la maison 


maison, 10*00 (§ 6) 

Mobiubr : 

Achat d'objets el intérêt de la valeur des outils pour l'entretien du mobilier. . 
Cbacffaob : 


EcLAinafiR : 

Gbandelle de soif, 6*60; chandelle de résine, 6k, 1*50 


SECTION III. 

Sépeoiea cooeeniaat le* ▼étoneat». 


VèTsasKT* : 

Vêtement* de l’ouTrier: Prii d'achat 

— de la femme — 

» dii jeune garçon — 

de la mère de la femme : Prix d'achat. 


(M 


de la mère de la femme . 


ULAHCBUiAfiB dcs vêtement* et du linge de 1 a famille 

Totaux des dépense* convemint les vêtements. 


■otTiiriu itniiu. il 

vKKca 
«le* objeU 
conioa>fi>é> 
«a DAiure. 

en 

arfrot. 


Îf40 

• 

1 50 

k 

5 00 

• 

7 50 

94 30 

• 

50 00 

M 

374 40 

402 55 

24 OO 

10 00 

0 10 

13 00 

11 00 

34 00 

, , 

S 10 


65 10 

j 35 10 

1 

; • 

21 70 

■ 

22 10 


20 95 

1 * 

12 43 

34» vO 

" 

38 13 

19 00 

66 15 

96 09 
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BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE). 


I9UIU ku »i tM.y 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 


SECTION IV. 


Dépense* oonoernent les besoins moraux | les réoréatîons 
et le service de santé. 

CcLTB : 

(Aucnoe dépense ordinaire qnl soit appréciable) 


I Ixstucctiok dbs erfahts : 

I Onze mois d'école à 1^50; achat de lirres et de papier. 

I SRCoons rr aomôiiks : 

{La famille ne donne ancun secoars et ne fait pas d'aomûue ) . 

I RicaKATIOKI KT BOLBRIUTSS : 

I Dépenses faites an cabaret par l'ouvrier (| U) 

I SbKTICB DB BAKTB ; 

I Frais de médecin et de médicaments 


Tolaui des dépenses coDcemaol les besoins moraux, les récréations 
et le service de santé 


SECTION ,V. 

Dépense* eonoemant le* industrie* f les dettes y les impdts 
et les assurance*. 


DÉeRMBBt CONCKRRAKT LBS nDUBTRIRB .* 

Aon?. — Les dé{)«Dses concernant les industries montent i {8) I.OtlUS 

Elles sont remboursées parles recettes provenant de ces mêmes industries, savoir: 

Argent et objets employés pour les coosoininatious du ménage et portés 


; i ce titre dans le présent budget 396^85 l 

Argent et objets appliqués de nouveau am industries ( B. é* S®**) ( . ... 

comme emploi momentané du fonds de roulement etqni ne peuvent 1 ’»"*'* *• 

conséquemment figurer dans les dépenses du ménage (8) 846 60 ) 

I InTBnftrs drs dettes . 

I (La famille n'a pas de dettes) 


I Imp6t foncier, cote personnelle et mobilière, porte et fenêtres, 8U5; impôt communal : 
' prestation en nature (R, 3* S"”) 


Totauides dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts 
et les assurances 


ÉDAtORBB DB L’aNRBB : 

( La famille vit au jour le jour et ne réalise aucune épargne ) . 


Totaux des dépenses de l'année (balançant les recettes) 480 15 

Total général des dépenses de l'année 
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COMPTES ANNEXES ACX BCDGKTB. 


2i9 


COMPTES ANNEXÉS ALX BUDGETS. 


I. COMPTAS DES BÉNÉFICES 


RésulUBt des indoslrics cDlrrprises par la famille (à s«d propre coniplc). 


(1) Exploitation d’une pièce de vigne (32 ares). 

REcerres. 

Vin blinc, SO hectolitres à Hiectol., dont 10 b. 5 consommes dans la famille 

(D. |M So“) 

Rafles bràlées ( I». î® ) 

Sarments bnMes (D. î* So") 

Totaux 

sii-eN>Es. 

Intérêt 4 3 p. 1 00 de la Talent de la pièce de Tigue ( 1 ,0001 jx)^ 

Travaux de la famille : 36 journées de l’onvrier à ifSO, 5ii«K); 2 journées de la 

femme 4 liOO, ïfOO 

Frais de vendante : S personne* employées pendant une journée i ifOo 

Location d’un cheval j^iir transporter la vendante au pressoir 

Location du presroir et de ses agrès 

Location et entretien de futailles. 

Fumier provenant de la vache et du pore 

Impôts 

Intérêt i S p. 100 de la Taleur du matériel spécial 4 la culture de la vigne et 4 

la fabrication du viu « 

BéNÉFtcB résultant de cotte industrie 

Totaux comme cinlessus 


■ (î) Celtbre d’un champ (34 ar«s) pris en location. 

L’assolement de ce champ est triennal, avec deux années de jachères sur un bail 
de cina années; la première récolte est du froment, la seconde d orne et la troi> 
sième a avoine; le oénéfice de la première récolte, qni est de 66^43. n’est plus 
que de lO^SO dans Ia seconde, il est nul dans U deinière; le bénéfice moyen 
annuel pour la durée d’un bail de i ans est donc de t5f39- 

RtCCTTES. 

Froment : 9 hectolitres 4 18f 00 rbectoUtre, consommé dans la familk 

Paille, 750k àOfüî 

Herbe broutée par la vache . ... 

Totaux 

nÉP£N.<ES. 

Semences; 63 litres 4 ûf20 

Loyer annuel du champ 

Loyer des deux années do jachères (40f 00 ) 4 ntp^rlir sur la durée du bail de 

5 ans, soit iJf par an ; 

Labour : 7 ioiirnécs de l’ouvrier 4 tf 50. 

Moisson et faneba^ du grain : 10 ioumées de l’ouvrier à t^SO 

Labour pendant les années de iacnére : 7 journées de l’onvrier 4 if 50, i0f50, à 

répartir sur les 5 années de la dnrée du bail, soit If tO par an 

Fumier provenant de 1a vache et du porc 

Intérêt ( 5 p. lUO) des 3/4 de la valeur du matériel spécial (t3f 25) 

Entretien an matériel 

B£.NÉricE résultant de cette industrie 

Totaux comme ci>deasus 


les Dtlurc «n «vfcntl 


84f30 75^70 

S 00 • 

a 00 • 


98 30 75 70 I 
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ÎS) 


(S) COLTCU da jardlD de trois ares. 


Pommes de terre. fOt i 0^05 le kilo 

Oignons, 4 cents k 0^75 le cent 

Choax, S04 à OMO le kilo 

Persil et cerfeuil 

Prunes 

Foires 

ToUui. 


Dépenses. 


kftin-d'ffnrre : ? journées de li femme à 00 

Intérêt (3 p. tOO) de U vileor du JsrdÎD 

— ( & p. 1 00 ) du quart de la valeur dn matériel spécial (U* V> ). 

SemeuCM : 10 litres de pommes de terre io^OS le litre 

— 4U têtes de choiu k 0^01 

— Graines d’oiroons, de cerfeuil et de persil 

Fumier provenant de la vacbe et dn porc 

BénÉncE résultant de rindusthe 

Totaux comme ci-dessus 


(é) Exploitation d’une vacbe prise en location. 


Produit de la vacbe : S,3!o litres de lait dont I,Î90 litres sont vendus et 30 litres 

coDS'^Tumés dans la famille 

Vente d'un veau 

Fumier produit, 4,W0k 

Tolaiit 


nitpENSBS. 


Location de 1a vache. 

Nourriture: Foin, 1,2504 aebelés 

— Herbe fraicbe ramas»ée dans les vignes (11) 

— Herbe broutée au plluraM, 75f00 { H }. dans le champ, 2^00 ( 5>.. 

Son : 240k provenant de la fabrication du pain (6) 

— Paille : (,5i»u4 dout U moitié provenant «in champ < 2) 

Travaux de la famille < Soins d'ontreiieu et vente du lait, journées de la femme 

i |fOO 

Intérêt (3 p. 100 ) de la valeur de l'étable (140*u0) 

— (5 p. 100) de la moitié de la ralenr du matériel spécial ( iOfOO) 

Renouvellement et entretien de ce matériel 

DtitXncB résultant de rindostric 

Totaux conuns ci-dessus 


( 5) EiiGftAiséEMENT d*iin porc. 


nsemu. 


Produit de Tabatage dn pore : Lard, 90k 1 ifîO 

— . — Graisse de porc 

— — Boudin, 2 doiitaines à 20. 

— ~ Gras-double, 54 i of 10 

— — Fumier produit 

Totaux 


vatms 

«n nâtun» 

•Q srfsoi 

4f00 

• 

3 00 

• 

4 90 

t to 

0 50 


2 00 


3 00 


17 40 

I 10 

7 00 

* 

3 00 

• 

0 39 

• 

• 

0 50 

• 

0 40 

• 

0 20 

5 00 

• 

1 01 

• 

17 40 

1 10 

4 50 

343 50 

• 

30 00 

30 00 

• 

34 50 

373 50 


30 00 


60 00 


31 50 


77 00 

24 00 

• 

6 OS 

23 05 


88 00 

4 20 

» 

0 25 

• 


1 00 


62 05 

34 50 

373 50 

2! 70 

85 30 

10 00 

• 

2 40 

B 

io 00 

• 

2 00 

- 

47 10 

85 3u 
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|5) EsGBAUsmsT d’un porc (sai(e). 


DiPTNSSS. 

Aeb«t d*nQ jeune pore de S mois 

Intérêt (5 p. 100} de U râleur calculée (32^00) 

Nourriture : Achat de 240k de pommes de terre à 0f07 le kilo 

— Achat de I Ook de son à ut lO 

— Achat d'orse, 2 hectolitres à lOfuO 

Herbe fraîche ramassée dans tes vi^es {11 ) 

Débris d'aliments du ménage ( mémoire) . . 

Trarail de la femme : 14 journées k ffOO 

Dépeçage et salaison : Achat de tOk de sel i OttO 

— Payé i MO charcutier 

Intérêt (3 p. 100} de la valeur du toit à porc (60f00) 

Achat de paille pour litière. 7&Ok à Ot 02 

Intérêt (5 p. ihO) de la moitié de la valeur dn matériel spécial (tOfOO) 

BiittncB résultaut de l'indualrie. 


Total comme ci-dessus. 


(6) Famicatioii du pain. 

kEccme. 


Pain eoiisommé par la famille, 1,065k i of 25 

Son extrait de 1a farine et consommé par la vache (4). 


Totaux 


i^Futses. 


Froment récolté t 8 hectolitres k ISfOO 

Orge achetée : 7 hectolitres i tlfOO 

Sel pour mêler avec la farine 

Frais de monture i 2fiH) par hectolitre ; 

Combustible nécessaire an chanlTage de l'Mn 

Frais de cuisson de t,065k de pain i (ifOt le kilo .. 

Main>d '«livre de la famille: i2journées delà femme à |f00 
Intérêt {5 p. 100) de la valeur du matériel spécial (ll75).... 

Renonvellement de ce matériel 

BénéncE résultant de Vindustrie 


Totaux comme ei*deiHus. 


(7) Buncrissagb du linge. 


kecrms. 

Prix qui serait payé si le blanchissage était fait an dehors. 


DÉPKltSES. 


Savon 

Cendres du foyer 

Sarments do vigne. 

Main-d '«nvre t 26 iouruéei de la femme à 1* 00. . . 
Intérêt (5 p. 100) de 1a valeur du matériel S|)éeiai, 
BÉRkricK résultant de l’industrie 


Total comme ei-dessiis. 


VALECXS 

•n Dâture 

en argent 

• 

2oroo 

lf60 

• 

» 

16 80 

• 

10 00 

■ 

20 00 

15 00 

a 

» 

• 

14 00 

• 

• 

2 no 

• 

1 5U 

1 80 

a 

t 

15 00 

0 25 

■ 

14 45 

a 

47 10 

85 30 

110 50 

155 75 

24 00 

a 

134 50 

155 75 

lia 75 

30 t” 


77 00 


1 50 


30 00 


6 00 


10 65 

12 00 

• 

0 08 

a 

• 

0 35 

9 67 

• 

134 50 

155 75 

36 15 

10 00 

• 

13 00 

• 

6 00 

3 00 

a 

26 00 

■ 

0 08 

a 

7 07 

a 

36 15 

19 00 


I 
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(8) Rêsuvé dos c/^mptes des bénéncesrôsuUant des iodustrics (1 à7|. 


ucerres tota.ixs. 


Produits employés pour la noiirrittire de la famille 

— Four rbabitation 

— Four les Tèicments 

Recettes en argent appliquées ani dépenses de la famille 

Produits en nature et recettes en argent à employer de nouTcau ixjur le» indus- 
tries elles-mêmes (040f 40) 


Totaui 


DéPCKSES TOTALES. 

Intérêt des propriétés possédées par la famille et employées par elle aux indos- 

tries 

Prodoits des subventions reines par la famille et appliquées par elle aux indus- 
tries 

Salaires afférents aux trafaux exécutés par la famille ponr les industries 

Produits des industries employés en nature et dépenses en aricent qui devront 
être remboursés par des recettes provenant des industries (646100) 

Totaux des dépenses (I,0t3f42) 

BtMtncBS totaux résultant des industries (i96t6B) 

Totaux comme ci-dessiiii 


II. CO.MPTES RELATIFS ALX SUBVENTIONS. 


(9) PécuB dds coquillages cl des poissons sur la cûte. 


EECCTTes. 


Coquillages : Ilnitres pècbées aux grandes marées, 3 cents i I f 00 le cent ( poids 

de h chair, tB 50) 

— Uiiitres récoltées dans le petit pare dont jonit rouTrier, i mille i 

ff le cent (poids de la chair, lü^ ) 

— Moules. 72k i of20 le kilo 

— Pétoncles, 6 t 00 — 

^ Palourdes, 0 4 1 00 — 

— Jambles, 2 0 60 — 

— Cancres, 10 0 30 — 

poissons : Sécbes venues à la falaise après avoir été tuées et décapitées par les 

marsouins; congres, anguilles, locbeset autres petits ^issonsattar- 
dés dans tes maree.s, Mk à of 50 


Totaux. 


DérENSES. 


Temps passé ï la pèche par rourrier, 24 journées k IfSO; par la femme, « jour- 
nées a 1^00; par le jeune garçon. 16 joiimées à 0^ 50 

Intérêt (5 p. 100) de la valeur du matériel spécial (6f00) 

t'Surc de ce ra^itériel 

Valeur à attnbaer aux poissons et aux coquillages avant la pèche 

Totaux comme ci-dessus 


TALEUaS 

en loiture 

rn Argent 

253f$0 
Il 00 
36 15 

242fl5 

» 

19 00 
30 60 

166 60 

459 80 

487 75 

751 55 

44 72 

» 

15 OÛ 
142 60 

106 50 
88 00 

196 80 

459 60 

369 12 

654 30 

96 63 

97 25 

487 75 

751 55 

3 00 


» 

14 40 

6 00 
3 00 
1 20 
3 00 

25 00 

• 

» 

• 

27 00 

• 

57 60 

J5 i5o 

51 00 
0 30 

• 

3 30 

0 20 
24 60 

57 60 

25 00 


1 
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(10) RtcoLTi des escargots. 


RECETTES. 


Escargots ramassés par ronvricr en labourant la vigne, t mille ï Or JS le cent.. . 

— rendant les vendanges. î mille à OtJS le cent 

— Le matin i la rosée, 12 cents i 0^25 le cent 

Totaut 


néPENsEs. 


Temps pasaé par rouvrier à ramasser les escargots, 3 journées à 

— Par la vieille mère pour la même occupation, 3 journées i OtbO,... 

— Par le jeune garçon, i journées à ot bo 

Valenr i attnboer aiii escargots avant la recolle 

Totaux comme ci>dessus. 


(11) Récolts de l'herbe sur les terrains communaa.T et drms les 
vignes. 


EECETTES. 


Ilerbes broutées parta vache dans les terrains eommnnaai. 
— ramassées dans les vignes pour 1a vache et le porc .. 

ToUns 


DÉrEX^’E-S. 


Travail de la famille : 

75 journées de la mère de 1a femme, à O^AO 

30 — de la femme ilfOO... 

Valeur i attribuer aux herbes snr pied 

Tutanx comme ci>dessns. 


VALtras 

eo naturr 

en argent 

5 00 

s 

5 (Kl 

■ 

3 iiO 

• 

13 ou 

. 

4 SO 

• 

i 50 

• 1 

1 00 

• 1 

e OÜ 

• i 

13 00 


• 

75^00 

15 00 

31 50 

15 00 

106 50 


37 50 

• 

30 00 

15 00 

39 00 

15 00 

106 50 


III. COMPTES DIVEHS. 


(lï) Co«m de la dépense concernant les vêtements. 


Art. ter. — IVlenrHls ilv Courrtvr. 


Vêtements dn dimanche : 

t gilet rond en gros drap, à manches 

1 gilet rond en tode de coton, sans manches 

i bloDM en coton bleu 

t pantalon en gros drap 

t cravate de colon 

! chapeau en feutre 

1 paire de souliers, 

2 paires de chausselles de laine.. 

A rrporlrr. 


PRIX 

<rarbat. 

miaéB. 

ni^.rE*(sc 

anouelte. 

I£f00 

15 ans. 

1*00 

stoo 

10 

0 50 

3(00 

6 

0 50 

Il 00 

10 

1 20 

1 50 

5 

0 30 

6 00 

6 

1 00 

7 Ou 

4 

1 75 

3 00 

3 

1 00 



7 25 
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( 12 } Govptb de la dépense annuelle concernant les vêtements 
(suite). 

Aat. i»f. — Vêtements de ^ouvrier (laite). 

Vêlements de trarail : Report. . 

! pantalon en toile de fil 

1 pantalon en droiinet 

1 gilet en uicoi de laine 

î paires de sabots garnis de clous’à tMO 

1 paire de saboTYina (deoû-souliers) 

i ebapeaa de paille 

S cbem'ses en grosse toile de Un 

S monchoirs de colon 

I bonnet en laine 

Tutaax 

Aar, 1, — Vêtements de ta femme 
Vêtements dn dimanche : 

1 camisole de coton 

t Jupe en drognei de laine 

5 jnpOQS en gros droguel 

1 tanlser de coton 

1 cor>elette 

1 flehn en coton de conlear 

2 paires de bas de laine 

2 paires de bas de coton 

1 bonnet piqné arec dessus eu mousseline 

6 mouchoirs de poche en cotou 

! paire de «onliers 

Vêtements de travail : 

1 camisole de coton 

I jnpe en gros droguet de laine 

1 tablier eu toile grise. 

2 coiffures de colon.. 

2 paires do sabots garnis de cloui i t'OO 

6 chemises en toile de lin 

Totaux 

Ait. 3. — Vêtements du fils. 

Vêtements du dimanche : 

t gilet de dessus en laine, avec manches 

1 gilet de coton sans manches 

1 pantalon do laine 

1 cravate do coton. 

1 paire do bas de laine 

1 paire de bas de coton 

2 mouchoirs 

1 chapeau en feutre. 

i paire Je souliars 

Vêtements de la semaine : 

i blouse 

1 ^let de dessous 

1 pantalon de drap 

i caquette 

1 paire de sabots 

3 chemises de coton 

Totani 

Aar. 4. — Vêtements de la mère de la femme. 

2 camisoles 

2 jnpesen droguel 

I vieille mante en grosse étoffe de laine 

1 tablier en toile grise 

2 paires de bas de laine 

1 paire de satHtts 

3 cbeinlses 

{ coiffure en fulaioe ponr Tété 

1 eniffare en laine pour Thiver 

Totaux 


paix 

ir«rbst. 

DvaëE. 

DÉPG4SE 

snua*U«. 



7 25 

4 00 

4 ans. 

1 00 

5 00 

4 

1 25 

5 00 

5 

1 00 

2 il) 

1 

2 20 

3 00 

1 

3 00 

4 00 

4 

1 00 

2Ü 50 

6 

4 25 

3 00 

6 

0 50 

2 00 

8 

0 25 



21 70 

4 40 

2 

2 20 

12 00 

6 

2 00 

12 00 

6 

2 00 

3 00 

* 

f 50 

3 75 

3 

1 25 

1 25 

3 

0 40 

4 00 

4 

1 00 

3 00 

4 

0 75 

5 00 

5 

1 00 

3 00 

6 

0 50 

5 00 

5 

1 00 

2 50 

J 

2 50 

1 50 

2 

0 75 

2 00 

1 

2 00 

fV 50 

6 

3 25 



22 10 

6 00 

6 

1 OO 

4 00 

4 

1 00 

5 00 

4 

1 25 

1 00 

4 

0 25 

2 OO 

2 

1 00 

1 50 

3 

0 50 

1 00 

I 

1 00 

S 00 

5 

1 00 

4 00 

1 

4 00 

2 00 

1 

2 00 

3 00 

2 

1 50 

4 00 

2 

2 00 

1 50 

1 

t 50 

0 60 

1 

0 60 

4 50 

2 

2 25 



tO 85 

4 00 

2 

1 00 

4 00 

2 

2 00 

10 00 

5 

2 00 

1 20 

• 

0 60 

2 50 

i 

0 83 

0 75 

1 

U 75 

9 00 

3 

3 00 

1 00 

2 

0 50 

1 50 

2 

0 75 



U 43 
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NOTES. 


FÿtTA IMPORTANTS O ORGANISATION SOCIALE; PARTICULARITES REMARQUABLES; 
APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES; CONCLUSIONS. 


(a) sur la culture de la vigne dans l'aunis. 

L’ancien pays d’Aunis, qui fait aujourd’hui partie du département 
de la Charente-Inférieure, est un des plus beaux vignobles de la 
France. On estime que les vignes couvrent le cinquième de la 
superficie totale de la contrée et qu’elles produisent, année moyenne, 
environ 300,000 hectolitres de vin : un tiers à peu près de cette 
quantité est consommé dans le p.iys ou exporté; les deux autres 
tiers sont convertis en eaux-de-vie. 

La vigne est principalement cultivée dans les terres dites de va- 
rennes et celles dites de groix (§ 1") . Dans les premières, qui ont 
généralement plus de profondeur que les groix, les produits sont 
plus abondants, mais moins spiritueux, et la vigne a moins de 
durée. Dans les groix de la craie tendre et marneuse, qu’on ne 
trouve généralement que dans la Saintonge et l’Angoumois, on ob- 
tient l’eau-de-vie la plus estimée, dite de Champagne. 

Les cépages blancs sont les plus cultivés, comme étant les plus 
convenables à la fabrication des eaux-de-vie. La petite proportion 
des cépages rouges que l’on cultive donne des vins très-foncés en 
couleur qui servent .à la consommation locale. On recueille aussi 
quelques vins délicats , mais l’excellente qualité des eaux-de-vie et 
la facilité de leur débit ont amené les vignerons à porter toute leur 
attention sur les moyens d’en obtenir la plus grande quantité pos- 
sible. 

Nous pensons qu’il ne sera pas sans intérêt d’entrer dans quel- 
ques détails sur les procédés de culture de la vigne. 

Pour la planter, on emploie généralement des boutures ou pousses 
de Tannée, que Ton choisit toujours sur le cep, avant de le tailler, 
parmi les sarments dont les nœuds sont les plus rapprochés et qui 
ont déjà donn4 des raisins ; on coupe ces boutures au-dessus du se- 
cond nœud, et après les avoir laissées quelque temps dans Teau, on 
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les enfonce dans des trous de 30 ccnlimètres de profondeur, dis- 
posés en quinconce à 1"25 de distance les ulis des autres en tous 
sens. Ces troussent faits à force de bras, à l’aide d’une barre de 
fer, d’où est venue l’expression de barrer la vigne. On remplit les 
trous avec de la terre meuble en scellant la bouture le plus exac- 
tement possible, au moyen d’un piquet en bois, afin de ne laisser 
aucun vide à l’entour. Les plantations se font du milieu de février 
au commencement d’avril. C’est de cette opération bien ou mal faite 
que dépend la réussite plus ou moins prompte de la vigne. 

On donne ensuite de fréquents labours, et au bout de deux ans 
on coupe la vigne au-dessus du premier nœud qui se trouve au- 
dessous de la surface du sol, afin de la faire produire trois à quatre 
branches principales. Celles-ci donnent alors des raisins et l’on con- 
tinue d’entretenir ainsi le cep chaque année le plus près de terre 
possible, afin de préserver les branches des vents de mer. 

Les labours se font le plus ordinairement à bras d’hommes, au 
moyen d’une houe simple appelée boelle, dans les terres meubles, 
et avec la houe à deux branches appelée pic, dans les groix rocail- 
leuses. 

La vigne reçoit généralement trois façons ou labours par an, 
quelquefois quatre 8). La première façon commence dès le mois 
de décembre, avant la taille ; la seconde aussitôt après la taille, en 
février, et la troisième après la floraison de la vigne. La quatrième 
façon, appelée binage, a pour but de retirer la terre voisine du 
cep, laquelle pourrait faire pourrir le raisin ; cette façon n’a pas 
lieu partout. 

Les engrais que l’on emploie à cette culture sont en général les 
fumiers ordinaires de ferme; mais sur le littoral on se sert spéciale- 
ment de varech ou sart-, cet engrais augmente beaucoup le produit, 
mais il donne au vin un mauvais goût que l’on retrouve encore dans 
l’eau-de-vie. 

La récolte du vin commence ordinairement à la fin de septembre et 
dure près de trois semaines ; beaucoup de paysans des départements 
voisins viennent à cette époque louer leurs bras pour la vendange. 
L’usage du ban de vendange existe encore dans quelques localités; 
mais cet usage commence à tomber en désuétude; les paysans pro- 
priétaires ont toujours le droit de commencer leur récolte quelques 
jours avant l’époque fixée pour la vendange générale. 

Le raisin étant cueilli, on le met dans des baquets en bois, puis 
dans une hotte; de la hotte on le met dans des crosses, où on 
y écrase à moitié avec un gros érosion; puis on le transporte au cel- 
lier où on le foule avec les pieds; on laisse égoutter pendant quel- 
que temps; on met ensuite toutes les rafles sous le pressoir et le 
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jus qui en découle est reçu dans un grand timbre en pierre, quel- 
quefois dans une grande baille. On le met après dans des fûts, où il 
fermente pendant dix ou quinze jours, suivant la température ; aus- 
sitôt la fermentation calmée, le vin est propre à la distillation. 

Autrefois, chaque propriétaire d’environ h hectares de vignes 
possédait un alambic, distillait lui-même son vin et livrait direc- 
tement son eau-de-vie au commerce. Depuis une trentaine d’an- 
nées, l’art de distiller s’est tellement perfectionné que la plupart 
des propriétaires ont renoncé à s’en occuper; ils vendent leura 
vins à des bouilleurs de profession, qui, à l'aide de nouveaux pro- 
cédés, en élaborent des quantités considérables. L'n établis.sement 
de ce genre existe dans la commune de L*** et suffit aux besoins 
de la localité. 

Les eaux-de-vie se divisent en trois qualités principales ; celles 
d’Aunis, celles de Bois et celles de Champagne. Les premières se 
distinguent par un goût assez prononcé, provenant de l’usage de 
fumer les vignes avec le varech. Les eaux-de-vie de Bois sont plus 
sèches, ont à un moindre degré le goût que l’on remarque dans les 
précédentes et sont mieux classées. Les eaux-de-vie de Champagne, 
qui se récoltent dans les contrées à sol marneux, sont les plus 
estimées. 

Depuis quelques années, les eaux-de-vie de raisins ont trouvé une 
grande concurrence dans les alcools que l’on extrait maintenant de 
différentes espèces de grains, des betteraves et des pommes de terre. 
Aussi les vignerons de l’Aunis, en présence de cette concurrence, 
s’attachent-ils moinsàaméliorer la qualité de leurs eaux-de-vie qu’à 
en produire de grandes quantités avec le moins de frais possible. 


(b) sur l’état de l’agriculture dans l’acms. 

Avant la révolution de 1789, la presque totalité du pays d’Aunis 
n’était qu’un vaste vignoble; les champs de céréales ne s’y rencon- 
traient que très-exceptionnellement. La perte de nos grandes colo- 
nies, qui servaient de débouchés aux eaux-de-vie du pays, et les 
malheurs d’une longue guerre maritime portèrent, vers la fin du 
siècle dernier, une rude atteinte au commerce et à l’industrie des 
spiritueux. Ce fut à partir de cette époque que les propriétaires 
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songèrent à transformer une partie de leurs vignes en champs de 
céréales. De son côté, le paysan, délivré de la dlme et pressé d’ail- 
leurs par le besoin que lui faisait éprouver la perte du patronage, se 
mit à cultiver avec ardeur pour obtenir de la terre les produits 
nécessaires à son existence. Les grands domaines se vendirent par 
parcelles et la culture des céréales se répandit de plus en plus. On 
calcule qu’elle occupe aujourd’hui dans le département une super- 
ficie d’environ 200,000 hectares, soit les O,.^ delà superficie totale. 
On évalue à 2,250,000 hectolitres les quantités de céréales récoltées. 
Ces quantités ne suffisent pas aux besoins du département, qui en 
tire encore 150,000 hectolitres des départements voisins. 

Cependant les procédés agricoles ne se sont guère améliorés dans 
le pays depuis le commencement du siècle. On ne pouvait guère 
s’attendre à ce que les fermiers et les petits propriétaires fissent une 
prompte application des procédés nouveaux dans un pays où la 
vigne préoccupe le plus grand nombre des cultivateurs et consomme 
la majeure partie des fumiers, et où les baux à ferme n’ont com- 
munément qu’une durée de cinq ans. Aussi, le système d’assole- 
ment le plus usité, particulièrement dans les terres hautes de l’ancien 
Aunis, n’est-il .encore que triennal, savoir : 1" année, froment; 
2* année, avoine ou orge; 3° année, jachère. Cette jachère n’olTre 
le plus souvent dans ces sortes de terres qu’un très-faible produit; 
il en résulte qu’on n’y élève qu’un petit non>bre de bestiaux. On 
pourrait cependant obtenir des fourrages abondants, et par suite 
engraisser de nombreux bestiaux, si, au moyen d’un meilleur asso- 
lement, on faisait des cultures sarclées. Mais la routine, le peu de 
durée des baux et l’ambitieuse manie qu’ont les fermiers d’exploiter 
plus de terres qu’ils ne peuvent cultiver convenablement, tendent 
à maintenir longtemps encore cet état de choses. 

Une faut pourtant pas déduire de là qu’aucune amélioration n’a 
été introduite dans le pays ; non, depuis quelques années, un cer- 
tain nombre de fermiers se sont décidés à faire des prairies artifi- 
cielles, des sainfoins, des luzernes et des trèfles; et ont remplacé 
des jachères inutiles par diverses plantes sarclées qui préparent à 
peu de frais d’abondantes récoltes. L’exemple est donné, il ne faut 
que le suivre. Ln moyen d’activer les progrès serait d’augmenter la 
durée des baux, l’eut-on s’attendre, en effet, à ce qu’un fermier 
consente à faire de grandes dépenses sur des terres dont il n’a 
qu’une courte jouissance? 

lin autre fait qui mérite de fixer l’attention, c’est l’énorme diffé- 
rence que l’on voit de tous côtés entre les produits que le petit 
paysan obtient de son propre champ et ceux que le grand nombre 
des propriétaires retirent des leurs. S’il n’est pas possible de trouver 
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des ouvriers qui travaillent aussi bien pour un fermier que pour 
leur propre compte, c’est à celui-ci de chercher à remédier à cet 
inconvénient par de meilleurs procédés agricoles. 


(c) SUR LES RESSOURCES Qu’oFFRE LA péCHE COTIERE. 

La pêche est une des plus grandes ressources des pays mari- 
times, non-seulement par la valeur de ses produits, mais encore 
parce qu’elle procure aux classes indigentes du littoral une nourri- 
ture saine, abondante et peu coûteuse. Le pays de l’Aunis est placé 
dans les conditions les plus favorables pour jouir de cette précieuse 
industrie. 

La pèche maritime peut se diviser en quatre classes i 

1° La pêche à la mer, qui se fait au moyen de barques pontées 
de 8 à 20 tonneaux et avec des filets nommés cluiluls. Cette pèche 
emploie environ dans tout le département quatre cents bateaux 
montés par un millier d’hommes d’équipage. 

2° La pèche sur la partie du rivage qui reste découverte à marée 
basse. Cette pêche se fait avec des filets nommés courtines, que 
l’on tend lorsque la mer se retire et que l’on va relever, lorsque la 
mer les ayant couverts, s’est retirée de nouveau. 

3° La pêche des écluses, ou enceintes murées, dans lesquelles le 
poisson entre au flot et se trouve captif au jusant, lorsque la mer 
a baissé au-dessous du niveau des murs d’enceinte. Ces écluses ne 
sont pas sans inconvénients pour la navigation , mais ces établisse- 
ments existent depuis si longtemps qu’il serait bien difficile de les 
supprimer ou bien de les réduire; l’administration de la marine a 
même déjà beaucoup de peine à empêcher les créations nouvelles. 

Les produits de ces trois sortes de pêche sont, parmi les poissons, 
des soles {Pleitronectes Solea, Lin.), des plies { Pleuronectes Pla- 
tessa. Lin.), des merlus {Gadus Merlucrius , Lin.), des grondins 
[Trigla Cucuhts , Lin.), des rougets {Mullus bSrbalus, Lin.), des 
meuils ou mulets {Mullus Surmuletus, Lin.), des loubines {Centro- 
pomus Lupus, Cuv.), des congres {Murœna Conger, Lin.), des 
anguilles {Murœna Anguilla, Lin.), etc., et parmi les crustacés, des 
crabes {Cancer Mœtuis et Cancer puber. Lin.), des araignées de mer 
{Cancer Mata, Lin.), des homards {Cancer Gammarus, Lin.), et 
enfin des crevettes {Palœmon serratus, Leach.). 
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La quatrième sorte de pêche est celle des coquillages, tels que : 
huîtres [Ostrœn ediilig, Lin.), moules [Mylilux rdulis, Lin.), palour- 
des, pétoncles (^Irra Prrluiiadus, Lin.), jambles, sourdons, gui- 
gnettes, cancres, etc. A part les moules et les huîtres qui forment 
de véritables branches d’industrie, cette pêche aux coquillages ne 
constitue pas un commerce bien important comme valeur numé- 
rique, mais elle est extrêmement précieuse, parce qu’elle nourrit 
toute la population pauvre du littoral 9). C’est à marée basse 
qu’on se livre à cette pêche, qui dure chaque jour de deux à trois 
heures, selon la durée du reflux. 

11 existe dans l’arrondissement de La Rochelle de nombreux éta- 
blissements, nommés bouchots, où l’on conserve les moules entre 
deux palissades de pliisieure centaines de mètres de longueur, et 
qui s’élèvent de 7 à 8 pieds. au-dessus du niveau des vases à mer 
basse. Ces deux palissades , qui figurent un V ou angle dont le 
sommet est opposé à la mer, sont maintenues par des pieux de 
3 mètres de hauteur, qu’on enfonce dans la va.se jusqu’à moitié. On 
enlève les moules, très-petites encore, des lieux où elles naissent, 
et on les dépose à la main sur les clayons où elles s’attachent et où 
elles acquièrent, au bout de deux à trois ans, un volume et une 
finesse de goût remarquables. 

Indépendamment de ces établissements, il existe sur divers points 
de la côte des bancs de moules, d’où on extrait ces coquillages soit 
à sec à marée basse, soit en les draguant à mer haute. 

Les huîtres sont conservées dans des établissements connus sous 
le nom de parcs, espèces de réservoirs ou bassins creusés dans la 
plage, dans lesquels on dépose les petites huîtres provenant du 
dragage sur certains fonds où il existe des bancs de ce coquillage; 
ce n’est qu’au bout de deux à trois ans qu’elles sont bonnes pour la 
consommation. Dans les parcs de Marennes, les huîtres contractent 
cette couleur verdâtre qui est si recherchée par les amateurs. Les 
opinions sont divisées sur les causes de ce changement de couleur: 
les uns l’attribuent à une petite mousse qui tapisse le fond des parcs, 
d’autres à la verdure qui entoure ces réservoirs; quelques natura- 
listes à un animalcule appelé vibrion ; d’autres enfin à la combi- 
naison de l’eau douce et de l’eau salée. 

Les huîtres, comme les moules, ne sont bonnes à manger que 
pendant huit mois de l’année. Durant les mois de mai, juin, juillet 
et août, elles sont prohibées autant parce qu’elles sont laiteuses et 
malsaines, que dans l’intérêt du frai et de la conservation des 
bancs. 

Les premiers parcs ont été établis sur cette côte il y a très- 
longtemps par les pêcheurs auxquels les seigneurs avaient octroyé. 
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dans ce but, quelques petits espaces , moyennant une faible rede- 
vance. L'instinct populaire y voyait une source de produits; aussi, 
quand' survint la révolution de 1789, qui dégagea les paysans de 
toute redevance envers lés seigneurs, chacun voulut-il avoir son 
parc à bullres. Les municipalités permirent l'installation de ces 
établissements, et l'idée de la multiplication des huîtres se généra- 
lisant, à mesure que les prix de vente augmentaient, la côte fut 
bientôt couverte d'établissements prospères au grand bénéfice des 
populations. 

ün a parlé récemment des nouveaux moyens de faire multiplier 
les huîtres artificiellement. Ces moyens ne sont pas nouveaux, ils 
étaient en partie déjà connus des anciens pécheurs de l'Aunis; seu- 
lement ceux-ci ne les employaient qu'autant que les prix de vente 
des huîtres pouvaient les rémunérer convenablement de leurs 
peines, et que l'administration de la marine leur laissait la liberté 
d'en faire usage. C'est qu'en effet celle-ci n'a pas toujours vu favo- 
rablement l'extension, sur la côte, des parcs à huîtres; elle préten- 
dait qu'ils gênaient la navigation, et, sous ce prétexte, elle en 
détruisit un assez grand nombre. Aujourd'hui cependant l'adminis- 
tration de la marine est revenue de ses rigueurs envers les parcs à 
huîtres, elle leur accorde même sa protection. 


(d) sor l’exploitxtiok des marais salants. 

L'établissement des marais salants sur les côtes de l’Aunis 
remonte à des temps fort éloignés, et les produits de cette industrie 
ont dû former l’un des premiers éléments du commerce du pays; 
cependant il est à remarquer que leur nombre a considérablement 
diminué. En 1612, la généralité de La Rochelle contenait 32,668 
livres* de marais salants; en 1812, il n’y en avait plus que 16,311 
livres. Cet abandon d’une partie des marais a eu le grave inconvé- 
nient de créer de véritables foyers d’infection qui, sur certains 
points, ont élevé le chilTre de la mortalité annuelle au 17" de la 
population totale. C’est évidemment au défaut d’entretien et à l’en- 
vasement qui en est la suite qu’il faut attribuer l’abandon d’une 
grande partie des marais. Plusieurs causes piemières avaient 
amené un relâchement dans les mesures de conservation et d’en- 
tretien ; 1° les dépenses assez considérables que ces mesures néces- 

I. La lÎTre de marais est Qoe mesure superficielle d'une contenance de SO ares. 
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filaient et au.xquelies les populations les plus l approdiées de la 
côte ne voulaient pas contribuer, parce qu'elles ne leur offraient 
pas un intérêt immédiat; 2" le défaut de lois spéciales qui eussent 
obligé les proprietaires à une communauté de sacrifices qu’e.xigeait 
la similitude de leurs intérêts. 

Un règlement général d'administration et de police, homologué 
par ordonnance royale du ’IU septembre 182i, vint remédier à cette 
absence de lois spéciales, en créant une surveillance active et en 
faisant connaître à chacun ses droits et ses devoirs. L’exécution de 
ce règlement a déjà restitué une certaine étendue de marais à la fa- 
brication du sel. Les calculs les plus exacts portent à 24,582 livres 
la surface actuelle desjnarais salants du département de la Cha- 
rente-lnferiçure. 

La |)lupart des salines de la côte sont encore livrées à la plus 
aveugle routine. Les moyens qu'on employait il y a des siècles sont 
encore suivis, de nos jouis, avec un respect superstitieux que rien 
n’a pu vaincre. 

Voici quelques détails à ce sujet : 

Les marais salants se composent : 1° de nombreux canaux appelés 
vii'res, dans le.squels est reçue l'eau de mer qui y circule, s’y 
concentre ety dépose les teri-csqu’elletieutensuspension; '2°i\'(tires, 
ou petits bassins carrés, de 5 à li mètres sur cliaijue face, dans les- 
quels l'eau concentrée est répandue en nappes minces, lesquelles, 
soumises à une évaporation rapide sous l'influence du soleil, ne 
tardent pas à saliner; S" de bossis ou tailles élevées produites par 
l’accumulation des terres qui proviennent du percement et du 
curage des canaux ; ces terres très-fertiles sont généralemant mises 
en culture. 

Le travail commence au mois de mars; on nettoie les canaux, on 
évacue l’eau douce, on introduit l'eau de mer, on corroie la terre 
des aires, on les nivelle et on refait les séparations. Le moment de 
la saumaison déjiend de la température plus ou moins chaude; 
elle commence habituellement vers le solstice d’été et cesse au mois 
de se|)tembre; on introduit alors dans les marais une assez grande 
quantité d'eau pour que les gelées ne puissent les détériorer. 

Le mode d’extraction du sel est des plus simples. L'eau de mer 
étant exposée dans les aires à la chaleur solaire, le sel s’y forme en 
s'y cristallisant à la surface et y produisant une croûte que le sau- 
nier ramasse en l’écrémant avec un râteau à long manche ou qu’il 
brise et fait tomber au fond, où s’amasse bientôt une couche épaisse 
qu’il recueille avec un outil nommé rablr. 11 dépose ce sel sur les 
chemins étroits qui séparent les aires, en petits tas qu’il transporte 
ensuite sur les bossis, où il les réunit en gros tas. Ceux-ci sont 
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recouverts <ie paille ou d’iierbages pour les garantir de la pluie. 

La production varie, en raison de l’inlluence plus ou moins favo- 
rable de la température de () à 7C0Ü kilogr. par an et par livre de 
50 ares. 

La valeur du sel présente également de grandes variations; le 
prix le plus élevé peut être porté à 2 fr., le plus faible à 0 fr. 75 c. 
les 100 kilog. 

Les marais salants sont généralement exploités par des familles 
de colons paniuires ou sauniers qui sont à la fois fabricants et 
laboureurs. Ils reçoivent des propriétaires des salines, comme rétri- 
bution de leur travail, le tiers du produit de la vente du sel et la 
totalité de la culture des bossis des marais qu’ils exploitent. 

Ln saunier avec sa femme et deux ou trois enfants de 12 à 18 ans 
peut cultiver â à 5 livres de marais; ce travail ne l’occupe pas 
toute l’année, et il doit chercher ailleurs un supplément de travail 
qu’il trouve au reste constamment'. 

11 a paru utile de compléter ces données générales sur les ma- 
rais du Département, par quelques détails spéciaux au principal 
groupe situé à l’embouchure de la Seudre. 

Les ouvriers attachés aux marais salants de Marennes forment 
deux catégories distinctes : 1° les saiiniers-lcllriers [les One. ctirop. 
XXXIV (a)], qui ont un droit perpétuel au travail de certains marais, 
et qui reçoivent la moitié du sel produit, à la condition de faire tous 
les travaux (y compris les réparations que le marais exige) ; 2" les 
sauniers à engagement annuel qui reçoivent le tiers du sel produit, 
comme rétribution du travail de saunaison, les réparations du ma- 
rais restant à la charge du propriétaire. 

Tous les sauniers de cette région se distinguent par des habi- 
tudes particulières; indépendamment des rétributions en nature 
indiquées ci-dessus, ils reçoivent des subventions (Tome 1", p. 25) 
extrêmement variées qui contribuent singulièrement à assurer le 
bien-être de la famille. Ainsi, chaque saunier cultive divers produits 
agricoles et particulièrement des fèves sur les bossis incessamment 
engraissés par le limon provenant du cur.age des canaux et des aires 
d’évaporation; il jouit d’un pâturage abondant sur ces mêmes bossis 
et sur les rivages herbus nommés laides; il nourrit des anguilles 
dans les réservoirs d’eau de mer nommés Jars; il cultive des 
huîtres dans des parcs spéciaux disposés près des marais; il pêche, 

1. Rii'umé de l'enqiiète rarlcmentiire sur la production et le commerce des sels par 
M. FaTie.an, membre de l’Assemldée lé;:islative. — Cours de Métallurgie, professé de 
1810 1855, i l'Ecole des Miues de Paris, ;iar M. F. Le Play, iugénieur en chef des 

Mines. — Voir aussi les détails donnés sur la condition et sur l’industrie des saimiers 
de Marennes [les Outi. europ. XXXIV (a)]. 
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sur le rivage delà mer, diverses sortes de coquillages et de poissons; 
il récolte, sous forme de fagots, le bois de cbaullage fourni par les 
arbrisseaux épars sur le bord des réservoirs d'eau de mer, etc. 

Le saunier exécute tous ses travaux en communauté avec sa 
femme et ses enfants; indépendamment de son occupation princi- 
pale, il eiilre|)rend ordinairement des travaux de culture. Il est logé 
dans des villages bâtis sur la lisière des marais; souvent il est pro- 
priétaire de sa maison et de quelques pièces de terre éparses dans 
une banlieue extrêmement morcelée; ce morcellement est poussé à 
ce point, surtout dans les ])arcelles plantées de vignes, que celles-ci 
se réduisent parfois à quelques mètres carrés. 

Le saunier possède habituellement un cheval d’une valeur 
moyenne de 100 it 150f, (pii est nourri, en grande partie, avec les 
herbes récoltées ou broutées dans le marais. L’ouvrier s’en sert 
d’abord pour se transporter lui-même, sur le lieu du travail, aux 
époques pluvieuses où le marais est impraticable pour des hommes à 
pied, puis pour transporter, au compte du patron, le sel des bossis 
au lieu de chargement sur les navires qui doivent distribuer ce pro- 
duit dans les divers ports de l’Océan, de la Manche et du nord de 
l’Europe. 

Lu saunier, aidé par sa femme et par un jeune gan;on, peut 
exploiter 2’', 8 de marais où la surface d'eau est de l'',0, et la surface 
cultivée l'',2. Il y consacre iiendant la saison 90journées; sa femme 
et sou enfant fournissent chacun (K) journées. Comme rétribution de 
ce travail, la famille obtient une valeur approximative de 246' ; 
savoir : sel, 1 40'; valeur locative du sol cultivé, et des autres parties 
du marais dont la jouissance est attribuée à l’ouvrier, 106', La 
famille consacre le reste de son temps à cultiver le marais et les 
terres de la banlieue du village, à transporter le sel pour son compte 
et pour celui du patron ; enlinà réparer le marais à prix fait pour le 
compte du patron. 

Ces détails suflisenl pour montrer l’intérêt qu’nlTrirait la mono- 
grajdiie du saunier de .Marennes : ils ex|)liqueut le désir qu’aurait 
la Société d'Économie sociale d’insérer une belle étude dans une de 
ses prochaines publications. 


(■) SUR l’altkratios des anciesxes mœurs dass l’ausis, et sur quelques 
HOIER s d’ï VORTER REMÈDE. 

l.n fait regrettable à constater, c’est que le niveau moral de la 
génération actuelle des habitants de l’Aunis est à un degré plus bas 
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que celui de la génération du siècle précédent. Mal initiées à la 
connaissance de Dieu et de ses lois, les conscience^ depuis le com- 
mencement du siècle ont erré dans les devoirs de la vie civile; le 
goût des plaisirs des .sens a prévalu; on ne s’est adonné à travailler 
sérieusement à son avenir qu’après avoir usé ses forces physiques, 
et l’on n’a plus eu alors ni la force de reproduction ni la capacité 
nécessaire pour élever des citoyens; de là de chétifs (ils qui res- 
semblent à de chétifs pères. L’esprit de famille n’a plus de racine; 
habitué à partager et à diviser les héritages, quelque modiques 
qu’ils soient, chacun trouve naturel d’obtenir ce que la loi lui 
accorde. Aperçoit-on la moindre inégalité dans les partages, de 
vives contestations s’élèvent aussitôt et se terminent le plus souvent 
devant les tribunaux. Cependant l’ancien système de succession est 
parfois regretté par ceux qui savent en apprécier les avantages, 
mais personne ne .se sent la force de le faire revivre. 

Les parents étalent s.ans scrupule devant leurs enfants leur aver- 
sion et leur méfiance contre les personnes qui tendent à améliorer 
les mœurs ; ils ne cherchent pas non plus à dissimuler leurs propres 
vices. Ne se rendant plus respectables, comment seraient-ils res- 
pectés? 

L’esprit de charité est banni de la société et a été remplacé par 
un esprit d'antagonisme (§3). On a bien entendu raconter qu’an- 
ciennement la société était moins dissolue, que les mœurs étaient 
plus pures, que ceux qui manquaient à l’honneur étaient mis à 
l’index de la société, enfin que la confiance mutuelle était plus 
générale ; mais la mémoire de faits particuliers, se rattachant à cet 
ordre de choses, est complètement éteinte. 

La classe des paysans de l’Aunis est en général très-orgueilleuse; 
à la moindre contrariété, ils sont prêts à quitter leurs maîtres; 
aussi n’acceptent-ils que malgré eux toute disposition de patronage, 
et les rapports qui existent entre ouvriers et patrons sont-ils peu 
amicaux. 

Est-ce à dire qu’aucun remède ne peut être apporté à cette dés- 
organisation sociale? Nous ne le pensons pas, et chacun peut y 
remédier dans la mesure de ses forces. Déjà même quelques faits 
locaux peuvent être considérés comme le commencement d’une 
réforme de mœurs. Depuis que la commune possède, un prêtre et 
un instituteur, on constate une certaine amélioraiion chez les 
enfants (§ A); les vieillards écoutent avec plus d’attention la parole 
du ministre de Dieu ; les jeunes gens seuls sont encore rétifs à 
suivre les bons exemples. Voici, suivant nous, ((uelques remèdes 
propres à combattre le mal et à resserrer les liens de famille. 
D’après la loi du recrutement de l’armée , la plupart des paysans 
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sont enlevé.s à l’af^riciiliure à un moment où ils seraient le plus 
utiles à leur famille. 11 .«erait à désirer, qû'en temps de paix du 
moins, et d’après celte considération que s’il faut des bras pour 
.servir la patrie, il en faut aussi pour la nourrir, il serait à désirer, 
disons-nous, qu’une di>position léjçale exemptât du service mili- 
taire le (ils de famille qui aurait constamment praticjué, avec son 
père, l’agriculture ou un art mécani(iue quelconque, l.e père de 
l’exempté devrait avoir au moins (50 ans d’âge, dette disposition 
légale ne devrait pas rencontrer beaucoup d’opposition, et elle 
aurait pour elTet de retenir les jeunes gens à la campagne et sous le 
toit paternel. 

L’introduction d’institutrices dans la commune attrait également 
un effet salutaire; quelques communes voisines en ont déjà éprouvé 
les bons résultats, ce qui autorise à penser que si le mal est entré 
dans le monde par la femme, c’est aussi par elle tpi’il doit en sortir. 
L’instruction sur l’économie domestique manque dans la famille, 
il serait utile de créer des écoles de ménagères. Certaines per- 
sonnes préfèrent des Laïques pour institutrices; nous pensons qu’en 
général celles-ci n’offrent pas les mêmes garanties, ni surtout la 
même prépondérance que des religieuses dont la vocation est 
éprouvée et qui sont surveillées par des supérieures attentives. 
Leur mission ne se borne pas à instruire les jeunes filles, elles sont 
aussi d’un grand secours pour les malades. 

11 conviendrait également de créer dans chaque commune un 
gymnase, une bibliothèque publique qui .serait composée de livres 
utiles et à la portée de tous. Ces créations occasionneraient des 
rapports sociaux et préviendraient les discussions du cabaret. Enfin 
il est toujours utile et néces.saire de procurer des distractions licites 
au peuple et surtout à la jeuiie.sse, si on veut éviter qu’elle en 
cherche d’illicites qui lui sont toujours funestes. 

Enfin, il est une dernière mesure dont on ne saurait trop recom- 
mander l’exécution, c’est la modification de la loi sur la chasse. 
D’après la législation en vigueur, le paysan peut rarement se pro- 
curer celte distraction ()i) 11). On ne devrait donc imposer que les 
chasseurs qui chassent avec des chiens; m.ais le paysan qui prend 
un fusil pour .se distraire en allant visiter ses champs ne devrait pas 
avoir de permis de chasse à payer. Si vous l’imposez, il renoncera 
à ce plaisir innocent et utile à la santé, et ira chercher d’autres 
distractions au cabaret. 
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O'AraiS LES 


RKMSEIGNEIIENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX EN JUILLET <858 


PAR 

M. L. ALVRAY, TRADL'CTF.UR DU MIMSTF.RE DE LA MARINE. 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

nÊFIMSSANT LA CONDITION DES DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE. 

I 

néflnltlen du lieu, de l’oraNtiilantion induatrielle 
e< de l« famille. 

1". — ÉTAT DU SOL, DE L’iNDUSTRIE ET DE LA POPULATION. 

L’ouvrière habite Lille, chef-lieu du dé|iartcnient du Nord. 

Lille est située à environ 70 kilomètres de la côte. On y ressent 
toutes les brusques variations de la température de la mer. Il y 
pleut souvent. La ville est entrecoupée de canaux dont l’eau n’a que 
peu ou point de courant, à c.àuse de riiorizontalité presque parfaite 
du sol. Elle est entourée d’une triple ceinture de glacis et de fossés 
remplis d’une eau stagnante où croissent plu.sieurs espèces de 
plantes aqu.atique.s. Le sol présente à sa surface une couche épaisse 
d’humus, qui comme une éponge retient constamment de l’hu- 
midité. 
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Dans un milieu aussi insalubre (a), avec des salaires qui ne per- 
metient pas toujours au.x ouvriers ni de se vêtir, ni de se nourrir, 
ni de se loger convenablement (b), surtout en présence de cer- 
taines habitudes d’intempérance, une partie de la population oITre 
un aspect déplorable 1 On y trouve toutes les infirmités et toutes 
les difl'ormilés qui afiligent l’espèce humaine. 

Lille compte environ 800 ouvrières spécialement occupées à la 
fabrication du linge de corps ; il faut ajouter à ce nombie les per- 
sonnes recueillies dans des 'établissements pieux et les femmes 
détenues, dont le chilTre s’élève à 2 ou 300, et dont la concurrence 
tend constamment à faire baisser les salaires. 

La ville de Lille a conservé pour la lingerie les meilleures tradi- 
tions. On y fabrique les trousseaux de grand prix pour plusieurs 
départements et même pour Paris, où les femmes ne peuvent guère 
trouver désormais dans la lingerie la juste rénumération de leur 
temps et de leurs fatigues; car la lingerie line exige des soins et 
une grande habileté. Il est probable même qu’un temps vien- 
dra où les ateliers de Paris ne faisant plus du tout d’élèves, 
devront recourir exclusivement à la province pour ces articles de 
luxe. 

La lingerie commune se fabrique généralement dans les prisons, 
dans les couvents et dans des maisons dirigées par des religieuses, 
où l’on prend de jeunes filles en apprentissage, moyennant une 
faible rétribution annuelle et quelquefois même sans rétribution. 
Ces concurrences sont redoutables pour les ouvrières libres, car les 
premiers besoins de la vie étant assurés, dans les prisons par le 
gouvernement, dans les maisons religieuses par des quêtes et des 
dons pieux, les chefs de ces établissements se montrent peu exi- 
geants sur les prix qui vont toujours en diminuant. 

Cet état de choses existe aujourd’hui presque partout; il aura, 
dans un temps donné, des résultats fâcheux pour la lingerie, s’il 
n’est pas balancé par une cause opposée, la rareté des bras qui tend 
à se manifester dans la majeure partie de la France. 


S 2. — ETAT CIVIL DE l’ODVBIÈRE. 

L’ouvrière a subi le sort commun à un trop grand nombre de 
filles des centres manufacturiers (c). Elle a été séduite par un 
ouvrier serrurier, déjà père d’un enfant naturel dont la mère est 
morte de chagrin. Il est résulté de cette liaison un enfant du sexe 
masculin. 
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La famille se compose donc seulement de : 

SoraiE-VicToiRz T", née à Lille 89 me. 

Alphonse!", id 7 — 


Le père et la mère de l’ouvrière sont décédés depuis longtemps ; 
il ne reste, en fait d’ascendants, qu’une aïeule par la mère, âgée 
aujourd’hui de près de 100 ans, et une tante célibauire, âgée de 
50 ans. 

L’ouvrière à à frères et 3 sœurs. Tous sont nés â Lille et y de- 
meurent actuellement. Trois des frères exercent la profession de 
retordeurs de fil ; le quatrième, le plus jeune, en ce moment sous 
les drapeaux, a appris l’art de tailler le diamant. 

Des trois sœurs de Sophie T** la première est mariée à un serru- 
rier; la seconde est femme de chambre et la troisième est entrée 
dans un couvent. 

La tante est dentelière et n’a absolument pour vivre que le 
produit de son travail, qui ne dépasse pas AO à 50 centimes par 
jour. 


3. — RELIGIOM ET HABITUDES MORALES. 

L’ouvrière est née de parents catholiques. Élevée par sa mère 
dans des sentiments pieux, elle les a toujours conservés. 

Malgré sa pauvreté et la nécessité de consacrer tous ses instants 
au travail, elle va chaque dimanche à une messe du matin. 

Toutefois son éducation religieu.se a été peu soignée ; elle pra- 
tique, mais plutôt par tradition que par une foi éclairée. 

Sa condition ne lui permet guère de suivre les prescriptions de 
l’Église touchant les aliments gras ou maigres. Sa nourriture, 
comme celle de l’enfant, est une abstinence à peu près perpétuelle. 

L’ouvrière a de l’intelligence , de l’esprit, un dévouement inal- 
térable pour son enfant et un fond de gaieté qui l’abandonne 
rarement. Son heureux caractère lui fait supporter aisément ses 
souffances physiques. Dans l'hiver, lorsqu’elle est sans feu et n’a 
pour passer la nuit sur son grabat qu’une mince couverture de 
coton gris, elle entasse ses vêtements sur l’enfant pour le garantir 
du froid. 

Sa conduite n’a pas toujours été pure; mais les circonstances 
dans lesquelles la malheureuse fille a succombé, les souffrances 
morales et physiques qu’elle a endurées, son dévouement pour son 
enfant, semblent devoir racheter sa faute. 

Un ouvrier serrurier qui avait déjà semé le déshonneur dans une 
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famille, l'a séduite après lui avoir Ibrmellenieiit promis de l’épou- 
ser. Elle devient enceinte, et son état bientôt découvert la met en 
butte aux reproches et même aux injures de ceux qui l’entourent. 
Deux de ses frères, cependant, vont trouver le séducteur et l’enga- 
gent à réparer .sa faute par un mariage. La peur fait promettre à 
celui-ci ce qu’il a l’intention de ne pas tenir; il dit qu’il n’a pas 
de ressources et demande un délai de trois mois pour se préparer à 
exécuter sa promesse. Satisfait d’une réponse qui rétablit en quel- 
que sorte l’honneur d’une famille, un des frères offre au séducteur 
de lui prêter 300 francs pour les premiers achats d’objets de 
ménage. Tout est accepté et convenu; la future achète de la toile 
et commence même à faire une paillasse et des draps. Les trois 
mois écoulés, les deux frères vont de nouveau chez le séducteur; 
il promet une seconde fois de se marier, et l’on prend rendez-vous 
pour se rendre le lendemain à la mairie, afin de demander la 
publication des bans. Mais, le lendemain matin, cet homme partait 
par le chemin de fer pour Paris. 

La colère de toute la famille retomba sur la malheureuse aban- 
donnée; ce fut à qui la repousserait. Cependant, elle put faire ses 
couches dans un faubourg, chez sa vieille tante '2). 

Jusqu’à l’âge de 8 ans, époque où elle a perdu son père, elle est 
allée à l’école; elle sait p.assablement lire, mais elle né sait pas 
écrire. Elle chante avec goût, et sans aucune notion musicale, des 
chansons en patois du pays. 

Elle envoie son enfant à l’école des frères de la Doctrine chré- 
tienne ; et elle paraît attacher beaucoup d’importance à ce qu’il y 
fasse des progrès. Elle désire qu’il devienne commis, parce qu’elle 
est persuadée que l’enfant n’est pas assez robuste pour exercer un 
état manuel. 

L’ouvrière ne semble pas avoir conscience de sa misère. Elle ne 
songe guère à l’avenir que pour son enfant. Il lui est souvent arrivé, 
en 18.â8 et 1849, de manquer de travail et par conséquent de pain, 
et cependant elle a eu assez de dignité pour ne pas tendre la main. 
Iæs secours qu’elle a reçus à cette époque lui ont été offerts spon- 
tanément par des personnes dont elle avait gagné l’estime par sa 
bonne conduite habituelle. 


% b. — HTGIÉNE ET SERVICE DE SAUTÉ. 

L’ouvrière a un tempérament lymphatique. Elle est de taille 
moyenne (1 “60). Ses cheveux sont châtain -clair et peu abon- 
dants. Tout en elle annonce une constitution affaiblie par les pri- 
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valions , l’excès de travail et les souffrances physiques. Elle est 
sujette à de violentes migraines dont la durée est de plusieurs 
jours; cette affection, qui semble l’anéantir et la rendre incapable 
de tout travail, est accompagnée de vomissements dus à un état 
d’irritabilité nerveuse de l'estomac. 

Cet état chronique de maladie n’affecte en rien le bon caractère 
de l’ouvrière; elle est généralement gaie et parait souffrir avec 
beaucoup dé patience. 

11 est probable que dans d’autres conditions d’existence, telles 
qu’un travail modéré, une bonne alimentation et de chauds vête- 
ments, l’ouvrière aurait vu disparaître des accidents qui sont dus, 
très-probablement, à un accouchement effectué dans les circon- 
stances les plus affligeantes. 

Enceinte, et délaissée par son séducteur (c), comme on l’a vu 
plus haut, repoussée par une partie de sa famille, elle n’a pu rece- 
voir tous les soins que son état aurait exigés. ,\près des souffrances 
physiques et morales, qu’il serait difficile de décrire, il eût fallu 
du repos et une nourriture réparatrice : malheureusement, l’ou- 
vrière fut obligée de se remettre promptement au travail, et 
ces tristes circonstances ont, depuis lors, laissé sur sa santé des 
traces profondes, que son existence habituelle 9) n’a pu effacer. 

L’ouvrière ne reçoit point de .soins médicaux. Si elle éprouvait 
autre chose que ses migraines périodiques, elle devrait recourir au 
médecin des pauvres. 

L’enfant est pâle, maigre, et toute sa constitution est empreinte 
de débilité. Il est, toutefois, mieux portant que ne le semble com- 
porter la vie misérable à laquelle il est voué. A l’exception d’une 
forte fluxion de poitrine qui a duré six semaines, il n’a pas eu 
d’autres maladies que celles qui affectent généralement l'etd'ance, 
telles que la rougeole et la scarlatine. Sa faiblesse de constitution 
ne semble pas permettre qu’on lui donne un état manuel. 


5. — RAltG DE LA FAMILLE. 

L’état de tille-mère place l’ouvrière au dernier rang de la société : 
elle rencontre peu de sympathie eide pitié (f). Vivant dans un quar- 
tier pauvre et sans espoir de pouvoir s’élever à une condition meil- 
leure, l’ouvrière semble résignée à demeurer dans le cercle étroit 
que le sort lui a tracé. 

En effet, elle n’a rien à espérer de l’avenir; ses frères sont des 
ouvriers dont le travail suffit à peine à leurs besoins, et ses sœurs 
sont elles-mêmes dans une position précaire 2). 
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Un mariage pourrait la faire sortir de l’état d’isolement où elle se 
trouve, et lui rendre la vie moins pénible. Des propositions lui ont 
été faites, mais elle les a repoussées, dans l’intérêt de son enfant. 


11 

M«7ens d’existence de la famille. 

S 6. — PBOPHIÉTÉS. 

( Mobilier et vêtements non compris. ) 


Immeubles 0' 00 

L’ouvrière n'a ancnno propriété immobilière et semble ue devoir jamais être en posi- 
tion d'en acquérir même par voie d'hérédité. 

Ahgent 0' 00 

L’ouvrière peut i peine suffire aux premières nécessités de la vie. Son salaire est ordi- 

nairement absorbé d’avance par de petites dettes contractées envers les fournisseurs. 

M.vtériel spécial des travaux et industries . . . .V . . . 0' 95 

lï aiguilles diverses, 0' 15; — 1 paire de ciseaux, 0' 40; — t pelote de coton, o' 15; 
— 1 dé à coudre, 0' 15. — Total, o' 95. 

Valeur totale des propriétés 0' 95 

$ 7, — SL'BVENTIONS, 

La plus importante subvention dont profite l’ouvrière consiste 
dans le paiement de son loyer par un de ses frères. Sa famille, 
composée d’ouvriers, est dans la gêne et ne peut lui fournir 
d’autres secours. 

Une couple de chemises lui sont données annuellement par son 
patron, et des vêlements hors de service, qu’une personne bien- 
faisante lui envoie de temps à autre, servent à habiller l’en- 
fant. 

Celui-ci reçoit en outre l’éducation gratis chez les frères de la 
Doctrine chrétienne ; cejiendant cette éducation entraîne, pour la 
mère, une dépense d’environ 6' par an pour achats de plumes, 
livres, etc. 
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La subveniioii du loyer est de 72' par au. Quant aux dons en 
nature, c'est-à-dire en linge ou vêtements vieux, on peut les évaluer 
pour rannée, savoir : 


Chemises 6' oo 

Vieux rétements 8' oo 

Toial U' 00 


8. — THAVAÜX ET INDCSTBIES. 

Tout le travail de l’ouvrière est exécuté chez elle, au compte d’un 
patron, et à la pièce. 

L’ouvrière monte des chemises d’hommes ou tire des fils. Ce 
dernier travail consiste à tirer, de place en place, à 1 centimètre 
de distance par exemple, un lil de chaîne de la toile destinée à 
former le devant d’une chemise. Quand tous les fils sont tirés, on 
rejoint, deux à deux, les espaces libres du fil de chaîne et on y 
place une couture. 11 en résulte un tube de toile, qui, aplati par 
le fer à repa.sser, donne un pli d’un demi-centimètre de largeur. 
Ce mode de préparation a pour but de rendre les plis d’une lar- 
geur parfaitement égale. 

Le tirage des fils n’est confié dans les ateliers qu’aux meilleures 
ouvrières; c’est le travail le plus fatigant, mais aussi le mieux 
rétribué. 

Avec la couture qui forme les plis des devants, le tirage des fils 
est payé, à Lille, dans les maisons où se fabrique la lingerie de 
luxe, à raison de 3' 50 les cent plis. Aux ouvrières d’une habileté 
secondaire, on livre la toile des devants avec les fils tout tirés, 
de sorte qu’il ne leur reste plus à faire que la couture ; elles re- 
çoivent alors 2' 50 seulement pour les cent plis. 

Le temps nécessaire pour tirer les fils et coudre 100 plis est 
au moins de 20 heures de travail. L’ouvrière consacrant 10 heures 
par jour à sa besogne, gagne donc 1' 75 quotidiennement ; mais il 
y a lieu de déduire un quart de produit pour chômages résultant 
des déplacements et des maladies. 

L’ouvrière consacre le dimanche au nettoyage de sa chambre, au 
blanchissage, à la confection et au raccommodage de ses vêtements 
et de ceux de son enfant. Elle est attachée depuis 13 ans à la même 
maison de lingerie, où elle a trouvé, sans interruption, pendant 
cette longue période, un travail payé aussitôt la livraison efièctuée. 

L’enfant, âgé de 7 ans, n’exécute aucun travail manuel; il fait 
quelques commissions pour sa mère, ce qui présente pour celle-ci 
une teonomie de temps d’à peu près une heure par jour. 
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Mode d’existence de la famille. 

S 9. — ALIMENTS ET REPAS. 

L’ouvrière et son enfant font généralement quatre repas par jour, 
en y comprenant un goûter qui est d’usage dans le pays. 

Le déjeuner, à huit heures. du malin, se compose d’un peu de 
pain légèrement beurré qu’ils trempent dans du lait jiur ou coupé 
d’eau de chicorée, et quelquefois dans du lait de beurre. 

Le diner, qui a lieu à midi précis, consiste en pain et légumes (le 
plus souvent des pommes de terre) auxquels s’ajoute parfois un peu 
de viande. 

Autant que possible l’ouvrière met le pot-au-feu (îi“ 1 S ®) 
fois par semaine, mais avec des morceaux de viande de qualité 
inférieure et en quantité trop minime pour qu’il en résulte un 
aliment sulTisamment substantiel. 

Le goûter, vers quatre lieures du soir, ne compoile qu’une tar- 
tine, longue et mince tranche de pain légèrement heurtée. 

Enfin le souper, qui se prend ordinairement à huit heures du soir, 
se compose, comme le déjeuner, de pain trempé dans' du lait pur 
ou mélangé. 

L’ouvrière ne consomme aucune boisson fermentée. La bière, 
breuvage du pays, est beaucoup trop chère (n), la première qualité 
coûtant 25 centimes, et la seconde 10 à 12 centimes et demi la 
canette (mesure qui est égale à notre litre' ). Cette dernière boisson, 
dite petite bii're, est généralement si faible, que les ouvriers du 
pays n’en consomment presque pas; elle ne figure guère que sur la 
table des petits bourgeois où l'insuffisance de celte boisson est com- 
pensée par l’emploi fréquent du café et par une nourriture substan- 
tielle. 

11 est regrettable que Sophie T** ne puisse faire usage de cette 
boisson tout à la fois tonique et nourrissante. 

Le café ne doit être mentionné ici qu’à titre d’exception, et n’est 


1 . Canette, expression très-usitée nignurd’hui pour désignrr une mesure de bière 
égnle au litre, nous vii-nt du vieux mot hollandais kan, pot, qui fait nu diminulir kan- 
nelje, petit pot. d où sort canette, iji km hollandais o^utenuit un peu plus de i lities, 
et, par C(Oséqiienl, la canette serait d'un peu plus d'un litre, mais il s'est fuit ici In 
même transformation que (Kiur notre auue, qui n’éiait que de 119 centimètres; atln do 
la mettre eu rapport avec le système décimal, on l'a allongée à 1^0 centimètres, tandis 
que la canette a été réduite et ajustée à la contenance du litre. 
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l>ris que dans de très-rares uccasions; si écoiioiniquenieiii qu'il soit 
fait, son prix de revient est toujours trop élevé pour entrer régu- 
lièrement dans l’alimentation de l’ouvrière, qui mêle ordinairement 
à son lait une infusion de chicorée. 

^ 10. — HABITATION, MOBILIER ET VÊTEMENTS. 

L’ouvrière habite, à Lille , dans la rue de Fives, une seule pièce 
située au deuxième et dernier étage de la maison. 

Cette chambre reçoit l’air et le jour par une seule fenêtre, ouverte 
au sud-est, et donnant sur les remparts. Cette fenêtre est fort élevée 
au-dessus du sol, de sorte qu’il faut monter sur une chaise pour 
voir à l’extérieur. 

La surface totale de la pièce est de 10 mètres, et lahanteur de 2™ &0. 

Les murs sont absolument nus. Il n’y a point de cheminée; 
celle-ci est remplacée par un poêle. 

Dans les premiers jours de la semaine, l’intérieur est assez propre. 
Le plancher, composé de carreaux, est lavé chaque dimanche selon 
la coutume lilloise. 

Le loyer de cetie chambre est coté 6' par mois; mais il est fait 
remise (§ ~) de cette dépense à l’ouvrière par un de ses frères, qui 
est principal locataire de la nnaison. 

Le mobilier a l’aspect le plus triste, ilse compose des objets suivants: 

Meubles : d’un aspect délabré 6' 50 

1» Lit : t Lit compo.sé de quatre planches réunies p.ar des pieux, dit lit de choléra 
S' 00; — p.aillas-e (mauvaise), t' 45; — couverture de coton gti.s, 0' 75; — I traversin 
plein de paille, 0' 50. — Total, 5' 50. 

*• .Veubtes de l'unique chambre : I petite table délabrée, O' 60 ; — 4 chaises déformées 
et presque défoncées, 0' vo. — Total, 1' 00. 

Ustensiles : insufiisants et usés 10' 30 

1» Employés pour le service de l'alimentation : i cuillères, 1 fourchette et 1 couteau, 
0' 50; — poeiou eu terre, tr 40; — 4 a-siettes et 4 las.*es, 0' 60. — Total, l' 30. 

4" Employés pour usages divers : 1 poeb' de cotps de garde, usé ainsi que ses .acces- 
soires, 9' 00 ; — l lampe, »' 00. — Total, 9' 00. 

Vêtements ; insuffisants et usés 160' 55 

VOrruRSTs DE l'oivsièbe, ( 143' 95), Les meilleurs vêtements de l’ouvrière sont 
engagés au Muiil-ile-Pieté. 

!• Vêlements du dimanche, engagés au Mont-de-Piéle — 4 chAles, 13' 00; — 1 man- 

I. Ce genre de lit a été fabriqué i la héte en 1849, aux frais de U ville de Lille, lors 
de l'épidémie cholérique, pour les nombreux malades qu'au retirait des caves où ils 
étaient logés. De là, la dénominaUon de Ut de choléra. 
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leau de drap, 40'00;— ï relies en raéiinns, ÎO'OO; — I robe en mousseline de laine, 
6' 00; — 6 chemises en toile, 30' 00; — 1 nianlclet eu soie, IS'OO. — Total, liVOO. 

î" Vtlements de tramii : — i chemises (mauvaises), Î'OO; — î jupons, Î'OO; — 
1 paire de has, 0' Î5; — 3 robes, dont I neuve, 13' 00; — ï moueboits, 0' 60; — 1 paire 
de vieux souliers, l'OO; — t paire de sabots, O' 60. — Total, 19' 95. 

Véteefuts DF. l’ehfaft, (16' 60). Ces vêtements, confectionnés avec d’autres vête- 
ments bors d’usage, sont cependant propres. 

1 veste , 1' 50 ; — 1 paletot de drap , 4' 00 ; — 1 panLilon de drap , 8' 00 ; — 1 cas- 
quette, l'OO; — 1 paiie de bas, o' 40; — 1 paire de souliers, 8' 00; — î mouchoirs, 
0' 60; — î chemises, î' 50; — 1 paire de sabots, 0' 60. - Total, 16' 60. 


Valecb TOT.4LE dti mobilier Cl dcs Vêtements 177' 35 


^11. — RÉCRÉATIONS. 

L’ouvrière ne peut sc livrer à aucune récréation; son état de 
pénurie en est la cause. Toutefois, comme elle appartient à une 
famille nombreuse, elle trouve çà et là quelques soirees de délasse- 
menl, telles que la solennité des Rois, l'été traditionnelle du pays, 
dont un lapin, assaisonné avec des oignons et des pruneaux, fait 
tous les frais; le m’ardi gras, où se mange la tête de veau ; enfin la 
fête du BroqurlH, fête des gens qui travaillent le (il, et qui se 
célèbre dans la famille, parce que, de père en fils, on y a exercé 
la profession de retordeur. 

Le Broquelet (e) est une fête presque nationale, car c’est celle de 
tous les corps de métiers qui, directement ou indirectement, ma- 
nient le fil ; depuis que la vapeur a pris place presque partout à côté 
du travail de l’homme, le Broquelet comprend même les mécani- 
ciens attachés aux filatures de lin. 


IV 

ntstolre de la famille. 

$ 12. — phases principales de l’existence. 

La vie de l’ouvrière ne présente rien qui sorte du cercle des faits 
les plus ordinaires. Il n’en est pas de même de celle de sa famille, 
dont les vicissitudes méritent d’être mentionnées. 

Le père était né à Marcq-en-Baiœul ', en 1 792, pendant le célèbre 
bombardement de Lille. 11 apprit de bonne heure la profession de 

1. Faub urg d;; Lille. * 
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retordeiir, qui était celle de ses ancêtres. En 1810, il fut appelé 
sous les drapeaux, et ne rentra dans ses foyers qu’à la chute de 
l'Empire. 11 épousa, en 1817, une dentelière, née à Lille en 1798, 
dont il eut neuf enfants. Sa mort fut tout à fait pi'étnaturée : un 
de ses enfants, celui dont il est question dans cette monographie, 
tomba un jour dans une fosse d’aisances peu profonde. Le père se 
fil aussitôt suspendre par les pieds pour sauver l'enfant; il y parvint 
après des tentatives réitérées. On était en hiver, la secousse morale, 
le froid et la fatigue qu’il avait éprouvés altérèrent sa santé, et il 
mourut, laissant une veuve avec huit enfants encore en bas âge, 
mais heureusement avec une profession assez lucrative, qui avait 
permis à la famille d’amasser de notables économies. 

En 1842, la veuve prospérait, malgré ses lourdes charges, quand, 
à cette époque, elle se vit complètement ruinée par la fuite, à 
l’étranger, du patron qui jusque-là lui avait fourni du travail, et 
qui, à ce titre, était dépositaire de tout l’avoir de la famille. 

La mère de famille mourut quelque temps après d’une tumeur au 
sein. A la suite de ce funeste événement, l’ouvrière dont il est ques- 
tion dans la présente monogra|)hie entra immédiatement dans un 
atelier de lingerie; élevée par une mère laborieuse, et laborieuse 
elle-même, elle ne tarda pas à être en mesure de suflire à ses pre- 
miers besoins. Elle eût trouvé dans le mariage la situation babituel- 
lement acquise aux classes ouvrières de la localité, si la séduction 
dont elle a été victime (§ 2) n’avait brisé son avenir. 


§ 13. — UCEDRS ET INSTITUTIONS ASSURANT LE BIEN-ÊTRE PHTSIQIIE 
ET MORAL DE LA FAMILLE. 

L’ouvrière ne fait partie d’aucune corporation civile ou religieuse 
qui puisse l’aider en cas de besoin. Sa position de lille-mère lui 
crée des embarras auprès des institutions de bienfaisance, et la place, 
lorsque les secours sont limités, dans une condition un peu diiïé- 
renle de celle d’une mère de famille réduite aux mêmes nécessités. 
L’enfant subit dans sa classe les ciïets de cette malbeureuse et 
fausse situation : les frères de la Doctrine chrétienne, contraints par 
les règlements de la ville, lui font pajcr (9 par an pour des livres 
et des fournitures qu’ils pourraient donner gratis aux enfants légi- 
times. Cette rigueur pour les enfants naturels se retrouve quelque- 
fois en France dans certains règlements d’œuvres charitables; des- 
tinée sans doute à prévenir l’inconduite, il est douteux qu’elle 
atteigne le but, tandis qu’elle aggrave assurément des malheurs 
irréparables. 

17 
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N* *4. — LISUÈRI! DE LILLE. 


BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE. 


SOURCES DES RECETTES. 


SECTION 1". 

Fropriéiét pottédéet pmr U famille. 

I ÂftT. 1er. ~ PaoraiÉTÉS UWOSILliBES. 

■ iL’oQvricre ne po&sède aucune propriélé de ce genre) 

Art. 2. — Yalkcrs mouiuères. 

(L'oittrière ne possède aucune propriélé «le ce genre) 

Matériel spécial des travaiit et industries : 

Matériel «la métier de 

Art. 3. — Droits aux allocations i»e sociétés o'asscrancrs hcti'ellbs. 

( L'ouvrière ne participe It aucun droit de ce genre) 

i Valeur totale iUs propriétés, sauf déduction de* dettes meolionnées. 

SECTION U. 

Subventioo* reçue» par la famille. 

Art. 1er. — Propriétés reçues en usufruit. 

( L’ouvrière ne reçoit aucune propriété en osufruit) • • 

I Art. 2. — Droits d'usage sur les propriétés voisines. 

( L'ouvrière ne Jouit d'ancm «Iroil de ce genre) 

Art. 3. — Allocations d'objets et de services. 

.UioCATION cooceruant 

: — î«‘» l<«"Loins morau* et les récréations * 

— les véi**uienls 

1 Valeur totale du capital de subveutious 


iVAlVttlOt 

approsiasUre 

dCB 


sources 
de recettes . 




éVAtCSTIOS 
du capital 
des 

tobventiODS. 
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MONTANT DES REr.rTTES. 

RECETTES. 

Vftuca 

dM olyeU 
reçu* 
en nature. 

tlciTTU 

en 

«rfcnt. 

SECTION V. 

Revenm des fMropriétée. 

Art. lcr. — Retenus des propriïtss imioBiLifaus. 

(L’ouThère oe jouit d'aucun raTf>uu de ce «eure) 

• 


Art. 2. RsTENns des taleors ifOBaiÈA£.s. 

( L’onTrière ne jouit d’aucun reveim de ce genre ). 

• 

« 

• 

Iot*^rét (5 p. 100) de ce matériel 


lilolt 

Art. 3. — Allocations des sociétés d'asscrances mutuelles. 

(L'ouTTière ne jouit d’aucune allocation de ce eenre) 

> 

> 

Totaux des rereaus des propriétés 

" 

0 05 

SECTION 11. 

Rrodoitf des siibTr«iitioiif . 

Art. 1 er. — Retenus des pROPRiÉTts reçues en usrjFRUiT 
(I/ourrière ne jouit d'aucun reTenu Je ce irenref . 



Art. 2. — Frodutts des droits d'usage. 

( L’ouTrière ne jonit d'aucun reTenu de ce ireore) 



Art. 3. — Or/ets et services alloués. 

Loyer de 6^00 par mois concédé i rouvriére par un de se» frères 

inslmeUon gratuite donnée i l'enfant par les frère» de la iKHrlrine chrétienne 

72 00 

• 

66 00 

• 



1 

Totaux des produits des subTentioos. * 

152 00 

, 



— 
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BUDGET DES RECETTES DE L'.WNÉE (SUITE). 


^ SOURCES DES RECETTES (SUITE) 


éVAtesTioi 

du capitil des 
■alairee. 

SECTION III. 

de 

jouraéei. 


Travaaz es^eatès par la famille. 



Ait. I»».— Trataci dc L’oiirMÉM de fiiniüe< 


1 

Travail (>riDCipRl : 



Exécuté 1 U pièce, au compte chef d'iadustrie • . . . 

222 


TitAVAint secondaires : 



Gonfeciino d^s vêlements 

2& 



25 


Préparation des ilitnenis; soins du ménage, etc 

53 


Total des >onmées de U remme.. 

326 


Art. 2. TaAVAOX db l’enpamt 


l 

(L'enfant ne se livre à aucun IriTail lucratif, mais il fait des commissions) 

98 


Total des journées de l'enfant 

98 

j 



1 

SECTION IV. 


i 

ttàLttnOH 



du capital 

Induatriea eatreprsMe par la famille. 


dei béoélce* 
d'iodoatrie. 

(A son propre compte.) 


— ■ 

Irdüstribs entreprises an compte de la famille : 



1’ (La famille n'eotrcprend ancnne industrie à son propre compte en dehors de ses travaux de cou- 





1 Vauitr TOTAL! à attribuer au capital des bénéfices d’industrie. 

Total dcs capitaux évalués dans les quatre sections du budget des recettes pour servir 2 

• 

1 resiimatioD des ressources de l'ouvrier 


1,480 95 
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BUDGET DES KECKTTES DE L’ANNÉE (SUITE). 


RECETTES (SUITE). 

MONT.tST DES RECETTES ' 

ttLirif 

do* objCU 
reçu* 

«n nature. 

a«catTi* 

en 

Argent. 



•iittat» 

TATiCS 




PAT 


rero* 




journée*. 

en nature 

enargeot. 



SECTION III. 






SaliurM. 






Art. l«r. — Salaires se L’otrvRttRK. 






Salaire eAlcolé III (1) 

l'rs 

• 

38S'4S 

■ 

38S'4S 

Salaire évalué i 

1 55* 

3('iü 


3I'I5 


Salaire évalué à.,, 

\ 25 

il 25 

• 

31 25 


f Aucun salaire ne peut être attriboé i ces travaux) 

* 

• 

* 

• 


Totaux des salaire de la femme 


62 50 

368 45 


• 

Art. 2. — Salaire de l’enpant. 






1 Aucun salaire ne peut être attribué à ces travanxi 

• 

• 

• 



Totaux des salaires de la famille 





62 50 

368 45 

SECTION IT. 





' 

Bénéfiœs dM ixadnstrÎM 






Ancnn bénéfice ne peut être attriboé à cette industrie .... 





, 

Totaux des bénéfices résultant des industries 



• 

• 







Totaux ras recettxs de ruinée (balançant les dépenses) 


214 50 

38S 45 ‘ 

Total oÉivtRAL des recettes de raonée 




603 

i 

00 
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BUIKJET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE. 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 


•OtTi^T lu liMOU 


I ilcMolÿeU I 
roruomm^t I 


NIH fti Nil 4M uiitns 


I cotuomm<(. | par k.Uo|(r. 


SECTION Itt. 


]>épeBte« oonceraant !• noarritore. 


Ait. l«r. — Aliments consommés sans lb ménage (par roiiTrièro | 
et BOD eafaDl). I 


PaïQi rooda de (3ft5) afi5kon 0^300 


CONSS GRAf : 


BeMiTf ponr U cnUiae et les tartiDca. < 


Graisse de norc ......... 

Uuile d'isiliette pour salades ( ! litres).. 


Poids total et pria luoyea.. 


Laitages bt œups : 


Lait écrémé ou lait de beurre (9S litres). 

(fiifa : 104 à ot lu rtm 

Frumajrea de Marolie : i Of 15 l'on. . . . 


96 00 2 200 
4 00 0 750 
2 00 2 400 

32 00 2 030 


92 00 0 200 
fl 50 1 flou 
6 00 1 200 


Poids total et pria rooyeo... 104 50 0 340 


Viande de basse qualité : Bœuf, porc, moutna, 2fl^ I 26 OO ! 200 


LiOUMBS IT PBCITS : 


Pommes de terre de Flandre ' 22 oo 0 150 

llaiicoUseca oo a ^,to 

Lépjuiea verts pour soupes (oseille, cboiu) ' 28 00 0 350 

Salades diverses (cbicoree, pisseulit. escarole) j is 00 0 350 

FroiU divers (pommes, poires, prunes, etc.) I 6 00 I 500 


Poids total et prix moyen.. 


86 00 0 410 
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lllUiÜT DES DtrE’tSU. 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE). 


SECTION If. 


Dépeme* ooneeroABt la aourritare ( tuile ). 


i:05DIMINTft IT ITIMCLANT8 : 


Sfl Bris 

Poivre 

ViDai^re poar la salade (I litre) 

Sucre... 

Tablettes ( mélange de sacre et de farine, foadn «u petits carrés au 

moyen d’uu pen de beurre) pour boire ic café noir 

Café on poudre........ .. .. 

Chicorée 


Poids total et prix moyen.. 


E). 

VftLBlA 
lick Vljttt» 
Cookomuiés 
rn nituro. 

PéPRAtB* 

«D 

Argent, 

Irmsi (t nui in lUiEm 







POIVI 

PAIX 



roMoœmé 

pAr kUugr. 



1 

4k000 

«130 

> 

tflo 


• 

• 

U .‘lO 

3 000 

0 30 

t 

0 90 

12 000 

1 60 

• 

t9 20 

0 500 

» 

• 

1 to 

t 000 

4 60 

• 

4 SO 

5 0«I0 

t il) 

■ 

6 00 

25 500 

t 43 



• 

■ 

t 

. 


Boisbom : 

(Néant.) La famille ne boit que de l’ean 

Totaux des dépenses concernant la nonrritnre. 

SECTTO.N II. 

Dépentet conoernanl rhabiiation. ( 

LoGtmnT : I 

Loyer d’une piècé au S« étage (concédée par un frère) ' 7t üO 

i 

CBacpraQR : | 

! 

CbarboD de terre : 1,21^^ ^ tOO^ ■ 

i 

ÉCLAIRAGB : 

! 

Huile de colza commooe, 14^ 6i <f25, 18t 2^ ; mèches de coton, Ot 70 » 

Totaux des dépenses concernant Tbabitation , 72 00 


36 50 


IS 95 
55 45 
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BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SnTE). 


1 

vu'Tisr a» scpivsts || 

DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE). 

VALKrt 

A' j^U 
CAnkOOlDW's 
en nature. 

eÀPivtta 

en 

aident. 

SECTION III. 

ooneersaot les vétfsmenU. 

' VèTEURKTB : 

Véiemfnt* Ti<»ui et nenfi proventot de dnn* 

CoofectioD de vêtements et raccommodage*. ». 

BLiNcnmsAGi nr unes : 

14f00 
Il ts 

31 25 

10 40 

» 

Journée* de trarail puèr btauehissage : Î5 joart 1 

Totaux de* dépenses coocemiDl les TAtements .. . 

76 50 

10 40 

SECTION IV. 

Dépense* ooneernant les besoin* moraux « le* réeréatioos 
1 et le eervioe de santé. 

! iKiTRücnoît : 

Éducation de l'enfant, donnée gratniteraent par Je* frères de ta Iloctrine ehréiietine, éra« 

e« 00 

6 00 ' 


Tittaux des dépenses cuncemant les besoins moraux, te* récréations et 

66 00 

6 00 1 

' 

■ SECTION V. 

Dépenses ocmeemsmt les indnttriesi les dettes, les impéts 
j et les assurances. 

DftRRKSIf COXCRRNAXT LBS INDCSTSIKS : 


0 05 
5 60 

iNTÉalTfl nits DETTES : 

lütérèt à it D. 100 snr 104f00 de rètemenU déposé* an Mont-de-IHélA pour 40f6K 

Totaux des dépenses concernant les indtislnes, les dettes, les impôts, et les 

» 

5 65 

Totaux des népcisn de l'année (balançant les recettes)... 

211 50 

3IS 50 

«oafoo 
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COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS. 


06sfnv7(j9n. La timpUeüé toot eiceptiono^lle qti'oD r#marqn« «lan* Ip préif>nt 
bodc^l l'eiplique par deux causes priiicipaies. En preoiier lieu, ronrrière est 
céüMtiire, et le bndsrt ne comporte point les détails qui se raliacbeot aux 
travsus et aux coosoromations de deux clicfs de famille; en second lien, l'eu* 
Trière vit dans un tel état de pénnrie qn’elle doit fonder son alimentation, «t eu 
séaéral son mode d'existence, sur les combinaisons les pins simples et les plus 
économiques. Le charbonnier célibataire des hautes forèu de la Lariuthie <les 
Out'. europ. XI) aTiit déjà sifmalé la simplicité de cette condition; mais aucone 
étude faite jusqu'i ce jour u'eu avait offert un eiempte aussi prononcé. 


I. COMl'TES DES BÉNÉFICES 


Késullanl dn industrirs (Dlrtprisrs par l'ogmire [1 soa propre ronpie i. 


Le travail de l'ouvrière s'exécutant chex elle dans des conditions de salaires 
idenliqnes à celles du travail à la tiebe. et consistant dans la coulure de pièces 
toutes préparées, il n*y a pas lie» i établir ici de compte de cette nature 


II. COMPTES RELATIFS AUX SUBVENTIONS. 


IjCS sobventions dont jouit U famille ont été indiqiiifes dans la monographie : 
elles sont si minimes qu’elles n’offrent pas matière à développement 


III. COMPTES DIVERS. 


(1) Calcul du salaire effectif de l’ouvrière. 


L'ouvrière pour SSi journées de 10 heures, payées moyennement lf75, reçoit réel* 
lement 3i$sf50; mais il convient de déanire, fiour ordre, de cette somme, celle 
de (ifu5 ponée à la tr« section comme intérêt dn petit matériel s(»écial de fabri* 
cation possédé pai' l'oiivrière. Cette déduction se trouve établie par le compte 

raivant : 

Intérêt (5 p. 100) du matériel de couture 

Salaire calculé (R. 3* S'’°) 

Total égal au salaire payé par le patron. 



Digitized by Google 




N* 14. — LIKGKRK IIE LII.I.E. 


î«(i 


NOTES. 

FAITS IMPORTANTS n’ORG VNISATION SOCIAIE; PARTIGIT.ARITÉS REMARQUABLES; 
APPRÉriATlUNS GENERALES; COSCLIISIONS. 


(a) sur la condition actuelle des classes OUVRiklIES A LILLE. 

Aprt.s Lyon, Lille est peut-être en France le centre industriel le 
plus intcre.ssant .à étudier. 11 y a environ vingt ans, cette ville fut, 
de la part de M. HIanqui, membre de l’Institut, l’objet d’une 
enquête qui attira l’attention générale sur la condition de ses 
ouviiers. Le savant économiste y rencontra d'épouvantables 
misères, qu’il dut aller découvrir au fond de bouges infects; il les 
dé[)eigiiit avec autant de chaleur que de talent. Son travail souleva 
de vives réclamations de la part de l’édilité lilloise; mais il eut 
néanmoins pour résultat de faire fermer la majeure partie des 
caves Inimides et obscures qui servaient d’habitations à une foule 
d’ouvriers. 

La situation intolérable des ouvriers de Lille, telle que la décri- 
vait .M. Blanqui, s’est beaucoup améliorée; mais elle est bien mau- 
vaise encore. 

Cela tient à de nombreuses causes : à l’insalubrité d’un climat 
constamment humide; à la stagnation, dans les canau.v, des eaux 
qui traversent la ville et qui, corrompues par un grand nombre de 
produits indii.striels, exhalent des miasmes dangereu.x ou au moins 
malsains; à l’insullisance du prix de la main-d’œuvre par suite de 
la concurrence des ouvriers belges (n) qui abandonnent leur pays où 
le trav.ailest encore moins rétribué; à l’insuflisance aussi de la nour- 
riture, qui, composée presque exclusixement de pommes de terre, 
dont la qualité décroît d’année en année, ne répare pas chez l’ou- 
vriei' les pertes qu’entraîne son travail; à la privation à peu près 
complète de boissons réconfortantes, la bière étant constamment à 
un prix trop élevé pour entrer dans ralinientation journalière des 
ouvriers; enlin, à l’emploi trop fréquent des alcools de grain, sous 
forme de genièvre, hydromel, etc., au lieu de bière ou de vin. 
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(b) de L'I^FLCEI<CE BL' VOISINAGE DE LA BELGIQUE SUR LES SALAIRES DES 
UGVHIERS DU NORD. 


Le voisinage de la Belgique est, pour la population ouvrière du 
Nord, une cause permanente de malaise. Des légions de jiauvres 
éhontés, affamés, dangereux, parcourent incessamment les Flandres, 
comme autrefois les bandes de bohémiens parcouraient l’Europe, 
l’ariiii ces mendiants il s’en trouve de valides et de bonne volonté; 
ils passent la frontière et viennent demander aux fabriques de 
Tourcoing, de Roubaix et de Lille, du travail à tout prix, du travail 
pour avoir du pain. Cette immigration vçrs la France est telle, 
qu’elle a fourni à Lille une population d’au moins 50,000 Belges sur 
les 150,000 habitants que contient l’enceinte nouvelle. Ce flot hu- 
main, qui marche sans cesse de l’est à l’ouest, est composé de gens 
peu exigeants sur les conditions du travail; ils ne demandent 
qu’une chose, pouvoir subvenir à leui's jiremiers besoins. De là, 
une tendance des .salaires, sinon à diminuer, du moins à ne pas 
s’élever au niveau du prix actuel de toutes les choses nécessaires à 
la vie. Mais, comme presque partout, c’est particulièrement le 
salaire des femmes qui présente sous ce rapport les faits les plus 
dé.solants. 

Les ouvrières en caleçons, en chemises communes, en dentelle, 
sont les plus mal traitées; leurs salaires sont aujourd’hui complè- 
tement insulfisants. 

Parmi les causes diverses qui rendent la vie des ouvrieis si 
pénible dans les grands centres manufacturiers, et notamment à 
Lille, on peut mettre en première ligne la nécessité pour l’ouvrier 
de vivre dans l’iutérieur d’une ville étroitement murée, où un grand 
nombre de personnes, riches par leur patrimoine ou leur profession, 
entretiennent la cherté de tout ce qui constitue l’alimentation; à 
cette cherté vient s’ajouter celle des loyers résultant du défaut 
d’espace, état de choses dont on souffre dans toutes les places 
militaires. 

On a parlé plus haut de la concurrence des ouvriers belges qui, 
dans le présent, porte une atteinte fâcheuse aux salaires de l’ouvrier 
lillois; quant à son avenir, comme il n’existe pour lui aucun moyen 
possible de s’élever au-dessus de sa condition , il n’y songe même 
pas et vit à tous égards dans la plus complète insouciance. 

Enfin, l’ivrognerie à laquelle sont notoirement enclins la plupart 
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des ouvriers du nord de la France, et leur propension aux récréa- 
tions ruineuses (k), ab.sorbeiit évidemment une forte part du pro- 
duit de leur travail; ici comme partout [les Oi/r. europ. XXX VI (b)], 
c’est donc, dans le vice et dans l'imprévoyance, que se trouve la 
cause principale des privations que subit l'ouvrier lillois. 


( C ) SUR LA SÉrUCTION DES OUVRIÈRES DASS LES CENTRES lUMUrACTL'HlERS. 

Les actes de séduction, semblables à celui que signale la présente 
monographie, sont fréquents dans les centres manufacturiers. Dès 
leur plus jeune âge. les ouvrières entendent dans le.s ateliers des 
conversations et des chants contraires aux bonnes mœurs. Plus tard, 
le goût de la promenade et de la danse les entraîne aux kermesses 
et aux fêtes du pays; elles y font de fâcheuses connais.sances et 
échappent rarement à la séduction, car elles n’ont pour les guider 
ou les retenir ni l’éducation morale et religieuse, ni le bon 
exemple; il n’est pas rare que leur mère, leur sœur ou quelqu’une 
de leurs parentes n’ait eu elle-même des relations coupables avant 
d’étre mariée. Dans les classes ouvrières, d’ailleurs, la fille devenue 
mère n’encourt jias autant de mépris que celle qui succomberait 
dans une classe |)lus élevée. Souvent un mariage vient elfacer les 
fautes de jeunesse, et, dans les départements du ^ord notamment, 
il semble que les filles-mères se marient plus facilement que les 
autres. Ce fait, maintes fois constaté par l’auteiir de la présente 
monographie, lui parait devoir être expliqué ainsi : la fille séduite 
et délaissée, conqirenant bien l’étendue de sa faute et les résultats 
de son isolement, cherche par tous les moyens possibles à régula- 
riser sa position et à trouver un appui; ayant ce but devant elle et 
plus sûre d’elle-mème, elle trouve plus vite un mari qu’une jeune 
fille novice et timide. 

Les faits de séduction , déjà si regrettables quand ils ont lieu entre 
ouvriers et ouvrières, prennent un caractère bien plus grave qu.and 
ils doivent être attribués aux patrons, aux chefs d’atelier et aux 
commision ne ,saur.ait qualifier de tels actes avec trop d’indignation ! 

Il serait toutefois injuste d’attribuer exclusivement à l'industrie 
le relâchement des mœurs qu’on remarque dans les départements 
du Nord; les filles de la campagne sont tout aussi faibles que celles 
des villes, et ce qu’il y a de triste à dire, c’est que la plupart 
d’entre elles cherchent à entrer en relations intimes avec les jeunes 
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paysans riches pour s’en faire épouser. De là un grand nombre de 
naissances illégitimes que des intérêts sordides empêchent le plus 
souvent de régulariser par le mariage. 

En 185tt, la commune de R**, située dans la banlieue de Lille, 
dont la population est d’environ 800 habitants, comptait 10 filles 
enceintes. 

Quelques bons esprits douloureusement affectés par les nombreux 
cas de séduction que l'on constate en France, voudraient voir intro- 
duire dans notre code les principes de la législation de l’Angleterre 
en cette matière (f). 

Ils prétendent, et il est impossible de le nier, qu’en Angleterre 
la femme est [tins libre que dans notre pays; qu’elle peut sortir 
seule, faire môme de longs voyages, sans avoir à craindre des 
galanteries de mauvais goût ou entendre des paroles blessantes 
pour sa pudeur. Ils assurent que c’est à la salutaire terreur qu’in- 
spirent les lois répressives de la séduction qu’il faut attribuer cette 
sécurité dont jouissent les femmes de l’autre côté de' la Manche. 

Cette opinion ne parait pas fondée sur une connaissance par- 
faite des lois anglai.ses. Il .serait fort intéressant de rechercher les 
causes de la supériorité qu'ofl're l'Angleterre sous le rapport des 
mœurs; mais les considérations exposées ci-aprés semblent prouver 
qu’elle ne saurait être attribuée à la législation. 

A. De Laya , le savant commentateur du Droit anglais (Paris, 
in-8% 18â.i , tome II, page 191), s’exprime ainsi ; 

« 11 n’y a pas dans les lois anglaises de disposition pénale directe 
contre la séduction, considérée comme injure civile ou criminelle. 

« La loi des pauvres impose à la femme qui a quelques res- 
sources l’obligation de pourvoir à l’entretien complet de son enfant 
illégitime, et son séducteur est déchargé de toute responsabilité. 

(I A moins qu’une femme n’ait reçu promesse formelle de mariage, 
elle n’a aucune réparation à réclamer légalement de son séducteur; 
et encore faut-il que la promesse de mariage soit faite par écrit ou 
sous-entendue dans des circonstances d’où la preuve découle d’une 
façon évidente. » 

Il a été impossible à l’auteur précité de citer le texte de loi qui 
régit la séduction, môme légalement établie, car on sait qu’en 
Angleterre il n’y a point de code pour l’a|)préciation des faits; il 
n’y a que des coutumes mises en pratique depuis des siècles et de 
nombreux arrêts qui servent de point de comparaison avec la cause 
soumise au juge. 

Ces arrêts sont écrits sur parchemin et conservés en rouleau 
(enrolled), s’ils sont rendus par une Cour de record; quant à ceux 
qui émanent des tribunaux inférieurs, ils ne sont point conservés. 
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El) Angleterre, où tout se résume par de l’argent, la peine appli- 
quée au séducteur qui a pris des engagements est celle des dom- 
mages-intérêts, dont le montant varie selon le rang et la fortune de 
la personne séduite et de son séducteur. 11 n’est jamais question 
de réparation au moyen d’un mariage forcé; les législateurs anglais 
comme les nôtres ont compris que le mariage devait rester un acte 
de consentement mutuel et non devenir une pénalité. 

Toutefois la loi anglaise peut frapper un séducteur, bien qu’il 
n’ait pris aucun engagement par écrit; et voici la doctrine admise 
en pareille circonstance : 

Dans aucun cas la femme séduite ne peut plaider sa cause , et 
demander des dommages-intérêts directement pour elle, soit comme 
dédommagement de ses souIVrances personnelles, soit comme com- 
pensation à la perte de son honneur et de sa réputation. Mais, au 
moyen de la fiction légale fort ancienne citée par De Laya, un 
parent, ou toute autre personne in loro parentis , peut réclamer 
pour lui des dommages-intérêts, s’il peut prouver qu’il a été lésé 
par suite de la .séduction , c’est-à-dire en perdant les services que 
lui rendait la personne séduite. 

Les personnes qui, par une tolérance des tribunaux anglais, sont 
admises à intenter une action en dommages- intérêts pour fait de 
séduction, sont: le père pour sa fille, le frère pour sa .sœur, l’oncle 
pour sa nièce, le tuteur pour sa pupille, le maître pour sa servante, 
et enfin la Cour de Chancellerie pour les jeunes filles confiées à sa 
tutelle par testament ( loi du règne de Charles II). 

Dans toute action, le plaignant doit au préalable prouver qu’il 
est dans la catégorie des parents ou tuteurs en question , ou qu’il 
est en voie d’y entrer; qu’au moment du fait de séduction la per- 
sonne séduite lui rendait des services dont la privation lui est 
onéreuse, quelque peu importants qu’aient été ces services. 

A ce dernier point de vue la loi est fort tolérante, car on admet 
comme services le simple fait d’avoir trait une vache ou versé une 
tasse de thé. 

Il ne faudrait cependant pas trop compter sur les tribunaux 
anglais pour en obtenir une constante justice; car tandis qu’une 
fille qui couche hoirs de la mai.son paternelle, mais vient dans la 
journée y soigner le ménage, peut, si elle devient enceinte, obtenir 
une réparation pécuniaire sur la demande de son père; une autre 
tille qui demeure chez des connaissances en qualité de femme de 
charge, et va visiter fréquemment ses parents, n’obtiendra rien si 
elle se laisse séduire, parce que ses parents n’auront pas le droit 
de poursuivre, la preuve ne pouvant être fournie qu’elle avait 
l’intention de rentrer sous le toit paternel. Il y a plus, et ici l’insuf- 
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fisance de la loi anglaise touche à l'odieux , elle abandonne les 
victimes quf auraient le plus droit à sa protection. 

Ainsi, un père met sa fille en apprentissage chez un fabiicant et 
paie une pension jiour un certain nombre d’années. Au bout de 
quelques mois la lille est séduite par son patron ; elle devient 
enceinte et, pour donner le jour à son enfant, elle retourne chez 
son père, sur qui retombent tous les frais de médicamentatio'n, 
d’entretien et de nourriture de la mère et de l’enfant. En ce cas, 
cependant, le père ne peut intenter aucune action civile, attendu 
que sa fille n’était pas à son service. 

Si la loi anglaise est indécise à l’égard des preuves à produire 
eu cas de poursuite, elle est très-précise à fégard de l’âge des 
femmes pour lesquelles il peut être demandé une réparation. Toute 
femme séduite, tpiel que soit son âge, quelle que soit sa position, 
c’est-à-dire lille ou femme mariée séparée de son mari, est protégée 
par la loi; et cela n’a rien d’étrange, puisque la loi ne punit point 
la séduction et qu’elle se borne à réparer le dommage causé. Voici 
un exemple ; une femme mariée depuis huit ans, mère de deux 
enfants, vivait séparée de son mari depuis cinq ans. Elle habitait la 
maison de sou jière où elle rem|)lissait les fonctions de domestique. 
Elle se laissa séduire, devint enceinte et accoucha d’un garçon. 1 æ 
père intenta une action en dommages-intérêts contre le séducteur, 
en se fondant sur la perte des services de sa fille, et il eut gain de 
cause devant le tribunal. 

Le séducteur peut échapper à une condamnation, en prouvant 
qu’il n’est pas le père de l’enfant; ou que la femme a eu des rapports 
intimes avec d’autres que lui; ou rpie la femme est notoirement 
connue pour vivre de désordre. Toutefois cette dernière allégation ne 
pourrait que faire réduire la somme des dommages-intérêts à allouer, 
car la logique de la jurisprudence anglaise dit : « que si le plaigant 
a perdu les services de la personne séduite, c’est toujours du fait du 
séducteur, qui ne peut nier l’immoralité de sa propre conduite. » 

On voit par ce qui précède que la législation anglaise ne punit 
pas la séduction. Elle se borne à allouer des indemnités non à la 
femme qui a succombé, mais aux parents ou tuteurs qui ont pu 
soulfrir dans leurs intérêts des suites de sa faiblesse. Même à ce 
point de vue resti eint, la loi reste encore si imparfaite, si ineflicace, 
qu’il s’est formé à Londres une société protectrice des femmes dite: 
Soricly for the suppression of vire (Société pour la suppression du 
vice). 

11 ne parait pas que cette bienfaisante institution, en l’absence de 
tout texte écrit et formel à invoquer, ait eu les résultats qu’en 
attendaient ses fondateurs. 
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lin France, bien que l’article 3âO du code civil interdise la 
recherche de la paternité, la loi est loin de rester impuissante dans 
les cas de séduction où les preuves ont le cai actère de l’évidence. 

Ainsi les articles 33A et 335 du code pénal sont une arme vigou- 
reuse dans la Eiiain du juge pour frapper ceux qui ont abusé d’une 
fille, en se servant de leur influence, qu’elle résulte de l’âge ou de 
la "position sociale. 

La loi française inflige des peines corporelles et des amendes, 
tandis que la loi anglaise n’exige que des dommages-intéièts. De 
plus, la loi française considère les filles comme mineures jusqu’à 
l’âge de seize ans révolus, tandis qu’en Angleterre l’état de minorité 
cesse â quatorze ans, du moins pour les cas de séduction qualifiés 
crimes. 

11 est donc permis de conclure de ce qui précède ; que la loi fran- 
çaise est plus protectrice que la loi anglaise, et que si l’application 
n’en est pas faite plus fréquemment, cela tient plutôt à nos mœurs 
qu’à l’insuflisance des moyens de répression (f). 


(d) sur les ROI9SORS EN USAGE A LILLE. 

Dans un pays froid et humide , il serait de première nécessité 
que les ouvriers pussent faire usage d’une boisson tonique, récon- 
fortante et à bon marché. La bière, à en juger par les ingrédiens 
qui la composent, a des qualités hygiéniques, mais elle est tou- 
jours chère. Elle se vend 0'25 le litre sur les lieux de production ; 
une barrique de 228 litres reviendrait donc, au détail, à 57', c’est- 
à-dire au prix des vins ordinaires de la Bourgogne et du Mâconnais 
dans les années fertiles. 

Le prix de la bière ne dépend en aucune façon de celui des 
produits dont elle est extraite ; il reste Constamment le même 
quelles que soient les variations produites dans la valeur des grains 
par l’abondance et la pénurie des marchés. 

Cet état de choses résulte de l’organisation même de la vente des ' 
bières à Lille. Tout débit ou estaminet ap|)artient à un brasseur 
qui, seul, y livre de la bière. 11 fait au débitant une remise qui 
s’élève ordinairement à 10' par rondelle ou tonneau de 160 litres. 
Le brasseur ne fabrique jamais qu’une quantité de bière déterminée 
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par le nombre de ses estaminets. Enfin les brasseurs étant peu 
nombreu.x, à cause du capital considérable qu’exige leur profession, 
ne se font point entre eux de concurrence sérieuse. Ils ont même été 
accusés de s’entendre d’une façon illicite, et en 1854 ils ont été 
traduits devant la police correctionnelle pour délit de coalition. 

Il est vrai qu’à cette époque les grains et les houblons étaient 
très-cbers. Le prix de l’hectolitre de grain à bra.sser qui est en 
moyenne de 12' valait alors 17à 18'; et les houblons qui se payent 
communément l'5üà 2' le kilogramme, se cotaient 7' 50 et 8'. Dans 
ces conditions, les brasseurs devaietit perdre sur leur fabrication. 

11 J a à Lille quatorze brasseries. Il y en avait autrefois un plus 
grand nombre; mais les petits établissements ont dû succomber à 
cause des dépenses énormes qu’occasionne l’entretien du matériel 
indispensable à cette industrie. 11 y avait en outre beaucoup de 
cabaretiers brasseurs; eux aussi ont cessé de fabriquer, parce qu’ils 
ont reconnu qu’il y avait de sérieux avantages à s’approvisionner 
dans de grands établissements. 

Le petit nombre des brasseries dans Lille tient à plusieure 
causes: le capital considérable à engager; l'entretien très-coûteux 
du matériel; les bénéfices exigus que donne la fabrication quand 
les grains ne sont pas à très-bas prix; enfin les ennuis que donne 
Vexercire à domicile. 

Une petite brasserie qui fait 1,400 rondelles de bières ( à 
160 litres) par an dépense environ 1,000' pour achat et réparation 
de tonneaux. Un tonneau neuf bien cerclé vaut 16'. Ces frais sont 
énormes; ils représentent 18 0/0 du prix de vente, c’est-à-dire 
4 centimes 1/2 au litre. 

Quant au prix de revient de la bière, il est extrêmement difficile 
de l’établir; il varie comme le prix des grains , et dépend de la 
quantité de grains employée par les brasseurs. Dans l’arrondissement 
de Lille on compte qu’il faut, pour brasser une rondelle ou tonne de 
bière, 45 kilogrammes de grain et 1 kilogramme de houblon. 11 y 
aurait à ajouter au prix de ces matières premières l’intérêt de la 
valeur de l’établissement et celui du fond de roulement, le combus- 
tible, la main-d’œuvre, les coulages sur des bières qu’il faut garder 
six mois en cave avant de les livrer à la consommation, enfin les 
pertes sur celles qui tournent ou, pour se servir des expressions du 
métier, deviennent mortes , aigres ou grasses. 

En résumé, les brasseurs de Lille n’ont pas de monopole, mais il 
serait très -difficile de leur faire concurrence, avec l’organisation 
actuelle de leur vente, et c’est cette organisation même qui leur a 
valu d’être poursuivis en police correctionnelle. On reconnaîtra 
sans peine que si les mots de eoalition et A' aecaparement sont 
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aujourd’hui sans signilicalion avec nos tendances à la liberté illi- 
mitée du commerce , la position exceptionnelle prise par les bras- 
seurs lillois dans leur localité explique peut-être l'intervention de 
l’autorité dans les cas où ils ont voulu élever leurs prix de vente. 

11 est à regretter que la bière ne puisse être livrée à plus bas prix 
à la consommation ; car si la consommation des classes ouvrières 
du Nord, par suite de la cherté des vivres, se portait décidément 
sur les boissons alcooliques, la statistique ne tarderait pas à en 
constater les malheureux eiïets. 


e) slk la fête nv Hroquelel. 

llroquclei est un mot laissé dans le patois de la Flandre (le rou- 
rhi) par la domination espagnole. Il est assez curieux de voir 
quelle filiation il a suivie pour arriver jusqu’à nous. Uroqui-lri n’est 
pas autre chose que liroqucletc en espagnol, diminutif de liroqiiel 
(bouclier, appui)*. Or, les dentelières, assises sur une chaise très- 
basse, travaillent sur un carreau d'étolTe, renflé par le milieu, qui 
a la forme d’un bouclier carré, et sur lequel, en outre, elles s’ap- 
piiicnt pour faire jouer les fuseaux entre leurs doigts. 11 serait à 
désirer que beaucou|) d'étymologies présentassent autant de certi- 
tude. 

Le Broquelet a donc dû être primitivement la fête des dentelières 
travaillant sur le carreau; puis sont venus se joindre à elles les 
fileurs et les retordeurs de lil, et de nos jours les mécaniciens. 
L’industrie se développant d'aunée en année, le goût des fêtes, qui 
règne dans le pays, a fait choisir le Broquelet pour fête patronale 
par d’autres corps de métiers se rattachant de près ou de loin à 
l’emploi du lil; tels sont les fileurs de coton et de lil d’Écosse, etc. 

Le Broquelet, comme jiresque toutes les fêtes d'ouvriers, est un 
jour de réjouissances, de libations démesurées, de repas prolongés 
et de danses de jour et de nuit. 

Dès le matin , les ouvrier.s se rendent au cabaret pour boire du 

1. Ou trouve dans Duc inçe (Dictionnaire de la basse latinitd) bruchrlerium, inter 
arma vetita, iil juie Vicentino, lib. 3, scuto, brocheleriu, vel aiio inï;g“i annortun 
derensibilium. — Notre mut bouclier ne semble pas venir de là; on en retronve la véri- 
table racine dans le met celtique bukiari, qui signitie bouclier, et vient Ini-méme de 
bukr, ventre. , 
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genièvre ( produit de la distillation de l’alcool sur des baies de 
genévrier); le choc des verres conduit à midi, heure tradilionnelle 
du dîner. Ce repas, qui réunit les membres de toute une famille et 
presque toujours des amis, se compose ordinairement d’un lapin 
assaisonné d’oignons et de pruneaux, de saucis.sons et d’une tête 
de veau à l’huile; la boisson est invariablement la bière que suivent 
le café et les liqueurs fortes. On reprend ensuite la bière, et les 
pipes s'allument jusqu’au moment de partir pour le bal. 

Jusqu’à ces detuièies années, un seul établis-sement semblait 
avoir le privilège de servir à toutes les fêtes patronales : c’était la 
I^ouvelle-Aventurc, ancienne maison de campagne princière, située 
en dehors des murs, à 2 kilomètres environ de la ville, et composée 
d’un long bâtiment flanqué de kiosques surhaussés. 

L’établissement avait par devant une grande cour fermée de 
grilles , et par derrière une vaste pelouse et des avenues couvertes 
de feuillage et impénétrables aux rayons du soleil. 

Les danses counnençaient vers deux heures de l’après-midi et se 
prolongeaient jusqu’à minuit et quelquefois jusqu’au lendemain 
matin. 

La Nouvelle-Aventure, établissement unique en France pour ses 
dispositions grandioses tant à l’intérieur qu’à l’extérieur, pouvait 
recevoir au moins 20,000 personnes; aujourd’hui, abandonné et 
tombé en ruines, il doit être démoli pour faire place à une grande 
artère de la ville nouvelle. 

Les ouvriers les plus aisés .se rendent au bal en voiture, d’autres 
en vinaigrette , sorte de chaise à porteurs montée sur deux roues, 
que traîne un homme attelé comme un cheval, et que pousse une 
femme, obligée pour cela de se mettre dans la position la plus fati- 
gante. On ne trouverait probablement plus ce dernier véhicule 
ailleurs qu’à Lille; ce n’est pas à regretter, car il n’est rien de plus 
affligeant que de rencontrer un être humain transformé en bête de 
trait, et il n’est pas rare, en été, par les grandes chaleurs, de voir 
quelques-uns de ceux qui traînent les vinaigrettes tomber d’apo- 
plexie au bout d’une course. 

Il y a 2.Ï ou 30 ans les ouvriers du Broquelet ornaient leur voi- 
ture de fête avec des guirlandes.... de saucisses, entremêlées de 
fleurs, qu’on allait faire cuire dans un cabaret où l’on dînait, 
chantait et dansait. 

Le lendemain de la fête, il est d’usage de se rendre en pèlerinage 
à Loos, petit village à une lieue de Lille, où se trouve un vaste 
établissement pénitentiaire; là, après avoir allumé un cierge à 
Notre-Dame, on va boire et l’on danse. Ce sont les derniers éclats 
de joie de la .solennité du Broquelet. 
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La fête du Broquelet entraîne tous les ouvriers qui la célèbrent 
dans de grandes dépenses , et pour y faire face ils ont recours à 
tous les moyens. 

Trois mois avant la .solennité, qui a lieu le 9 mai de chaque 
année, si c’est un lundi, ou le lundi qui suit immédiatement cette 
date, on commence à faire des économies, non-seulement sur le 
nécessaire, mais même sur l’indispensable, sans toutefois toucher 
au su|)erflu; dans le dernier mois qui jirécède la fête, on ne paye 
ni le boulanger, ni le boucher, ni l’épicier ( appelé ÿrrtiA-,ï/>r ' dans 
le pays); on recourt au besoin à l'emprunt chez des amis; enfin la 
veille du grand jour, ou demande l’avance d’une quinzaine au 
patron. On peut ainsi réunir 100 ou 120' qui disparaîtront le len- 
demain sans laisser de trace. 11 est vrai qu’avec une partie de cet 
argent on aura dégagé des vêtements neufs du mont-de-piété, où 
on pourra les reporter après la fête pour subvenir aux premiei's 
besoins de l’existence. Mais si l’on considère les économies que font 
ces ouvriers pendant trois mois avant la fêle, les dettes qu’ils con- 
tractent chez leurs fournisseurs ou chez leurs amis, et les avances 
qu’ils prennent chez leur patron et qui seront à rembourser, on 
lient, s;ms exagération, dire qu’ils dépensent en un jour, aux 
dépens de leur santé, six mois de bien-être et de vie paisible. 


(r) SUH LL COHrARALSOn DES DIVERSES LEGISLATIOSS COSCERSAXT LA SÉDUC1ION, 
P4H MM. A. 0160T. ATOCal . et ADOOSTe AOâDtS 


I. L’observation des faits de séduction qui se multiplient avec 
une si déplorable facilité parmi les populations ouvrières de nos 
grandes villes conduit à se demander jusqu’à quel point la législa- 
tion actuelle permet d’arrêter le développement de ce mal et quelles 
modifications pourraient être introduites dans nos lois pour suppléer 
à ce qu’elles ont encore d’insiirtisant. 

Il convient d’en examiner successivement les dispositions au point 
de vue de la répre.ssion pénale et de la réparation civile. 

II. L’ancien droit français, suivant en ce point les principes du 
droit romain, plaçait au nombre des crimes et délits le stupre, c’est- 


1. Graissier ue vifnt p,-is de graisse; il sort du mot danois krydder (pron. kruzier), 
épice, qui fait en hollandais kruid, épice, plante aromatique, et kruidmier, épicier. 
Un retrouve une aulie traiisforiuatiou du mol danois krydder. dans le mot angUiis 
grocrr, épicier, qui se rapproche beaucoup de craissier. 
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à-dire le fait d’abuser d'une fille honnête au moyen d'une promesse 
de mariage ou d’un autre artifice, ha peine était arbitraire et pro- 
portionnée aux circonstances qui a\ aient accompagné le fait. La 
répression était, dans certains cas, d’une extrême rigueur. D’après 
la coutume de Bordeaux, généralisée par la déclaration royale du 
22 novembre 1730, la peine capitale était applicable au domestique 
qui avait suborné « la femme, la fille ou la nièce du logis, n 

Cette législation fut modifiée jiar l’as.seniblée constituante; la loi 
pénale se borne à punir ce que l’ancien droit nommait le rapt de 
violence exercé à l’égard d’une mineure, et le détournement même 
sans violence ni fraude d’une jeune fille de moins de 16 ans. 11 est 
curieux, pour apprécier les motifs de cette réforme, de se reporter 
au singulier langage du rapporteur du Code pénal du 25 septembre 
1791. 

« Nous avons pensé, dit-il, que lorsqu’il s’agit d’une fille de 
16 ans, la séduction, que la nature n’avait pas mise au rang des 
crimes, ne jiouvait y être placée par la société. 11 est si difficile à 
cette époque de la vie, où la précocité du sexe ajoute à une excessive 
sensibilité, de démêler l’effet de la séduction de l’abandon volon- 
taire. Quand les atteintes portées au cœur peuvent être réciproques, 
comment distinguer le trait qui l’a blessé? Comment reconnaître 
l’agresseur dans un combat où le vainqueur et le vaincu sont 
moins ennemis que complices. » 

Le Code pénal de 1810 s'est conformé, en celte matière, aux 
dispositions du Code de 1791. 

L’article 354 punit de la réclusion le. fait d’avoir détourné un 
mineur de l’un ou de l’autre sexe, et de l’avoir soustrait à f autorité 
de ses parents, quel que .soit d’ailleurs le but de ce détournement. 
Les articles 355 et 356 punissent des travaux forcés à temps l’en- 
lèvement, avec ou sans violence, d’une jeune fille mineure de 16 ans. 
La peine de l’emprisonnemeiit est seule prononcée lorsque le 
ravisseur est lui-nième âgé de moins de 21 ans. 

Comme on le voit par la lecture de ces articles, ce qui constitue 
la criminalité de l’acte c’est le fait matériel de F eiilivetnent : quant 
à la séduction elle-même elle est impunie, quel que soit l’âge de la 
personne séduite, quels que soient les moyens employés par le 
séducteur pour tromper et entraîner sa victime. 

Cependant, quelques jurisconsultes, frappés du caractère parti- 
culier de gravité que pouvaient présenter, dans certains ca.s, les 
faits de séduction, ont pensé que les circonstances dans lesquelles 
ces faits se seraient produits pourraient justifier quelquefois l’appli- 
cation des dispositions de l’art. 334 du Code pénal ainsi conçu : 
n Quiconque aura attenté aux mu-urs, en excitant, favorisant ou 
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faciliUmt habituellement la débauche ou la corruption de la jeunesse 
de l’un ou de l’autre sexe au-dessous de l’âge de 21 ans, sera puni 
d’un emprisonnement de (5 mois à 2 ans et d'une amende de 50' à 
200'. Si la prostitution ou la corruption a été excitée, favorisée ou 
facilitée par leurs pères, mères, tuteurs ou autres personnes char- 
gées de leur surveillance, la peine sera de 2 ans à 5 ans d’empri- 
sonnement et de 300* à 1,000' d’amende. » 

La Cour de cassation avait admis cette interprétation, non sans 
quelque hésitation, sur deux arrêts de la chambre criminelle du 
18 avril 1828 et du 17 août 1839. Mais la jurisprudence s’est depuis 
cette époque fixée en sens contraire. Lu arrêt du 18 juin 1840, 
rendu, toutes chambres réunies, sur les conclusions de M. le procu- 
reur général Dupiu, a jugé que l’art. 334 n’était applicable qu’aux 
proxénètes et ne pouvait être étendu à ceux qui excitent ou favo- 
risent la corruption d’autrui pour satisfaire leurs passions per- 
sonnelles. 

Cette jurisprudence, qui a été consacrée en Belgique par voie 
d’interprétation législative le 31 mars 1844, a été invariablement 
maintenue par la Cour suprême. (Voir notamment les arrêts des 
17 mai 1848, 24 mars 1853, 19 août 1853, 17 avril 1854). 

11 faut reconnaître que cette jurisprudence repose sur une saine 
interprétation de la loi. L’examen des discussions qui ont précédé 
le Code pénal de 1791 et celui de 1810 prouve jusqu’à l’évi- 
dence que le législateur a eu uniquement en vue, selon les termes 
du message adressé le 17 nivôse an 4 par le Directoire exécutif au 
conseil des Cinq -Cents, « le tm'Iirr infâme de reu.r qui débau- 
chent et prontitnent la jeunesse, n il est dilficile d’ailleurs d’appli- 
quer les mêmes dis|)ositions pénales à celte honteuse industrie et 
aux faits de séduction , quelque coupables qu’ils puissent être. 
.\ussi l’ancienne législation qui punissait à la fois le proxénétisme 
et la séduction en avait-elle fait deux délits distincts soumis à des 
peines différentes. 

Il resterait à examiner s’il serait utile de remettre en vigueur 
ces dispositions de notre ancien droit. Nous croyons qu’une sem- 
blable tentative soulèverait de sérieuses objections. Nous n’invo- 
querions pas pour la repousser les arguments du rapporteur du code 
de 1791, mais nous nous rattacherions volontiere à l’opinion d’un 
des écrivains qui ont porté dans l’étude du droit pénal les inspira- 
tions les plus élevées et les plus pures. 

« En voulant punir certaines infractions aux lois de la chasteté 
et de la pudeur, a dit M. Rossi, la justice sociale dépasserait son 
droit, parce qu’elle n’a pas les moyens de vérifier ces faits, et qu’en 
essayant ces preuves, elle produirait plus de mal par le scandale des’ 
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poursuites, que la menace de la peine ne produirait d'avantages. 
{Traité du droit pénal, 1" vol., p. 277.) 

111. Si l’on ne peut trouver dans la loi pénale un remède à ces 
désordres, la législation civile sera-t-elle également impiiissanie ? 
Le séducteur n’anra-t-il à encourir aucune responsabilité? La fille 
séduite ne pourra-t-elle obtenir aucune réparation? Dans l'ancien 
droit, la réponse à ces questions était facile. Si le séducteur avait 
promis le mariage il pouvait être sommé devant la justice de rem- 
plir sa promesse. Les promesses de mariage étaient assimilées aux 
fiançailles et leur inexécution donnait lieu ii des dommages-intérêts. 
Si la lille séduite était devenue mère, elle pouvait également obtenir 
des dommages-intérêts alors même qu’aucune promesse de mariage 
n’était intervenue. La reclierclie de la paternité était permise, et le 
père qui n’.avait pas reconnu son enfant n’en était pas moins obligé 
de pourvoir à son entretien*. 

La question est plus complexe sons l’empire du code Napoléon. 
Aux termes de l'art. 1382 de ce code, tout fait quelconque de 
l’homme qui cause <à autrpi un dommage, oblige celui par la faute 
duquel il est arrivé à le réparer. Lne fille abusée par une promesse 
de mariage, séduite et devenue mère, jieut incontestablement se 
prévaloir de cet article pour intenter contre son séducteur une 
demande en dominages-intéi-êts. Mais d’un autre côté, l’art. 3iü du 
code interdit la recherche de la paternité, et la cour de cassation a 
constamment Jugé que les promesses de mariage devaient être tenues 
pour nulles comme contraires au principe de la liberté des mariages. 
(Arrêts des 7 mars 1886 et 30 mai 1838. Sirey, 38, 1, AW2.) 

La jurisprudence a eu quelque peine à concilier ces dispositions 
entre elles. Voici cependant ce qu’il est permis de conclure au 
milieu de la divergence de ses arrêts et des opinions des auteurs. 

La promesse de mariage est nulle : la personne à qui elle a été 
faite ne peut en réclamer l’exécution; mais si, par suite de cette 
promesse, un préjudice a été éprouvé, l’auteur de ce préjudice en 
doit la réparation; la promesse de mariage sera la cause du préju- 
dice, et le titre écrit qui le constatera pourra être invoqué à fappui 


I. On trouve, dans le Journal rlrs aiulienrrs, un aiTéI du îl février luSO qui a con- 
damné le sieur de La (iotterie é payer t.SéO livres paritis à la demoisellu Marie CJiuquel, 
pour domma;;es et intérêts et pour aider à la luariiT, si iiiieui il ii'aiiiiiii l'epouseï 
^cc qu’il serait tenu d'opter dans les trois jours), et A une aumftiie de IfiO livres ]¥>ur 
le p.iin des prisonniers. Le même recueil rapporte un autre arrêt du 19 juillet 1500, 
pur lequel Élieuue ItHlin, docteur en nsVleciiie, et Nioulas Budiu.auu dis iiiineur, sont 
condaïuiiês .A se charpcr de l'eufaut dont Marie Fioniêre était iio'ouchêe, .1 le faire 
nourrir, etc., et aux dépens. Par le même arrêt, Nicolas Itndiii et Marie Honiêre uni 
êlê coudamnêa A payer chacnn nae amenlo de 16 livrée pour le lain des prisoiinien. 
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d’une demande en dommages-intérêts. (Cass. 24 mars 1845. Dallas, 
45, 1, 177.) Quant à la nature de préjudice qui donnera ouver- 
ture à une semblable demande, la jurisprudence n’est pas fixée : 
tantôt elle a admis que le préjudice matériel pouvait être invoqué. 
(Colmar, 23 janvier 1833. Dtillos, 38, 2, 201); tantôt elle a étendu 
l’application de l’article 1382 au préjudice moral. (Toulouse, 
13 mai 1842. D/illos, 43, 1, 31.) 11 est incontestable, dans tous les 
cas, que la fille séduite et abandonnée, après avoir été rendue mère, 
éprouve un préjudice matériel. Mais pourra-t-elle intenter contre 
son séducteur une .action en dommages-intérêts sans violer la règle 
de l’art. 340 qui interdit la recherche de la paternité? Plusieurs 
arrêts de la Cour de cassation et des cours impériales ont résolu 
la question alfirnuativenienl. (Cass. 26 mais 1845. Caen, 6 juin 
1850. Montpellier, 10 mai 1851.) Voici le texte de l’arrêt de la Cour 
de cassation du 24 mars 1845 : 

« Attendu qu’il ne s’agissait pas devant la Cour royale de recher- 
cher quel était le père de l’enfant dont la demoiselle Baysse est accou- 
chée ; que l’enfant, étranger au débat, ne pouvait en aucun cas ni 
souffrir ni profiter de la décision à intervenir; que l'unique ques- 
tion soumise aux juges d’appel était de savoir si le demandeur en 
cassation avait causé à la demoiselle Baysse un préjudice qu’il fût 
tenu de réparer ; 

« Attendu qu'il est constaté par l'arrêt que iMbia a délaissé la 
fille Baysse après l’aroir séduite, qu’il est la seule et unique cause du 
dommage considérable quelle éprouve ; que la consétiuence légale 
de ces faits était pour Labia l’obligation de réparer un tort qui ne 
pouvait être imputé qu’à lui; qu'ainsi c’e.st avec juste raison que 
l’arrêt attaqué lui a fait l’application du principe de responsabilité, 
posé dans l’art. 1382 du code civil... » 

Ces principes ont été plus récemment appliqués par un arrêt de 
la Cour de Bourges, rapporté dans la Gazette des Tribunaux du 
29 septembre 1857, et intervenu dans les circonstances suivantes : 

En 1854, un sieur M... entretint des relations intimes avec une 
demoiselle V... Celle-ci étant devenue grosse quitta le domicile de 
ses parents et alla accoucher à Clamecy. Pendant ce temps-là, M..., 
qui lui avait promis de l’épou.ser, avait quitté le pays et était venu 
se fixer à Paris. 

Le 28 avril 1856, la demoiselle V... l’assigna en payement de 
20,000 francs de dommages-intérêts pour le tort provenant de la 
séduction et de l’abandon dont elle avait été victime, et demanda 
pour l’enfant né de ses œuvres, jusqu’à sa majorité, une pension de 
1,200 francs. Elle produisait à l’appui de sa demande deux lettres 
que M... lui avait adressées pendant sa grossesse. 
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Le tribunal de Clamecy cundainna le sieur par un jugement 
du 26 octobre 1856, à payer à la demoiselle V... une somme de 
ft,00Ü francs comme réparation du dommage rausé par le délais- 
sement. Le jugement fut conünné par la Cour de Bourges, adoptant 
les motifs des premiers juges. 

Cette doctrine,, qui tend à restreindre l’application de l’art. VtO 
au cas où la paternité est recbercliée par l’enfant lui-mème, repose 
sur des arguments fort sérieux*. Autre chose, dit-on, est la re- 
cbercbe de la jjaternité formée par l’enfant ou en .son nom, afin de 
faire constater sa filiation et d'en obtenir les effets contre l’ homme 
qu’il prétend être son père, et autre chose l’.action en dommages- 
intérêts formée par la femme pour la léparation du préjudice qui 
lui a été causé jiar un homme sur la foi d’une promesse de mariage 
dont il s’est joué ensuite. Tous les éléments de fait peuvent-alors 
être |)ris en considération et par conséquent être admis en preuve 
sans excepter le point de savoir si celui qui oppose à la femme .sa 
grossesse pour l’abandonner n’en est pas lui-même l’auteur. Ces 
deux actions différent sous un double rapport : 1“ les jiersonnes 
qui y figurent ne sont pas les mêmes j dans l’une c’est l’enfant 
seulement sans la femme, dans l’autre c’est la femme sans l’en- 
fant; 2" les intérêts enjeu sont également différents dans les deux 
cas : dans la première action il s’agit de fixer l’état de l’enfant, 
dans la seconde il n’est question que de dommages -intérêts à 
allouer à la femme. En un mot, si l’art. 3S0 s’oppose à l’exercice 
de la première de ces aciions, l’art. 1362 justilie la seconde. 

Toutefois il faut reconnaître que cette di.sfmction très-judicieuse 
n’a été jusqu’ici acceptée par la jurisprudence qu’avec beaucoup 
d’indécision. La latitude qui est lai.ssée en ces matières à l’inter- 
prétation des tribunaux place les intéressés dans une incertitude 
que le législateur seul pourrait faire cesser. Si la crainte du scan- 
dale et les dispositions de l’opinion faisaient repousser l’idée d’une 
abrogation complète de l’art. 3iü, il serait possible, à ce qu’il 
semble, de modifier la rédaction de cet article, et d’en restreindre 
expre.ssément l’application à la demande formée par l’enfant pour 
faire établir sa filiation. Le principe de la réparation civile due par 
le séducteur à la femme qu’il a abusée par des promesses menson- 
gères se trouverait ainsi nettement consacré : peut-être serait-ce, 
dans l’état de notre société et de nos mœurs, le frein le plus effi- 
cace qui pût être opposé à de semblables désordres. 


t. Elle a été trés-ingénirasement ilévelopin-e par un jiirisconsnlt* éminent, M. Demo- 
lombe, dans une dissertation sur plusieurs arrêts rendus par la Cour de Caen en ces 

matières. (Joumai du Palais. 18 tl, 1. 1 , p. 516.) 
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IV. Il resle, pour compléter celte étude, à rapprocher de la 
législation française sur cette matière les dispositions de quelques 
législations étrangères. 

En Angleterre la loi commune {rommon Imr), tout entière 
basée sur l’usage immémorial, donne au père de la femme ou de 
la fdle séduite le droit d’intenter une action contre le séducteur; 
mais le principe de cette action n’est pas, comme on serait tenté 
de le croire, le préjudice moral souffert par la famille : c'est uni- 
quement le tort matériel qui résulte pour elle de la perte des ser- 
vices que la (ille doit à .son père [loss of serriirf). Il s’ensuit * 
nécessairement que l’action ne peut être intentée qu’autant que la 
(ille séduite est jusqu’à un certain point au service de ses parents ; 
d’un autre côté, comme le droit de poursuivre repose sur des 
rap[K)rt,s de maître à serviteur, il n’appariient pas seulement au 
père, à la mère et aux parents plus éloignés de la lille séduite, 
mais à toute personne à qui la cessation des sen ices de cette fdle 
a pu causer un préjudice matériel. Les juges n’ont pas non plus à 
tenir compte de l’àge plus ou moins avancé de la personne séduite. 

La séduction d’une femme mariée, éloignée de son mari, vivant 
dans sa famille ou placée chez un maître, donnerait également lieu 
à l’exercice de l’.action. 

Mais quoique rn théorie la perte de services soit la seule base 
légale de l’action, et qu’il soit difficile de concilier avec ce principe, 
dans l’appréciation des dommages, le tort moral fait à la famille et 
à la personne séduite, l’usage de considérer surtout à ce dernier 
point de vue les faits de séduction est devenu constant; on n’exige 
même plus du plaignant la preuve des services qu’il est obligé 
d'alléguer à l’appui de sa demande. L’influence des mmurs an- 
glaises et les sentiments de haute moralité des magistrats ont 
donné à ce système, malgré le vice de .son principe, une incontes- 
table efficacité. 

Cependant, il est une conséquence déplorable de ce principe 
devant laquelle la magistrature anglaise s’est jusqu’ici trouvée im- 
puissante. Lu père ne pouvant poursuivre personnellement le sé- 
ducteur de sa lille, fût-elle mineure, lorsqu’elle est au service d’un 
liere, il en résulte que, lorsque le maître e.st lui-même le séducteur, 
l’action ne peut être exercée. L’opinion s’est émue en Angleterre de 
ce déplorable résultat; on s’accorde aujourd'hui à réclamer l’inter- 
vention exclusive des parents dans les actions à exercer contre les 
séducteurs, et la subsiitution en principe de l’idée du préjudice 
moral à celle du tort matériel. Quant à l’action directe de la per- 
sonne séduite, elle n’est pas populaire en Angleterre. Il en est 
autrement en Ecosse ; la jeune fille peut elle-même intenter l’action 
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lorsque le séducteur lui a promis le mariage, ou lorsque son assi- 
duité, sa manière d’être, son langage, ont été de nature à faire 
croire à des intentions de mariage. 

Mais si l'on s’en rapporte au sentiment général du public an- 
glais, le système qui paraît devoir prédominer consisterait à voir 
dans la séduction une offense faite à la famille et à donner à celle- 
ci, à l’exclusion de la personne séduite, le droit d’en poursuivre la 
réparation. 

Les lois des États-l'nis d’Amérique attestent également le 
soin qu’a pris le législateur de protéger les femmes contre le.s 
mauvaises mœurs. La loi île l’État de New-York punit de peines 
pécuniaires et d’emprisonnement la séduction d’une femme âgée 
de moins de 25 ans, sans préjudice de l’action en dommages- 
intérèfs qui peut toujours être intentée. 

Le Code Livingston, qui régit l’État de la Louisiane, contient la 
disposition suivante : « Quiconque aura séduit une femme de bonne 
réputation sous promesse de mariage, et violera cette promesse, 
sera passible d’une amende de 100 à 1,000 dollars ou d’un em- 
prisonnement de un à six mois. » 

Dans l’État de Virginie, la séduction avait été envisagée pendant 
longtemps comme en Angleterre au point de vue du préjudice ma- 
tériel; mais une loi nouvelle a décidé que l’action peut être intentée 
contie le séducteur « sans allégation ni preuve d’aucune perte de 
services résultant de l’oIVen.se commise. » 

Les lois de la Prusse punissent les faits d’immoralité avec une 
sévérité particidière : elles |)rivent de tous les droits et avantages 
,attacbés à leur position les pères, mèras, tuteurs et maîtres, qui, 
par des conversations ou des actes licencieux auraient jeté la démo- 
ralisation parmi les personnes placées sous leur autorité ou leur 
surveillance. Ceux qui corrompent ou excitent à la débauche des 
filles ou des femmes mariées sont punis d’un emprisonnement de 
six mois avec travaux forcés. La personne séduite a droit, dans 
tous les cas, à une réparation pécuniaire. Enfin une disposition 
remarquable de la législation prussienne fait jteser sur le séducteur 
une part de responsabiliu* dans le meurtre ou l’abandon des enfants 
jiar la mère. 

Parmi les divers systèmes qui viennent d’être indiqués, il serait 
assurément fort injuste d’assigner le premier rang au système 
anglais, dont le principe est monstrueux et l’application incomplète. 
Peut-être cependant aucune des législations européennes n’obtient- 
elle en ces matières la même efficacité. 11 faut attribuer en grande 
partie cette efficacité aux efforts énergiques du peuple anglais pour 
l’amélioration de la moralité publique. Des sociétés libres et puis- 
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santés ont été formées pour atteindre cet heureux résultat. Sous 
leur inspiration des règlements administratifs ont été rendus et des 
lois votées par le parlement, et, en même temps, elles provoquent 
une rigoureuse application des lois pénales en recherchant et en 
dénonçant aux tribunaux les oll'en.se.s à la morale publique qui par- 
viennent à leur connai.ssance. 

l'ne de ces sociétés, connue sous la dénomination de Société pour 
In suppression du rire, et établie depuis 1802, annonce dans un de 
ses rapports annuels qu’elle a provoqué deux actes du parlement 
ayant pour objet la suppre.ssion des maisons de jeu [gaming houses), 
et des maisons où l’on fait des paris pour les courses (belting 
houses). Klle ajoute qu’un projet élaboré dans son sein et destiné à 
restreindre les progrès de la prostitution doit bientôt être présenté 
aux chambres par le gouvernement. 

Grâce aux efforts de cette société, la police a pu saisir un 
grand nombre de gravures, livrés et objets obscènes, savoir : 

Iî6,î30 gr.tvnres ou ^leiiituivs. 

16,073 livres. 

t,6lt recueils Je chansous. 

5,399 cartes, Lrb iUères et autres nlijets. 

8U plancbi-s gravées, de cuivre ou d’acier, 
pierres lilhograpbiques. 

91 bois gravés. 

1 1 presses à imprimer, avec accessoires. 

î8 quintaux de types, y compris les compositions. 

chiffres donnent une idée suffisante de l’activité que l’on 
déploie’èn Angleterre pour lutter contre les progrès de la démora- 
lisation. On peut rapprocher de ces faits l’exemple d’un meeting 
tenu récemment dans le but d’arr.acher de malheureuses femmes h 
la prostitution. Des personnages du plus haut rang et du caractère 
le plus considérable y assistaient, et un capital important a été 
formé à l’aide de souscriptions pour fournir des moyens d’existence 
à celles de ces malheureuses qui veulent changer de vie et se réha- 
biliter par le travail. C’est à cette énergie des efforts individuels 
et à cette préoccupation élevée de l'opinion publique qu’il faut attri- 
buer, bien plus qu’à la jierfection des lois, les heureux résultats 
obtenus en .Angleterre. 
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MM. NARCISSE COTTE , ANaEN ATTACHié A LA KJ>»10N DE FRANCE A rUNlK I 
ET SOLIMAN EL HARAIRI, ANCIEN KHulUA DC CuHkOLAT StNÉRAL DI FRANCE A TTINU. 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

OÉKINISSA.M LA CUM)ITIUN DES DIVERS MEMBRES DE LA FAMILLE 


I 

IIAflnUieit Au lieu, de rorc»iii«ia(lon industrielle 
et de Is fMmille. 

^ 1*'. — ÉTAT DU SOL, DE l’iNDUSTRJK ET DE LA POPULATIO». 

La maison habitée par la famille est située dans un quartier de 
Tunis, dit quartier de laKanbu. Comme toutes les maisons maures- 
ques, elle |)ié.seute quatre façades autour d’une cour carrée; elle a 
un premier étage, couvert par une terrasse bordée de parapets, 
qui permet de circuler autour de la cour intérieure. 

Tunis est bâtie au fond d’une baie largement ouverte et exposée 
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surtout aux vents du nord-est. La ville est séparée de La (ioulette, 
qui lui sert de port, par un lac d’eau salée que les chaleurs de 
l’été transforment souvent en marais et rendent impraticable aux 
embarcations. Les ruines de Carthage sont à 10 ou 12 kilomètres 
de ’funis (b). 

Le parfumeur {/illliar) quitte sa maison le matin, et se rend au 
bazar consacré à ce commerce; il y occupe une petite boutique qu’il 
ne quitte que pour se rendre à la mosquée. Il retourne le soir, à la 
nuit tombante, dans sa lamiile. Les parfumeurs de Tunis formaient 
autrefois une corporation célèbre dans tout l’Orient et jusqu’en Es- 
pagne. .lujourd’hui, Tunis, comme toutes les villes musulmanes, est 
en pleine décadence (a). Ses bazars sont relativement déserts. La 
partie de ces bazars où se fait encore le commerce des parfums se 
compose d’environ 6Ü boutiques, dont quelques-unes jouissent 
d’une réputation fort étendue, et sont le rendez-vous des Bédouins, 
qui y viennent des points les plus éloignés, des confins du Sahara, 
du Maroc même, de la Syrie et de l’Arabie. Le marchand dont il est 
question est célèbre entre tous ses confrères; sa clientèle est de 
beaucoup la plus nombreuse. Ses aïeux, parfumeurs depuis plusieurs 
siècles, lui ont laissé une véritable réputation à soutenir, et il 
s’impose de réels sacrifices pour transmettre lui-mème à ses enfants 
cet héritage dont il est très-jaloux. 


S 2. — ÉTAT CIVIL DE LA FAMILLE. 


La famille comprend les deux époux, trois enfants, la femme du fils 
aîné, et une servante, savoir: 

Mohavhed a**, chef de famille; marié depuis SO ans, né à 


Tunis (origine marocaine) ans; 

K.AD 1 DJA, sa femme, née t\ Tunis 45 — 


Khkelma. leur fille, âgée de 28 ans, née à Tunis, mariée depuis 
18 ans à un (halcl) (docteur) empk'Xé à la mosquée. (Elle a 
quitté ses parents pour vivre avec sa nouvelle famille.) 


Ahsoùn, né à Tunis, fils ainé, marié depuis 2 ans 25 — 

Alcha, née à Tunis, sa femme 18 — 

Arouçi, né à Tunis, 8* fils 17 — 

Kûuka, servante, née à Tunis 20 — 


Les deux fils habitent la maison du père. Us sont tous deux par- 
fumeurs. L’ainé a une boutique au bazar; ses intérêts .sont séparé.s 
de ceux de son père, et il paye, pour lui et sa femme, .sa part de 
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dépense dans la vie commune. Le père et la mère sont orphelins 
depuis longtemps. Ils ont beaucoup de parents à divers degrés, qui 
tous s’adonnent à divers genres de commerce a.ssez lucratifs. 

Outre le commerce des parfums, le tils aîné achète aussi des 
dattes, du blé, des couvertures de laine [baUmia) et dilTéientes 
denrées dont il fait trafic, pour suppléer à l’insuflisance des res- 
sources qu’il trouverait dans le débit des substances qu’on achète de 
préférence chez son père. 


Si) 3. — BEUGION ET lUBITUüES .MORALES. 

Le chef de famille observe avec un .soin scrupuleux les pratiques 
religieuses prescrites par le koran. Il récite assidûment le tebha, 
(chapelet de 90 grains), et se rend cinq fois par jour à la mosquée. 
Pendant ce temps, son plus jeune fils le remplace à la boutique. 
Toute la famille, sous riulluence du père, est animée de sentiments 
religieux. On observe rigoureusement le jeûne du Ramadan. Les 
femmes prient dans leur maison; l’usage, û Tunis, leur interdit l’en- 
trée des mo.squées. L’éducation des enfants a été l’objet d’une 
constante sollicitude. Bien que l’iiu soit marié, et que l’autre soit 
dans l’âge oû uue jeune.sse sage et réglée n’exige plus qu’une sur- 
veillance assez restreinte, le père continue d’exercer un contrôle 
minutieux sur toutes leurs démarches. On les voit presque toujours 
ensemble. Les enfants se montrent pleins de respect et de déférence 
pour le chef de famille. Ils le consultent pour les all’aires, et se 
règlent suivant ses avis. Ces dispositions maintiennent la famille 
dans une touchante harmonie, et lui assurent une autorité morale 
très-remarquable parmi les autres familles tunisiennes. 

L’inlluence du père est d’autant plus réelle, quelle a sa source 
dans des convictions religieuses partagées par toute 1a famille. La 
femme, la bru, les fils, et la plup,art des amis du chef de famille 
ont pour son caractère une vénération qu’augmente encore la con- 
fiance qu’ils accordent aux lumières surnaturelles dont ils le croient 
favorisé. Mohammed, en ell'et, s’adonne avec passion à l’alchimie, 
à l’astrologie, à la géomancie et .aux sciences occultes, dont les 
spéculations chimériques flattent le goût naturel des Arabes pour 
tout ce qui est merveilleux. Les ouvrages qui traitent de ces diverses 
sciences sont ses lectures favorites. Dans sa boutique, et le soir, au 
sein de sa famille, il les lit et relit, les commente et les annote. Ce 
genre d’études lui assure un crédit des plus enviés sur bon nombre 
de personnes considérables. Les ministres du bey, les généraux, les 
cadis et autres indigènes de marque viennent lui demander en 
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secret des consultations. Lui-même est convaincu : il ajoute une foi 
pleine et entière aux règles et aux opérations de la géomancie, et 
le culte qu’il lui a voué est vraiment désintéressé, pui.squ'il refuse 
d’en tirer tout le profit qu’il jiourrait, et ne cède qu’à regret aux 
sollicitations des personnages puissants qui le consultent. 

L’éducation du père a été celle qu’il donne lui-même à ses 
enfants. Son instruction est celle des musulmans distingués : il sait 
par cœur le Roran ; il lit, il écrit avec une certaine élégance, et pos- 
sède certaines notions élémentaires de droit, de médecine, de géo- 
graphie et d’arithmétique. 

La femme est dans une complète ignorance de tout ce qui n’inté- 
resse pas la bonne direction d’un intérieur domestique. Elle est, 
comme son mari, d’une grande douceur, et vit en bon accord avec 
sa bru, qui a pour elle tous les égards auxquels son âge et sa dignité 
de mère de famille lui donnent droit. Elle donne l’exemple du res- 
pect et de la soumission au chef de famille. Elle est douée d’un 
remarquable esjirit de sagesse, et d’un bon sens qui la rend recom- 
mandable à ses amies. 

La famille est étrangère aux passions fanatiques du plus grand 
nombre des indigènes contre les chrétiens (c). Ses dispositions à leur 
égard ne sont ni hostiles ni très-bienveillantes : elle n'a, du reste, 
que peu de rapports avec eux, et ces rapports sont de nature à l’en- 
tretenir dans cet esprit d’indilTérence qui exclut la haine et qui 
n’admet pas l’amitié. Le père se fait honneur de ses relations 
avec les personnages distingués; mais il est ce qu’il est : il se plaît 
dans sa condition, et il n’éprouve aucun désir d’en sortir pour 
rechercher les avantages plus brillants, mais moins réels, qui résul- 
tent des faveurs du souverain. 


§ 4. — HTGIÊKK KT SERVICE DE SANTÉ. 

Sidi Mohammed A** est de petite taille (1"*60) et d’un embon- 
point exce.ssif; son teint est brun, mais très-fleuri; ses cheveux 
sont noirs , .sa barbe est presque blanche. Il a toutes les apparences 
du tempérament sanguin, avec quelque plénitude; il jouit cepen- 
dant d’une très-bonne santé, moyennant quelques doses purgatives 
qu’il prend à intervalles de 3 mois environ; sa vie complètement 
sédentaire lui rend ces soins indispensables. 11 n’a fait aucune 
maladie; il est évidemment d’une forte constitution, et il serait 
robuste s'il vivait au grand air et prenait de l’e.xercice. 

Sa femme est de taille assez élevée (1'" 62). Le soin qu’elle 
apporte à rester voilée en présence de tout étranger n’a pas permis 
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aux auteurs de la décrire autrement. Elle jouit d’une santé parfaite; 
ses trois couches n’ont entraîné aucun accident. On n’a pas souvenir, 
d.ans sa famille, qu'elle ait jamais été malade. 

La fdle, qui est l’aînée de la famille, est aussi favorisée que sa 
mère, et tout annonce qu’elle supportera sans inconvénient l’épreuve 
de la mateiTiité. 

Le fds aîné est sain et vigoureux ; mais il est menacé d’obésité, 
sous l’influence des mêmes causes qui ont déterminé cet état chez 
son père. 

Le second fils est chétif, faible, presque toujours souiïrant et 
languissant. L’hiver, il reste à la boutique de son père, et vend 
pendant les courtes absences que fait Sidi Mohammed pour se 
rendre à la mosquée. Pendant cinq ou six mois de la belle saison, il 
va à la campagne avec sa mère; il y habite une maison qu’on loue 
chaque année à cet elTet, soit h El-Marra, soit «à Sidi Bou-Saïd. 
I.'air de la mer, qu’on respire sur ces points élevés et découverts, 
exerce sur sa santé une heureuse influence. On a recours, pour 
le soigner, aux médecins chrétiens qui sont assez nombreux à 
Tunis. 


g 5. — RANG DK I,\ FAMIU.E. 

Sidi Mohammed occupe, dans la ville de Tunis, un rang des plus 
distingués. Bien ipie ses aïeux , en remontant à huit ou dix généra- 
tions, n’aient jamais exercé les grandes charges publiques, cepen- 
d.ant ils ont laissé, depuis deux siècles et plus, une telle réputation 
d’intelligence, de probité et d’intégrité, que cet héritage constitue 
une' véritable noblesse parmi leurs concitoyens. G’ est une de ces 
familles dont le nom seul inspire la confiance et le respect, et qu'on 
appellerait parmi nous : une bonne fnmUle, une famille notable. 
Sa réputation s’étend fort loin : en Syrie, en Égyjite, au désert, au 
Maroc, elle est connue, estimée, recommandée. Ses alliances avec 
des marabouts, des Tholba. et des docteurs de renom augmentent 
encore et fortifient son influence. L'ne telle situation, dans un 
pays peu favorable aux préjugés de caste, ne laisse que fort peu à 
désirer; il faudrait, pour ne' pas l’apprécier, être mû par des pen- 
sées d’ambition et de domination auxquelles les aïeux de Sidi 
Mohammed parais.sent être toujours restés étrangers. Aussi ne 
voit-on pas qu’ils aient jamais rien tenté pour arriver aux gr.ands 
emplois publics. Sidi Mohamnied personnifie ces dispositions héré- 
ditaires dans sa famille. 11 se trouve heureux de la considération 
rétrospective dont il est l’objet, et de l’estime persounelle que tous 
lui témoignent. Ses enfants sont animés des mêmes sentiments. 
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II 

H«7CM« d’existence de In CtunÉlle. 

S 6. — PHOPRIÉTÉS. 

(Mobilier et TitemeQU doq compris.) 


Immeibles 8,000' 00 

Consistant en une maison, sise i Tunis el babitée par toute la famille. 

Argent 40,000' 00 

Épargne de.stinée au fils cadet 10,000' 00 


La f' somme est sans cesse en roulement; partie reste en caisse, partie sert à fiayer 
les marchandises et les dépenses domestiques. C’est un fonds qui constitue réellement 
la fortune de la famille, puisque, comme on le verra par rétablissement du budget, les 
bénéfices excèdent les dépenses, et s'ajontent annuellement A la masse. An moment où 
ont été recneillis les présents renseignements, Sidi Mohammed avait donné à son fils 
aine une part de son bien. Il avait eu, jdusieurs années auparavant, à doter sa fille'. 
Ces amoindrissements successifs ont réduit la fortune du chef de famille à la somme 
sus-énoncée, qui doit s’accroître progressivement et de nouveau. Comme le plus grand 
nombre de ses coreligionnaires, Sidi Mohammed garde lui-méine son argent, et ne cher- 
che aucun antre placement que celui qui lui est naturellement fourni par sa profession. 
Pour avoir une idée exacte de la fortune de Sidi Mohammed, U faut partir de ce prin- 
cipe, que la vie d’un homme de cette condition, à Tunis, est dix fois moins chère qu’elle 
ne le serait à Paris. Il est dans la situation d'un commerçant qui aurait dans cette 
dernière ville ÎO ou ï5,000' de revenu. 

Mattiriel spécial des travaux et industries..., 245' 00 

Denx alambics pour la distillation, 1 0' 00 ; — deux grands coffres en bois peint, to' 00 ; 
— 10 coffrets on boites en fer-blanc et bois, SO' 00; — I grand casier en sapin, autour de 
la boutique, 60' 00 ; — *i) fioles à essences on eaux parfumées, v.ases en terre, entonnoirs 
de cristal, etc., 00' 00; — brùle-parfums en cuivre, ÎO'OO; — natte, 5'00; — tapis, 
ÎO' 00. — Total, Î35' 00. 

Malrriel pour le blnnrhi^eage des vêlements el du litige, — Une auge en bois, 9' 00; 
— brosses, 1' 00. — Total, 10' 00. 

Valeur totale des propriétés 58,245' 00 


, 3 7. — SUBVENTIONS. 

La famille ne reçoit aucune subvention régulière; les cadeaux 
faits à Sidi Mohammed par les personnages auxquels il donne des 

I. L’attribution d’une dot faite p.ir Sidi Mohammed à sa fille est on fait exceptionnel; 
c'est une dérogation à l’os-ige général en vertu duquel les futurs gendres font, au contraire, 
aux parents de leur fiancée des présents consiilérables et dont le montant est préala- 
blement délvattu. Ces présents, qui sont l’inverse de nos dots, sont nommés kolime par 
les musulmans bachkirs de l'Oural. [Les Ouv. europ., I (r)|. 
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consultations de géomancie doivent être considérés comme la rétri- 
bution de ces consultations; à ce titre, ils figurent au compte des 
industries (SS). 


S 8. — TRAVAUX ET INDUSTRIES. 

Travaux do maître. — Le parfumeur vend presque tous les 
produits il l’état brut, ou tels qu’il les reçoit lui-même de différentes 
sources. Ainsi le musc, l’ambre, le benjoin, le bois d’aloès, lui 
arrivent de l’Inde et de l’Arabie. L’essence de rose ou de jasmin lui 
vient de Constantinople ou de Sfax (régence de Tunis). 11 tire de 
France ou d’Italie d’autres produits, tels que camphre, eau de 
Cologne, vinaigres aromatiques , etc. Enfin, les villes de la fron- 
tière algérienne lui fournissent des bougies parfumées, blanches, 
roses ou vertes. Toutes ses manipulations se bornent à la confec- 
tion de savons parfumés ou de différentes pommades à l’usage des 
femmes. La base de ces préparations est la cire des ruches à l’état 
brut, l’huile d’amandes douces, elles huiles essentielles de musc, de 
rose, de jasmin, ou quelques autres essences tirées de la menthe, de 
la lavande, etc. Ces manipulations se font dans la maison du parfu- 
meur, avec l’aide de ses fils, de sa femme ou de sa bru. Quelques 
vases en terre sont les seuls ustensiles employés. Le parfumeur 
prépare aussi l’eau de rose et l’eau de lleur d’oranger. 11 se sert 
d’appareils distillatoires fort simples, consistant en alambics et en- 
tonnoirs de cristal. L’usage des parfums est tellement répandu 
dans la régence de Tunis, comme chez toutes les nations musulmanes, 
que chacun se borne à acheter les substances premières, et possède 
des recettes traditionnelles pour les mettre en œuvre. C’est ce qui 
explique le peu de développement que présente l’industrie propre- 
ment dite du parfumeur. Le camphre est employé pour les sépul- 
tures. Les élégants le fument en cigarettes, suivant le système 
Raspail, qui a rencontré, à Tunis un grand nombre d’adeptes. 
L’aloès (qmâri), le benjoin (Jaonî), l’ambre (ambor), se brûlent dans 
des cassolettes ; ces fumigations ont pour but d’éloigner les mau- 
vais génies. L’ambre et le musc servent aussi à préparer une pâte 
qui durcit en séchant, et dont on fait des grains de chapelet (sebhâ), 
des bracelets, ou des colliers pour les femmes (shkàb). 

Le parfumeur se rend au bazar vers 6 heures du matin en été, 
vers 8 heures en hiver, et y reste jusqu’au coucher du soleil. 
Toutes les préparations que nous avons indiquées se font le soir, 
et â des époques assez irrégulières, suivant lés besoins de larcon- 
sommaKon. 
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On peut considérer comme des trnvaut secondaires du parfumeur 
les recherches qu'il fait dans certains ouvrages d’astrologie ou de 
géomancie, et les calculs cabalistiques au.xquels il aime à se livrer. 

• Travaux de la femme. — La femme s’occupe presque constam- 
ment aux soins de son intérieur. Elle dirige les travaux du ménage, 
et prend part à ceux qui peuvent s’exécuter sans trop de fatigue. 
Elle surveille la préparation et la cuisson des aliments, entretient 
les vêtements, ceux de son mari et de son jeune fds. Enfin, elle aide 
son mari à la préparation du .savon, des pommades, et des eaux 
parfumées. 

Travaux des exfaxt.s. — Nous ne mentionnerons ici que les 
travaux du plus jeune fils, l’aîné et sa femme trav,aillant pour leur 
propre compte. Ce jeune homme est souvent malade. Il est 
presque toujours accroupi dans la boutique de son père, qu’il rem- 
place aux heures ou celui-ci se rend à la mosquée. Là se bornent 
toutes ses occupations. 

Travaux de la servante. — La servante s’occupe constamment 
aux travaux du ménage. Elle lave la maison, blanchit fréquemment 
à la chaux, et passe au rouge les murailles intérieures et le pavé. 
Elle prépare les repas ; fait la lessive, les tr,avaux de grosse couture, 
et confectionne trois fois par semaine le couscoussou. Comme sa 
maîtresse, elle travaille de temps à autre aux manipulations de la 
parfumerie. 

Industries entreprises par la famille. — Outre le métier de 
parfumeur, on peut considérer comme une industrie entreprise |iar 
la famille les consultations de géomancie données par Sidi Moham- 
med à certains personnages, dont il reçoit, comme rémunération, 
des cadeaux con.sislant en divers objets de luxe et de consomma- 
tion (2). L’achat économique des aliments au marché et le bl.ancliis- 
sage du linge sont des sources de bénéfices réels; ce sont donc 
aussi des industries. 

III 

l?l<Mle d’exiatenee de la famille. 

9. — aliments et repas. 

Le matin , la famille prend mie tasse de café noir, ou de café au 
lait, avec de petits gâteaux ronds, sucrés, faits de farine deà-iz. 
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A midi , le chef de famille et son plus jeune fils font un second 
repas consistant nidinaireiuent en viande de mouton ou volaille et 
couscoussou. Ce repas est très- restreint, et le menu est apporté 
au bazar par un commissionnaire qui re<;oit, pour ce sei^vice, une 
léfîère rétribution mensuelle (1). 1” S"”, art. 2). 

Le soir, toute la famille se réunit ]>our le principal repas qui 
consiste en viande de mouton et de bn-uf, ou volaille et gibier, 
suivant les saisons. Le poisson ne ligure qu’accidentellement dans 
la composition de ces repas. Le couscoussou en est la base. On y 
sert aussi très-souvent des œufs, du riz, et des légumes accommodés 
à l’buile. Le climat de Tunis offre de prodigieuses ressources pour 
la variété et le choix des légumes, salades et fruits de toute sorte. 
On y trouve en abondance la laitue, la chicorée, les épinards, les 
radis, le céleri, les tomates, les pommes de terre et tous les 
légumes farineux; les choux, les poireaux, les carottes, les navets, 
les choux-fleui's, les artichauts, et des espèces variées d’oignons. 
Comme assaisonnements on emploie, avec l’huile et le vinaigre, le 
poivre rouge, le piment, les citrons, la ciboule. On a pour dessert 
les oranges, diverses sortes de confitures, les figues, les amandes, 
les abricots, les pastèques, les melons, et enfin, des gâteaux faits 
de farine de riz, beurre, miel, pistache, graine de lin, amandes. 
Ces gâteaux sont réservés pour les jours do vendredi ou les jours 
de fête. Quelquefois on sert de la viande de chameau; mais on 
ne tue pas la bête exprès; ou profite seulement des accidents qui 
font périr quelqu’un de ces animaux. 

La famille n’a pas de |)rédilections marquées pour un mode 
quelconque d’alimentation. Klle profite, suivant le goût du moment, 
de la grande variété des substances alimentaires, et se conforme, 
sous ce rapport, aux hasards du marché. 

L’usage du vin est rigoureusement proscrit; l’eau est la seule 
boisson qu’on se permette. Rarement on fait u.sage de lait, rarement 
aussi de thé; on prend souvent du café; ou a l’habitude d’en boire 
après le repas du soir. Quelquefois le chef de famille, dans le 
courant de la journée, en demande au cafetier (Kaoiituiji) voisin 
de sa boutique. 


JJ 10. — UAUITATION, MOBILItli ÜT VÊTEMEXT.S. 

La famille occupe au rez-de-chaussée trois grandes ))ièces 
oblongucs, prenant jour sur la cour intérieure par trois grandes 
portes à deux battants. Le fils aîné et sa femme ont deux pièces au 
premier étage, sous la terrasse. Lue troisième pièce est à l’usage 
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de la servante. La surface totale de ces logements est de 168 mètres 
carrés, pour les deux étages, savoir : 


Î8'"1 j 
Ï8 ' 76'"'l 
20 1 
28‘"1 y 
28 I 92 


Total 168 

La hauteur des pièces du rez-de-chaussée est de 3 mètres; celle 
des pièces du premier étage est de 2" 85. 

La maison est entretenue avec une extrême propreté. Les pièces, 
principalement celles du rez-de-chaussée, sont un peu humides, 
faute d'être soumises à l’action de courants d’air. Cependant cette 
humidité ne paraît pas avoir d’influence sur la santé de la famille, 
qui peut d’ailleurs compenser, par la qualité de ses vêtements, 
l’excès de fraîcheur de son habitation. 

Le chef de famille, propriétaire de la maison qu’il habite, ne 
paye pas d’impôts. S’il mettait sa maison en location, le gouver- 
nement prendrait le seizième du produit de cette location. Là se 
bornent les contributions payées par les habitants des villes (n). 

Le mobilier n’est pas exempt d’un certain luxe qui nous paraî- 
trait assez misérable, eu égard aux exigences de notre civilisation; 
mais, dans le pays, il dénote la richesse et les habitudes d’une vie 
assez opulente. 

Meubles: Us sont solides, d’une élégance très-appréciable, 
malgré leurs formes massives; ni la matière ni le soin n’y ont été 
épargnés .3,870' 00 

1» Lils. — 2 lits (frash) en bois doré, sculptés, ornés de 4 colonnes snpportaiil un 
baldaquin, anciens, et de provenance italienne, 800' Ooj — 2 lits de fer, dont nn trés- 
ouvragc, doré, l’autre très-simple, lOO'OO; — 7 matelas en laine (metbrah), valant 
ensemble 400'00; — 4 traversins, 75' 00; — 8 oreillers on coussins (melikraït), 8o' 00; — 
3 couvertures de laine (batania) du Djérid, 300' 00; — 3 couvertures de coton, 45' 00; — 
I grande couverture de laine commune, 45'00 ; — 2 paires de rideaux de lit, soie teinte, 
200' 00. — Total, 2,045' 00. 

2» Meubles des trois chambres du res-de-chamsée. — 2 canapés, garnis de matelas 
minces et île housses blancbes, tOO'OO; — 3 grandes nattes Anes. 80' OO; — 5 tapis (be- 
sath) de Smyrue ou de R,abatt (Maroc), 240' 00; — 6 chaises (koursi) garnies de jonc ou 
de crin, façons diverses, 45'00; — 3 grands miroirs (mrala) 3 biseaux, cristal gravé, 
300' 00 ; — 20 peüts miroirs, dis;)OSCS en ligne :m-dessus d'ébigères, I50'00; — 5 éta- 
gères mauresques, découpées, peintes, dorées, ICO' 00; — crochets, du même style, pour 
suspendre les vêtements, 45' 00; — 3 caisses à habits (sendeq), oblongues, bois sculpté, 
peint et doré, serrures forgées, 230' 00 ; — cudre & bijuni, incrustations de nacre et bois 


Rez-de-chaussée : Chambre du maître 

Chambre de la b-mme 

Chambre du plus jeune lils. . 

l" étage : Chambre du fils ,alué 

Chambre de sa femme 

Chambre de la servante 

Réduit, au rez-de-chaussée, pour faire la cuisine, 
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des lies, reçu en cadeau, de provenance indienne, à l’usage do la femme, loo'oo; — 
petite étagfre ritrde provenance italienne, contenant 5 ou 6 poupées françaises, et divers 
objets de curiosité du même genre, provenant pour la plupart de cadeàui, ensemble, 
eo'oo. — Total, 1,510' 00. 

3" .Veublfs de la chambre eervant de cuisine. — Tablettes en bois. B' 00; — table de 
cuisine, 10' 00. — Total, IB'oo. 

4» Livres. — Koran , alchimie, sciences occultes, astrologie, histoire , poésie : 40 vo- 
lumes imprimés ou manuscrits, ensemble, 300' 00. 

Linge oe ménage : Toujours en parfait état H>0' 00 

10 draps de lit, coton, OO'OO; — 24 serviettes pour divers usages, 96' 00; — torchons 
cl pièces de toile servant à divers usages, 40' 00. 

U.sTENSiLES : Comprenant les articles de cuisine, de ménage et 
de table en usage dans les familles aisées du pays 70Â^ 25 

!• Pour le service des brasiers. — 2 braseros en cuivre , lo' 00 ; — 4 pincettes, 4' 00 

— 9 fers à tisonner, 2'00; — 2 pelles à feu, 4' 00. — Total, 48' 00. 

2’ Pour la préparation des aliments. — 6 douzaines d’assiettes non assorties. (l.es 
Maures rechercheut au contraire la vaiiété dans les formes et la couleur), 60' Oo; — 
h couteau*’, t2'00; — 4 carafes, 12' 00; — 12 veires de formes diverses, 15' 00; — 
20 tasses grandes et petites, 15' 00; — G plats en terre du jiays, 8' 00; — 12 vases en 
terre, grands ou petits, pour la préparation de, différents mets,15'00;— l service do thé on 
de café, employé indistinctement à ces deu* usages, 30' 00;— boite i thé en argent, 80' 00; 

— 12 petites cuillers en argent. 48' oO ; — 6 pots en cristal pour les conserves, J 2' oo; — 
6 réchauds en tene. 4'oo; — 1 grande jarre, 15' 00;— 4 cruches de terre du pays, 2'00; 

— 1 plat de terre, percé en passoir, pour la préparation du couscoussou, 2' 00. — Total, 
330' 00. 

8» Pour les soins de propreté. — 3 soucoupes à savon, 9'25 ; — S cuvettes, 9' 00 ; — 
3 outils d’argent pour mettre du noir aux cils, 6' 00. — Total, 17' 25. 

4» Pour usages divers . — 3 brûle-parfums en cuivre richement ciselé, 90' 00; — 
3 lampes en cuivre ciselé, à 4 becs, 00' 00; — 1 écritoire. forme particulière, en 
argent massif, 1 50' 00 ; — S compas en cuivre, 9' 00. — Total, 309' 00. 

Vêtements : Somptueux, les jours de fête; toujours propres et 
élégjtnts, bien que plus simples, en temps ordinaire 2,t>84' 00 

VÉIEJIKST.S DU ClISÏ DE FÀXIllE, (1,349' 00). 

!• Vêlements de jours de fêle. — 2 pantalons (seronàl) en drap jaune, BO'OO; — 
2 gilets (sodria), 30'00; — 2 gilets (farbla), 30' 00; — double houpiadande laine et soie 
(jonkha et kaftau) (ces 2 pièces sont inséjiaraldcs et llxées l’iiuc i l'autre), loo'oo ; — 
même vêtement plus orné, pour l’hiver, en drap, soie et passementerie riche, 3üo'oO;— 
ceinture de dessous, 20' 00 ; — ceinture de dessus, 40'00; — turban (sméla), 3o'oo; — 
bonnet muge (chachia), 5' 00; — babouches, 5' 00; — gandoura (sorte de blouse ample 
servant de vêtement déshabillé) d'été, 30' 00; — gandoura d'hiver, 35'00; — 1 burnous 
de drap, 200' 00; — 1 burnous de laine et soie, 12o' OO. — Total, 995' 00. 

2* Vêlements ordinaires. — 4 pantalons (serouàl) en toile, 60' 00; — 4 gilets (sodria) 
et 4 gilets (farbla), 40'00;— joukha et kattan,80'oo;— 4ceiutiiies, 35' 00 ; — gandoura, 
20' 00; —2 burnous, 100' 00; — lut ban, 8' 00; — babouches, 5' 00. — Total, 348' 00. 

VÉTiHEiiTs DE U KRiu, y comprls les bijoux (591 '00). 

1° Vêlements de fête. — 2serouil,toile fine, 40' 00;— 2 gilets de drap et de soie, 40' 00; 
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Mintures reçues eu cadeau, 50'00; — î djebba (sorte de tuniques de soie et de 
mons.seline pour l’étA), reçues en c.tdeau, 55' OO; — I kaffcin drap et soie (hiver), 60' 00 ; 

— 1 surtout (halk), laine flne, 80' 00;— erhaïqie de soie (4ajar) iwur mettre sur la tète, 
sous lehaïk, tO'OO; — autre pièce de soie (koiilia), pendant en fichu sur le cuu et sur le 
dos, 15' 00; — Sfichus (takritas), soie et or, 18' 00 ; -babouches, 3'60. —Total, 39l'00. 

ï‘ V4lemenls ordinaires. — 2 seronil, I2t 00; — î gilets, ÎO'OO; — 2 ceintures, 20' 00; 

— 2 djebba, 30' 00; — 1 kaftin, to' 00; — 1 haïk, tO'Oo; — 2 koufia, 15' 00; — 1 la- 
kritas, 8' 00; — babouches, 8‘. - Total, 188'ü0. 

8" Bijoux. — Elle n’en porte pins aucun, à cause de son ige. Elle les a donnés à sa 
llHe, pour éviter le ridicule que donnerait à une vieille femme le goût de la parure ; 
elle n’a conservé que 3 bagues en aigeut, 12' 00. 

Vétehests dc fils cadct (750' 00). 

1“ Vêlements Je féle. — i serouil, 40' 00; — 2 gilets (sodiia) et 2 gilets (farbla), 
40' 00; — joukha et kaftan, 150 ' 00 (hiver;; — uiéinc vêtement, pnir l’été, 60' 00; — 
ceintures, 35' 00; — turban etclnichia, 15' 00; — 2 gandouras, reçus eu cadeaux, 40' 00; 

— 2 burnous, reçus en cadeaux, 120*00; — babouches, 5' 00.— Total, 505' 00. 

2* Vélemenl,s ordinaires. — 2 seroudl, io' 00; — 4 gilets, 32*00; — joukha cl kaftan, 
60* 00; — ceintures, 25' 00; — turban, 8' 00; — gauuoura, 15*00; — iburnuus, 
80*00; — babouches. 5' 00. — ToUil, 245* 00. 


Vauxu ’ 1 'otAi.k du iiiobilier et des vêtements . . . 7,(to.V 2i» 


§ 11. — tlÉCRlvriOKS. 

La gravité nuisulniane s’accommode de récréations intimes, 
essentiellement paisibles et monotones. Le rhanin chez soi est la 
règle presque absolue de la société tunisienne. Les relations d’ami- 
tié et de bon voisinage se bornent à quelques visites pendant 
lesquelles on cause peu, et sur des objets peu variés, le cercle 
d’idées que comporte l’état social étant des plus restreints. 

La famille de Sidi Mohammed A** est, sous ce rapport, un 
type parfait du plus grand nombre des bonnes familles tunisiennes. 
On cite bien, dans la ville, quelques jeunes gens de naissance pour 
qui la vie est un festin perpétuel, et dont la fortune entière passe 
en dépenses de table ; mais ce sont là de rares e,xceptions. Chez 
les gens de bonnes mœurs, la fortune ne change rien au carac- 
tère des relations de société , dont les repas sont loin d’ôtre le 
lien principal. Sidi Mohammed donne rarement à dîner, et toujours 
à un petit nombre d’amis aussi graves et aussi respectés que lui- 
même. 

Eu dehors des relations dc société, les récréations consistent 
principalement dans ce repos prolongé que les tunisiens nomment 
le kîf, et qui n’est troublé que par le soin de humer quelques 
gorgées de café, en aspirant quelques boudées d’un tabac léger et 
parfumé. 
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Souvent, dans la belle saison, Sidi Molianimed , en quittant le 
bazar, se rend avec ses deux fils jusqu’aux bords du lac, situé à 
un kilomètre de la ville. Cette promenade est le rendez-vous habi- 
tuel des tunisiens qui viennent aspirer un peu de brise, ou du 
moins, un air moins embrasé que celui de la ville. De temps .à autre, 
le vendredi, la course s’étend jusqu’à \' Arùuui, joli village entouré 
de verdure et caché parmi de beaux jardins, ou jusqu’à la Maiiouba, 
autre village recherché pour la fraîcheur de ses massifs verdoyants. 
Mais ces deux points sont à une distance (3 kilomètres) qui fait 
qu’on y passe ordinairement la journée; aussi, la promenade quo- 
tidienne est-elle circonscrite aux abords immédiats de la ville, et 
principalement aux bords du lac. 

La fréquentation du bain peut être aussi considérée comme une 
récréation pour Sidi Mohammedetpour son jeune lils. llss’y rendent 
une fois chaque semaine. On connaît la manière dont les bains se 
prennent dans tout l’Orient. Apj'ès le massage, les baigneurs, chau- 
dement enveloppés, étendus sur des matelas, fument, boivent le 
café, et s’abandonnent aux douceurs d’un kîf prolongé. 

La femme, de son côté , profite chaque semaine de la même 
distraction. Llle sort peu; jamais ou très-rarement pour se prome- 
ner. Ces sorties ont pour but de visiter quelques amies, ou de se 
rendre au cimetière, suivant la coutume du pays. 

En été, lorsque la femme et le jeune fds sont à la campagne, Sidi 
Mohammed va les voir le vendredi, de temps à autre. 11 fait cette 
course à mule, et passe alors toute la journée dans son jardin. Il 
se repose, il entend parfois quelques musiciens, qu’il paye pour 
charmer ses heures de loisir; mais ce divertissemeul est rare: il n’a 
guère lieu que quatre ou cinq fois chaque année, et lorsque Sidi 
Mohammed reçoit quelques amis. 


IV 

Histoire de lo foniille. 

^ 12. — fUASES l'BIXCIf.Al.ES DE l’eXISÏEXCE. 

Ce que nous avons fait connaître de la famille montre assez que 
son existence ne saurait offrir aucune de ces phases , souvent si 
diveisies, qui caractérisent la vie des familles et des individus dans 
une société plus mobile, plus agissante, où le mouvement, les 
transformations r.apides, sont la première condition de la vie privée 
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et le principal caractère de la vie publique. Sidi Mohammed, né à 
Tunis, fut élevé par son père comme lui-même élève ses enfants. 
Il se maria dès l’âge de dix-neuf ans, et n’eut jamais qu’une seule 
femme. Après son mariage , il continua de vivre chez ses parents, 
dans la maison qu’il habite encore aujourd’hui, et qui leur appar- 
tenait. 11 avait vingt-cinq ans, lorequ’il perdit successivement sa 
mère et son père. Sa femme lui donna d’abord une fille. Après cet 
événement, il accomplit, en caravane, le pèlerinage de La Mecque. 
A son retour, il rouvrit, au bazar, la boutique illustrée par son père 
et par ses aïeux. Depuis ce temps , rien n’est venu modifier son 
existence. Les .seuls incidents de sa paisible vie ont été le mariage 
de sa fille, puis celui de son fils aîné. 

Sa femme est aussi née à Tunis, d’un père employé à la grande 
mosquée. Mariée dès l’âge de 12 ans, sa vie se trouve tellement 
liée à celle de son mari, qu’il serait superflu d’y rechercher le 
moindre incident. 


13 . — MOEURS ET INSTITUTIONS ASSURANT LE BIEN-ÊTRE FIIVSIQUE 
ET MORAL DE l’ OUVRIER. 


L’éducation religieuse, les ardentes convictions de chacun des 
membres de la famille pourraient n’être pas une garantie suflisante 
contre l’irruption des mauvaises mœurs trop généralement ré- 
pandues dans les différentes classes de la société musulmane (e). 
Les enfants de Sidi Mohammed A** doivent au respect de certaines 
traditions de famille d’avoir été préservés de la corruption à peu 
près générale, et de persévérer dans un ordre d’idées et de conduite 
relativement très-pur. On rencontre encore, dans les villes musul- 
manes, un certain nombre de familles où les enseignements moraux 
du Koran, fortifiés par d’antiques habitudes de travail, d’ordre et 
de sagesse, reçoivent une application sérieuse et digne. Malheu- 
reusement, ces exemples respectables et respectés n’entraînent 
personne. On admire mais on suit le torrent; et, par cela même, 
la décadence ne cesse de se manifester à Tunis comme dans toutes 
les contrées soumises à l’islamisme. 

Quoique dévots musulmans, les membres de la famille admirent 
sincèrement la vertu et les œuvres des religieuses chrétiennes éta- 
blies depuis quelques années â Tunis (f). C’est à la présence de ces 
religieuses qu’il faut surtout attribuer le changement remarquable 
qui s’est opéré dans certains esprits exaltés au sujet des chrétiens. 
Ce changeineut n’est pas encore de la bienveillance pour les Roûmi, 
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mais c’est au moins l’apaisement des passions fanatiques. On admire, 
ou rend justice. Ce pas est immense; et l’on doit beaucoup attendre 
de ceux qui se montrent sensibles à la puissance des actes de dé- 
vouement. Pour ceux qui connaissent les préjugés des musulmans, 
cetexemple est bien propre à prouver que la propagande chrétienne 
se fondera sur les vertus et les bonnes œuvres des fidèles, encore 
plus que sur la supériorité du dogme. 

Avec les vertus de famille, avec les qualités intimes, et l’intelli- 
gence des affaires, qui distinguent Sidi Mohammed et ses fils, il est 
évident que la condition de la famille ne peut que devenir meilleure 
d’année en année. En résumé, cette famille, quels que soient les 
événements que l’avenir réserve à la régence tunisienne, est de 
celles qui sont appelées à l’honneur insigne de représenter toujours 
ce qu’une société renferme de meilleur et de plus honorable. 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNf.E. 


SOURCES DES RECETTES. 


SECTIO.N Itc. 

Propriété» poitédéc» par la fMaille. 
A*t. ut. — raoPRiérés 


Habitation ; 

Mai»on 'lins la Tille de TmdIs . 


AKT. s. — VaLCUBS SlUBIUtBES. 


S^nmiw* Mtis cc»sp on mnlpiufnt 

Somme rékiilunt de l'épargne aonuollc cl iuîm en réserve citei l’unvnor 

MaTébiel spécial dos travam el iudtistrics : 


Matériel du métier do paffumour. 

— pour le blaucliiisage du linge . 


Art. 3. — Hiuiits aui allocations de sociétés d'assubancks uih'oelles. 


I, La faraillc ne parlicii>c h aucuu droit do ce genre) . 

Vaixi H Totale des propriétés. ... . . . . 


SECTION II. 

SubventioDS reçues par la famille. 

Art. l«f. — PRüPRiirres RE^ru en i-süfulit. 

(La famille ne reçoit aucune propriété eu usufruit) 

Art. s. — Droits d'isaoc sor lis propriétés voisines. 

( La famille ne jonit d'aucun droit de ce genre. .... 

Art. 3. — Aelocatio.ns D'oium et de SKRvirt.s. 


( La famille ne reçoit aucune allocalion de ce ^oure 

Valeur totale à attribuer au capital de» subvention» . 


4pb rpccttcB, 


*A1K« H 
(t«9 

pru(>rIôt/>. 


R.utUifot» 


éO.IHNI (NI 
lU.lNNI (Kl 


i35 00 
10 OU 


OU 


t>*U R1I0A 
«lu tai'iiitl 
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HOI 


MÜKTANT DE5 RECETTIM, | 

RECETTES. 

«kl.Rlt 
tl«s uljeu 
ro^« 

«♦n nsiure. 

BfCCTTff 

SECTION îre. 

H^reout des propriétés. 

Aht. J*p. — Hevexcs dks momiÉTÉs iMMomuèiŒS. 

LPkyer : Intérft (0 p. 100) df. U .le ).i ( M 


sut On 

Aht 2. — lUiTïirs bts vu.kcrs MOfrurâES. 

" 

4.000 00 




Intérêt (10 p. 100) f|p ta TsJeur de ce matériel 0 j 

• 

1 00 

23 &0 

AUT. 3. — Al.U>:»T10î«a Ots SOCIKTÊS D’a.'WÜIUMCE.S KÜTtlïLLES. 



Toraut des revonns «le» propriété». 

4«>l IK> 

4,013 50 

SECTION II. 

. 

Pradaits des snbrentions . 

Art, ter. — Phomiits dfjî niopaiKTÉs rf.çdes rw kstfruit. 


1 

Art. 2. — Pa.<»nTS des dr-'Its p‘iis*(;k. 

• 


Art. 3. — Owcts ft serviccr aluîtès. 

. 

; 

1 

* 


• 




1 
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(BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE SUITE). 


SOCRCES DES RECETTES (SUITE). 


SECTION III. 

Travaux exécuté* par la famille. 

Am. 1«*. — T*a.txpi du ciiEr de pamii.lb. 

TxAVAa priDcipal : 

Préipnce an bazar de* parfiiuis 

Travail de manipulation eiéculé i la suil« de* journées onlioaires.. 
Travacx secondaires : 


Éludes d'astrologie et de çéomaucie 

Consultations de géomancie données à des personnages influents . 
Achat de coiuestibles an marché 


. Total des journées du chef de famille 

Aar. S. — TiiAVAtJX de la pemue. 

Tsatail principal (spécial à la femme) : 

Travaux de ménage : turvelllance. soins de propreté concernant l'habitation, le mobi- 
lier, \fs vélemenU; préparation de certains alimeuLv 

Tkavaux secondaires: 

Travaux de rontnre pour rentiYtien et ta réparation des vêtements de la famille. . . . 

Manipulation des paKums 

Total des journées de Ia femme 

Art. 3. — Tratacx do fils. 

Présence au bazar .. 

Manipulation des parfums 

Achat de comestiblesan marché 


Total des journées du âls 

Art. 4. — ’ Tk.tVAUX de la servante. 
Travaux de ménage : préparation des aliments, soins domestiipies. 
Travaux de couture |>our l’entretien des vêtements et du linge . . . 

Manipulation des parfums 

Blanchissage du linge et des vêtements 


Total des journées de la servante 

Art. 5. Travaux du fils ain^. I 

Le 81s aîné exerce, avec sa femme, une industrie à son propre compte; son travail ne doit 1 

donc être porté an budget qu'à raison de la pension qu il paye.. 

Valeur totale à attribuer au capital des salaires (15 fois l'épai^e annuelle). 


SECTION IV. 

ladastrief entreprtM* par la faxnilie. 

(A son propre compte.) 


Ejpinitatioo dn métier de parfumeur 

CousuUalions de géomaneie 

Blanchissage du linge et des vêtements de la famille 

Achat k bon marché des aliments consommés par ia famille., 


Valcuh totale à allrilmer an capital des bénéfices d'industrie. 


Total des camtacx éraliiés dans les 4 sections du budget des recetles (pour servir à restima- 
tion des ressource» de ia famille) 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE (SUITE). 


RECETTES (SUITE). 

MüSTA.VT DI 

TtAitat 
det i^jetA 
reçoit 
en nature. 

Æ recettes. 

BKCtTTaa 

en 

argent. 



liLitaa 

TftTAll 



sEtTioN m. 

par 


-■ 



Salaire*. 

}oumé<*. 

en nature 

en arjçrnt 



Art. I*'. ^ Sauirk du crit di fantui 






S»Uir« éTAlué à 

3f(H> 


927f00 



SaUîi^ que recerriit un ouvrier eiéeiiUot ce trRVRil 

3 00 

e 

45 00 



{Ancnn SRiiire ne peut être attrihiié i ces travaux) 






Mlaire évalué à 

10 00 

loofuü 




( Aiicon salaire oe peut être attrilmé i ces travaux) 

• 

• 

a 



Totaux des salaires du cbef de famille 


iOO 00 

972 00 

looroo 

972100 : 

Art. 2. ~ Salaire de la femme. 






(Aiieim ulaire ne peut être allribné ï ce travaili 

, 

• 




Salaire que recevrait une ouvrière exécotant ce travail,. . . 

0 7S 

7 50 




Salaire que recevrait une ouvrière exériitanl ce travail... 

2 00 

• 

16 00 



Totaux des salaires d« la irmme 


7 50 

16 00 

7 50 

16 00 

Art. 3. — Salaire dd fils. 






Salaire que recevrait un ouvrier exécutant ce travail 

3 (Kl 

• 

456 OU 



— — — ^ 

3 00 

» 

30 ou 



(AiiruQ salaire ne peut être attribué i ces travaux) 

• 

■ 




Totaux des salaires du fils. 


• 

4^6 00 

« 

486 00 

Art. 4. — Salaire de la servartc. 






(^Aucnn salaire ne peut être attribué è ces travaux) 

• 

. . 

B 



Salaire que recevrait une ouvrière exéentaiit ce travail.. . . 

0 7Ï 

ti tn 

• 



— . — .... 

i 00 

• 

20 00 



• — — — — .... 

0 7% 

19 &0 

B 



Totaux des salaires de la servaate 


30 75 

20 00 

30 75 

20 (K) 

Art. 5. — Salaire su fils aI!<é. 






Purtiou du salaire du âls aiué versé i U faisUIe pour prix 






de sa pension et de celle d*' RR femme (|2) 

• 

a 

a 

• 

800 OO 

Totaux des salaires de la famillé 



138 25 

2.294 00 

SECTION* IV. 






BénéBees da cas industrias. 





Bénéfice ré;<nltaQt de cette industrie 



.... (t) 

• 

4,302 50 

_ — 



.... H) 

200 00 

a 

— — 



.... (3) 

19 50 

B 

- — 



.... (4 

a 

50 88 , 

Tutai'X des bénéfices résultant de reg industries 


219 50 

4.3'^3 38 




recette de 39, 181f00(4)(tuiestapp1iqnée de nonveanè ces mêmes industries Cetlerecette 



et les dépenses qni b balancent ( II. 5« S'*'' ) ont été omises dans l'on et l'antre budget. 



Totacx dfj» RKr.r.rrES de l'année (balançant les dépenses et l'épargne) . 

818 75 1 

11). 690 88 

Tot.al général des recettes de l'année 




Il,5ll9t63 1 
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N" ïô. — rARPUUeUR DE TDSIS. 


BUDGET DBS DÉPENSES DE L’ANNÉE. 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. i 

Mèxriit èu 

iiik&su. 

\4l.II M 
ilen objet» 
corvx>ajiné« 
«•n nature. 

t>frr'>tn 

arttent. 


NHU tt riix iLintis 



SECTION 1«. 





Dépente* concernant la nourriture. 

eonKonim*'* i 

jt.\r kU-cr. 



AtT. (vr. — ALmrnr» DA:«fi le Mt?i«GE ([ar le chef de 





famille, sa femme, ma deux 61a» sa bru et sa juTrante). 





I CBRBAI.BS 




I 

PaÎDS roods, première qualité, de 350 grammes 

î,l90Ali 

0f200 

. 

438 00 ' 

Pariue de froment Mur pÂtisserieg 

.30 0 

0 300 


0 00 . 

Farine de rit pour m infime usage . . 

tO 0 

0 400 


4 00 

! Couscoussou 

365 0 

0 300 


10V 50 


50 0 

0 600 



Pâtisseries confectionnées en dehors de U maison 

10 0 

1 200 


12 00 ^ 

Poids total et pris moyen — 

2, 055 0 

0 227 


• 

Cours GRAS : 





Beurre pour la pâtisserie. 

(5 0 

2 OOU 


30 00 

Huile d'olives 

150 0 

1 100 

• 

165 00 

Poids total et prix moyen 

165 0 

1 IHI 



Laitagr BT occpa : 





Lait de vache ponr le café ou pour boire â la ta&se 

iOO 0 

0 t50 


4.5 OO 

Lait d'ûnesM ou de chamelle pour boire à la tasse 

20 0 

0 i;m 


3 1 0 

fEiifs diversement aecommodis, 224 â 0^05 

13 0 

0 861 


Il 20 i 

Poids total et prix moyen 

333 ù 

0 177 



VtARDBS BT POISSONS: 





Viandes de Inruf et de cbatnean, 40t à 1^00 

40 0 

1 WM( 



Viande de mouton. à 1 f OO 

Ui) 0 




Volailles : (00 poulets à tf 60 ; Cn perdrii à 0*40; loo menus oiseani 





1 i uf 10 en moyenne..... 

102 0 

1 314 


134 0 1 

Gibier : Lièvres, 10 pièces à 2*00; lapina» 5 ptèeesi 1*25; le lont 





reçu en cadeau . 2 1 

IS 0 

1 45<> 

26 25 

, j 

< poissons ; Raie, auguiUe de mer, |k>îss<)ds de mer Ttriés, 20^ i 0* 50. 

20 0 

0 son 


10 00 ; 

Poids tot.i1 et prix moyen 

270 0 

1 112 



LbGCMBS MT FRD(TA : 





Tubercule* : Pommes de terre, hollande janne, 4uk à 0* 15 

40 0 

0 ISO 


e 00 1 

1 LéL’unies faritieni secs : Haricots blancs Vt ronges, Slik à ofOO; Ien< 





tilles, 30^ à Uf65 ; pois chiches. ir>k î o>40 

65 0 

U 577 


37 HO 

1 Légnuies verts 4 cnim : HaricoU blancs et ^•uBes. 25k â uf M) ; hari- 





1 cols verts, 20k à ()f35; pou verts, 4u^ k lfiKi ; cboiu-fleurs. 0^ à 





1 Of 30 ; choux, 3(>k à 0* 15; articbiuts, 20^ à of 30; chicorée, oseille. 





; berbam divers, extrêmement v.iriés, lok à o* 4o en uu>y, une 

151 0 

0 .M*î 



1 Légumes racines : Cxroitrs, 4uX à o*30; navets, t«k à 0*10 . 

50 0 

0 240 


12 0(1 ' 

Lémimes épices : Oignons. 20 t à of 15 ; ail, 5^ à 0*25 

25 0 

0 170 


4 25 

1 Salades : Laitue, cresson, chicorée, romaine, raipouce, escarole, 





1 céleri, et nne pando variété d’autres. 6 (jt 

60 0 

0 200 

, 

12 00 

I Cucurbitaeées : Pastèques et mcluns, 60 pièces i 0* 25; C 0 QComl>re*. 





1 tou pièce* à 0*05 .. 

170 0 

0 ns 

M 


1 Fmitssecssucrés : DalUs, 5Uk à 1 * 01 ); riisius de Blaliga, 10^ i If 5< 





1 reçus en cade.tii ( 2 ) 

60 0 

i 083 

65 00 


' Fruits à l’huile : Olives, 2ok à 1*10 

20 0 

i 100 



1 Fruit* frais: Orauce* reçues en cadeau (2). tuukâo*l5; abricoG. 



1 

) 20k à 0* 30 ; raism, .’»Ok i o* 30 ; poires ei pommes. 2k à U*40 • gro- 




Milles 4 maqiien’au, 2k 4 o*20; tomates, 20k à 0*20 

1')4 0 

0 2I-* 

IS 00 

26 20 1 

Poids total et prix moyen 

" n;i5 «i 

0 342 

i 




i '1 
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Î5. — PARFVMEVR OB TUNIS. 




BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE). 



d«i <>l>jrU 
rvn»0Biiu^ 
ttii n*tur<. 


DESIGNATION DES DÉPENSES (SUITE). 


âr]tent. 


SECTION De. 

Dépense* concernant la oonrritnre (suite). 

UOKDIVIBTS BT StlMDLà!«TS: 

Sel gri», I5t i Qf 30; sel blanc, Sk i o<4u 

Poitre, (toirre roM>?<* en gousse, piment, girofle 

Citrons aigres. I40k à 0^20; citrons donx,' lOt i otSu 

Vinaigre, ÎO litres à 0*50 

Matières sucrées: Sucre bUuc, 70^ à 1*30; miel, 15k à 1*00.... 

Conserves sucrées venant d’Europe 

Aromates : Cannelle, 1^ à »*»(»; Pleur d'oranger, |k \ 0*20..,. 
BoUsoqs aromatiques : Café moulu. 2ut i 2*50 ; tbé, 2^ i 14*00 

Eau de fleur d’oranger, 4 litres à 0* 50 

Cboculat, 3k à 6* uo 

Poids total et prix moyen 


Aar. 2 . — Aliments pr 2 pare.s rr cunsomnês en oehuss do ménace. 

Les achats de café sont comptés i rarlicle de récréations (fl). Le dé-j 
jeûner du père et des deux fils ( § K ), préparé dans le ménage, est' 
expédié au bazar par un porteur : il n’y a doue à compter ici que lai 
réthbotioo de ce dernier, savoir : 313 courses i 0*15 I 

Totaux des dépenses concernant la nourriture.,, 


SECTION II. 

Dépense* concernent rhabit«tion. 

Loqrmrnt : 

Lover de Tbabitalion représenté par Hotérét de la valeur de la maison possédée par isi 

famille i 

Location pendiut 4 mois d’one otaison de campagne I 

Mobilibb : I 

Entretien des meubles en bols, 10*00; coffre à bijoux , étagère et divers objets de ciirioeiie 
pn.tvenanl de cadeaux (2) 

Chauffagr ; I 

Charbon de bols pour la cuisine, 12*00; braise ponr le chauffage pendant 3 mois de l'année, 
4*00 j 

ÉCI.AIRAGK : j 

Huile d'olive commune, mèches, allumettes, 15 paquets i o* 10; bougie, flk i 3f^ | 

Totadx des dépenses concernant l'habitation I 


SECTION III 


Dép«n*e* eemeeraant le* vêtement*. 

V^truint* : 

VèlemenU du chef de famille 

— de la frmmf* 

— du i«*nne fils 

— de la servante 

Br.iNCHissAfiR des vêtements et du linge de la famille 

Totaux des dépenses concernant les vêtements. 


iO 
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N° SS. — PARFDUEUH DE TUNIS. 


BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE (SUITE). 



loiTisr li^Msrs 


ArK'>nt, 


30^00 


11 , 509^63 


ViUl» 

«!«• 

roiMonm^ 
I nâturr. 


Dèpentet oonceraant let betoin* moraux , les réoréatkma 
et le «ervioe de aantè. 

CCLTB : 

I)ê(M>Die» accident«]|i>s 


SRr.OraS KT ADMÔRIW : 

En ar]ç«ol. 69M5 ; en nature : doD<< d'aiim«‘nls (coinpria dans la I» section y, 
InSTRl'CTlON, BTUDK, CORRRaruNDANCB t 
Tapier, encre, etc « - 

Rbcrkations : 

Promenades, café, tabac, fleurs, etc 


SSBTICB DB 8AMTB : 

Médicaments, coiitmltatinns de tuédecitis (9), soins de propreté (10^ 9%fon 

Totaux des dépenses concenianl les besoins moranx, tes réi*n>ations 
et le service de sauU* 

SECTION V. 

Dèpeoeee oonoemaot lee induitries , let dettes , let impdtt 
et let atturanoet. 

I 

OitRMtRt COXCIiB!«a>T I.BS IMtUtTRIB» ; 

Noln. — Les dépenses concernant les industries inmilent é 44 , 839 tpo 

I Elles sont remboursées parles recettes provenant de ces mémcsindustries, savoir: 

Argent et objetsempioyéspoor les consommations du ménage ou faisant 
partie de ses éparciies et portés k ce titre dans le présent budget. . 

Argent et obieu eiiiiiloyés de nouveau aiu industries ( R. *• S'"*) I ^ 

comme emploi momentané du fonds de roiileuienletqni ne peuvent | tu 

conséquemment Qgurer parmi lesdé|)eDses du ménage (8) .39,181 oo) 

InTBBÊTt DBS DKTTK5 : 

(La famille n’a pas de dettes) 

Impôts ; 

Contribution fmcière (d) 

AsSliflANCESCOXCODBABTAtiAaaNTlRI.BlllBn->itTnB PaVSlQOB RT MORAI. OR LAPAMILLR: 

(1^ famille ne participe k aucune assnrance) 

Totauides dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts 
et les assurances 


Êparcnr DR i.’anrrr : 

Cardée i la rnaisim, iie produisant aucun intérêt, et destinée à la dut du tibi cadet . 


Totaux des dépenses de l'année (baian^aut les recettes). 

Total général des dépenses de l'année 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 
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SECTION IV. 






COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS, 


30 ' 



COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS 




I. COMPTES DES BÉNÉFICES 


létnllut des iidoslrin entrepritts pv U faMillc (i sti pripre euple). 


(1 ) Exploitation du métier de parfumeur. 


Débit <1e parfums, esseoces, savons, rtc., pi‘nilant cours d’iinf* annéf! 

Savons, parfuou et essences consommés par U famille pour les soins de pro- 
preté (10) 


4S, 918^00 


Camphre cousonuné par la famille pour le service de santé (9) 

Total 

DÉPf.NstS. 

Matières achetées : 

Musc 

Beoioin, 135 k. à 30f00 le k« ., 

Ambre, 100 50 00 

Camphre 

Cire vierge, 3,500 k. i of?5 le k«, s<m9 forme de savons et pitos aromatiques 
Essence de rose, S,5(N) flacons i 0*î5 le flacon; 1,000 flacons i 3^ le flacon. . . 
Essence de jasmiD. 3,000 flacons de Coustantine, i 0f75; 600 de Sfa.i, i 3*50 

Huile d'amandes dooces. 150 k. à 8*00 le k*. 

Uoses en fleur, 100 0 50 

Fleur d'oranger, 300 o î>U 

Eau de Cologne, 3,0ôo flacons ï 3* le flacon . . . 

Vioaipes aromatiques, 2, '300 2 

Eau ae metrihe. 1,000 2 

Eau de lavande, 1.000 2 

Travail de l’ouvrier: 331 journées à 3*00 

Travail du flis cadet : I61 3 00 

Travail de la femme : 8 3 00 

Travail de la servante : lo S oo 

Intérêt du fonds de roulement (40,000i à io p. 

fdiérét dn matériel (335*00) 1 10 p. tOO 

Location de la ataJIe du bazar 

Loyer de la partie de la maison de rbabitatîon servant aux manipulations . . . . 

Bénéfice résnltant de cette industrie 

Total comme ci-desaus 


(2) CoNsi LTATION8 üc géoiiiaucte. 

• ECITTES. 

Pour prix*des consiiltatiuns de géomancie qn’il donne i certains personnages, le 
chef de la famille reçoit des cadeaux consistant en divers objets de laïc '* *' 
consommation qui se sont décomposés ainsi, pendant la dernière année 

Objets de consommation: gibier, 20*35; dattes et raisin de Malaga, 

65*00; oranges, 15*00 

Objets de luxe : coffre i bijoux, tOO* ; étagère et enriosités, 45*75 

Vêtements de Inxe pour la femme (ceintures, djebba i (6* 

— pour le jeune flis (gandouras et burnous » (M 

Toul... 

DÉPCNSES. 

Travail du clief de la famille : tO journées évaluées i 10*00 

BÉNÉncE réanltant de cette industrie 

Total comme ri-dessiis 


106*35 
145 75 
18 00 
30 00 


30M*00 
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Ï5. — PAnFUIIEVR DK TUNIS. 


(3| Blakciiusagb du linge et des vêtements. 


MCnTÉS. 

Prix que coûterait le blanchissage des uièmes objets hors du ménage 
pt?E;iSK5. 

Charbon ponr chanffer IVau 

Eau achetée an porteur d'ean (gnerrib) 

Savûude Maneiilu et saron noir en pâte 

Travail de la servante, i6 journées & 0^75 

Intérêt (10 p. 100) de la valeur du matériel 

ÜÉxincs résultant de cette industrie 

Total 


(4) Achat à bon marché des alimeots. 


Benrre 

Lattage et 

Viandes et (totstons. ...... 

Légumes et fruits 

CoudimenU et sliioulants.. 


rniDS 

BÉNÉFICE 
rar ttUfr. 

isov 

0102 

333 

0 01 

270 

0 02 

675 

0 05 

leo 

0 03 


d^peMsrs. 


Nulles 

BéNÊFics réalisé sous forme d’argent resté dans la maison et employé aui dé- 
penses de la famille. 


Total comme ci-de&sns.. 


( 5 ) Résumé des comptes des béitéflces résultant des iudustries ( 1 à 4 ) 


aECETTXS TOTAUS. 


Pnxlnils employé* pour la mMirriture de la famille 

— pour le mobilier. 

— pour les vêtements 

Recettes en argent applicables aui dépenses de la famille on converties en 
épargnes 

Recette en argent à emp)i>yer do nouveau pour les indostnes elles-mêmes 


Tolaïu. 


VALEURS 

- 

— - 

en naturt* 

en arfétii. 

40f00 

21100 

• 

8 00 

• 

3 00 

■ 

10 00 

19 50 

• 

1 00 

• 

19 50 

• 

4u on 

21 00 

» 

• 

3 00 
3 33 
5 40 
33 75 

* 

5 40 

• 

50 88 

• 


• 

50 88 

• 

50 88 

106 25 
145 75 

• 

50 HS 

8S 00 

21 00 

. 

9,819 00 

• 

39,181 00 

340 00 

49,071 88 
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COMPTES ANNEXES AUX BUDGETS. 


3Ü‘J 


(5) KiscvÉ des comptes des bénclices résultant des industries (1 à 4) 
(suite). 

DEPENSES TOTALES. 

lotérâts dc5 propriétés pottédéfs par la famille et employés par elle aux indus- 
tries 

Salaires afl'érenu aux traéaui exécutés par la famille pour les iodaslries 

Dépenses eo ari?eDt qui dcTront être remboursées par des recettes provenant des 
iodostries 


Totaux des dépenses (44,S39fOi>).. .. 
BtNÉriCEs totaux résulunt des industries (4,^7if88) 

Totaux. 


11. COMPTES RELATIKS AUX STBVEMIONS. 

( La famille ne reeoit ancnnc subTeution) 


TAlEOas 


- - 

»a i>«(ur« 

en aèrent. 

UOO 

4,043f50 

119 bO 

1,494 00 

• 

39,181 00 

ISO 50 

44,718 50 

319 50 

4,353 38 

340 00 

49,071 88 


• 


m. COMPTES DIVERS. 


(6) Compte de la dépense aunucllc concernant les vêlements. 


Art. tvv. — du chtf dt ^aaii//« ( § 10). 


Vêtements de fêle : 

% seroiii) en drap jaune 

t ffiieU (sodria) 

i gileta (farbla) 

Jnnkba et kafUn d été 

Jonkba et kaftan d’hiver, vêtement très^riche. 

Ceintures 

Stnéla (Inrbani 

t^hachia 

Babouches 

Gandoura (été) 

Gandoura (hiver)*.. 

Burnous de drap 

Burumis iaine et soie 


Vêtements ordinaires 
4 serouil en toile.. 

4 gilets 

éonktia et kaflau... 

Ceintures 

Gandoura 

Turban 

Babouches 


Totaux. 


paix 

•l'acliat. 

nvaca. 

annuelle 
en arirriit. 

sot 00 

5 ans. 

10 00 

30 00 

5 

G 00 

30 00 

5 

6 00 

100 00 

5 

30 00 

300 00 

6 

50 00 

60 00 

6 

10 00 

30 00 

5 

6 00 

S 00 

3 

3 50 

5 00 

1 

5 00 

30 00 

6 

5 00 

35 0(1 

6 3/3 

5 33 

300 00 

10 

30 00 

tîO <H) 

6 

30 00 

Ou e<i 

4 

15 00 

40 i>u 

4 

10 00 

80 Oft 

4 

30 00 

35 INI 

6 3/3 

5 33 

30 ou 

a 

4 10 00 

8 00 

3 

1 ou 

■V 00 

1 

5 00 

• 

• 

334 94 
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PAHFWBOR DB TUNIS. 


(6) CoMm de la dépense annuelle concernant les vêtcmenU 
(suite). 


A»T. î. — V/lemeult d# ta femme ( § l«) 


Vètem^nU du fèlA : 

2 fi«>ronâl en toile fine 

1 ^lels de drep et de soie 

Ceintures re^uM eu cedetit 12)..* 

2 djeliba de soie — (2; 

1 kaftan drap et soie 

Haîk laioe fine 

Écharpe (a4jar) aoie et or re^ue en radeau (S;. 
Koafia (fichu de soie) — (2). 

Takritas (fichus sole et or) 

BaboiudiPS 


VèteaienU ordinaires : 

2 aeronil 

2 fplets 

2 eeiotiires 

2 djebba 

I kaftan 

1 haîk 

2 kmifla 

4 takritas 

Babouches 


Tolaiii 


Ast. 3. — Vétnnentx du filt radet. 


Vêtements de fête : 

2 seroiiâl 

4 gileta 

Joiikaet kaftan (d'hiver) 

joukh.i et kafiau (d'été) 

OîDtnres 

Turban et chachia 

2 gandouras reeiis en cadeau (2). 
2 buriioos — (I). 

Babouches 


Vêtements ordinaires : 

2 serouél 

4 gilets 

Joiikha et kaftan . . . 

Gointures 

Turban 

(randonra -i. 

2 burnous 

Baboache.s 


ToUui, 


La servante est vètne par sa maîtresse, qui ini donne ses propres vête- 
meotsbors d'usage. i)o achète, en outre, pour elle les vAe.meDlss(^> 
ciaiii anx femmes du commun; ces derniers achats donnent lieu k 
une dépense annuelle de 


Total de la dépense concernant les vêtements. . . 


rail 

d'aebtt. 

népCRsr. anhukllk 

CD natun 

en argent 

3df00 

$ 

5f00 

40 00 

• 

8 00 

50 00 

5fOit 

• 

55 fiO 

5 00 

• 

60 00 

» 

10 00 

80 00 

■ 

10 00 

. 40 yo 

5 00 

• 

15 041 


5 00 

18 00 

3 UO 

• 

3 00 


3 00 

12 00 


6 00 

20 00 


10 00 

20 00 


5 00 

3(1 00 


15 00 

40 00 


20 00 

40 00 

• 

10 00 

15 00 

> 

7 50 

8 0» 

fl 

4 00 

3 00 


3 00 

• 

18 00 

121 50 

40 00 

» 

5 00 

40 OO 

• 

5 Ou 

150 00 


30 00 

60 00 


15 00 

35 00 


5 22 

15 00 


7 50 

40 00 

10 00 

• 

120 00 

20 00 

» 

5 00 

• 

5 00 

20 00 


10 OU 

32 00 


8 ttO 

60 OU 


15 00 

25 IHI 


5 00 

8 00 


4 00 

15 00 


15 Ou 

80 OU 


20 00 

5 00 


S 00 

• 

30 00 

154 72 


1 

61 00 

• 

18 00 

572 16 
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(7) Com>TE de la dépense annuelle pour l’entretien des vètemeiiLs et 
du linge de la famille. 


AUT. l*r. — Dêpenuf'S /wiir la fatnillr loiU rnliètr. 

Achat de 81, colon, Uioe, aiKnille» cl antie» merceries 

Travail de la feminA, iO journées à Oi75 

de U servante, )S — 0fî5 


Totaiii 


Abt. — /{rpartiliâti (U la drpeit.^ sur les diveri ntrutbres 
de la finttille. 

Pe|jeD»e pour les vélemenja dn chef de la (autille 

~ de la frtuDie 

_ du 81» cadet 

— — üo la servante 

Tulam comme ci-ile.«dBti.>>.... 


(8) (*o»ipTcdo la <iei»ense aunuelle concernanl les locréatioiis. 


location de A males |M>ttr le transport de la famille i b eampa^mi* 

Vofa;;e» de l'oiivrier putir visiter sa famille à la campamie, lo voyases h inulc!. 

i raison de A fr.. aller, retour et proveude i la bét** 

l'afé pris divem débitaoU, soit pendant b'* promenadH» dn Miir, soit .au l>arai. 

par l'ouvrier et son jeune 81s 

Tanac a fumer et à pnser 

Rélributioo i des umsiriens 

à des l>ateli«>rs, pour traverser le lac (o) et se rendre i la (toulelle. 

— à do» carrossiers maltais pour pnimenades 

Itepensch arcidentelle* pour fleurs et objeLs de cnriosilé d'Knrupe 

Kxc^laut des dépenses résultant de quelques invitations à dîner 


Total de la dépense annuelle concernant les récréations. . . 


(y) Compte de la dépense annuelle cuucernttnl le service de sauté. 


Camphre aspire en cigarettes 

Kan sédative 

(’a>osiiltatioiiS de médecin pour le HU. 

8el de magnésie 

Bains de santé autant que de pmnretc, (tour la famille entière coiii|>oscv de Ton» 
vrier, de sa femme, du jeune flis et de la servante 

Total de»dé|)enses concernant le service dn santé 


( 10 ) (VtaPTE lie la dépense relalive aux objets de parfumerie con- 
sommés p.ar la famille, et \ divers soins de ptoiirclé. 


Savons parfn mé». 24 tioiiles i 710 c. • • . 

Musc, ambre, uniir les vêtements. 

Aloès. ambre, benjoin, pour les hKiie-parfiims. 

Kau de Coltine et «aux aromatiques 

Barbier, pour ra»er la Ute 


Toiaui de ces dépensivt 


VSLF.I RS 

" ] 


HO nalurri 

en «rgont 

, 

3f'5 

7f50 

• 

H 25 

• 

t« 75 

3 75 

A 25 

t 25 

S 50 

O 75 

4 25 

1 ou 

2 75 

0 75 

18 75 

3 75 


47 (Kl 

• 

An (Kl 

. 

IS On 

■ 

35 00 

• 

2S (Ml 

• 

6 (Ml 

■ 

25 on 

■ 

30 00 

• 

20 00 

• 

290 (Ml 


2 00 


1 50 


, 30 00 


4 «0 

• 

ftO (NI 


117 50 




12 on 


35 00 


15 OO 


18 00 


i 15 00 


05 00 
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NOTES. 


FAITS IMPORTANTS d’oRGANISATION SOCIALE’, PARTICl'LAHITÉS REMARQUABLES; 
APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES ; CONCLUSIONS. 


(a) OBSERVATIONS GÉNÉRALES SIR LA RÉGENCE DE TUNIS. 


La régence de Tunis est cette partie des ancienne.s posse.ssion.s 
romaines connue sous le nom A' A friat propria, ou Prnprir dicta, 
Sa prodigieuse fertilité lui valait alors le titre de grenier de ritalie, 
et, si on en juge d’après le nombre et l’étendue des ruines qui la 
couvrent, sa population, aujourd’hui réduite à trois millions d’habi- 
tants, devait être beaucoup plus considérable. Vingt cités ont 
disparu. 11 n’en reste que des débris informes et un grand nombre 
d’inscriptions qui témoignent de leur importance. Vingt-neuf villes 
romaines sont restées des centres de population; leurs noms ont 
subi des transformations moins sqisibles que leurs édifices. On en 
jugera par quelques-uns de ces noms actuels, comparés aux an- 
ciennes désignations : 


Vacca Ouaqyah. 

Biilla Itoiill. 

ClyiKBa ' .Vkljftiiali. 

Cunibis Courbas. 

Neapolis Nilicl. 

Aqnai-Calidæ Hammamel (les bains). 

Suusa Sous. 

Caputuada K.ibondjrah. 

Capsa Kafsa. 

Thi'næ Taynèh. 

Kepte Nefta. 

Tisurus Touio. 

Tunes ïouiiess (Tunis). 


■“ Outre les ruines des vingt villes détruites ou abandonnées, on ren- 
contre sur toute l’étendue de la régence, et jusqu’aux oasis saha- 
riennes, des fragments d’arcs triomphaux, de mausolées, de colon- 
nes, de portes de ville, des chaussées, des citernes, des aqueducs. 
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qui prouvent que toute l’Afrique propre a été longtemps romaine au 
même degré que l’Italie. Le plus remarquable témoignage de ce fait, 
ce sont les ruines du vaste amphithéâtre d’El-Djem, supérieures en 
grandeur, en beauté, à ce qui reste du Colisée, et où trois cent 
mille spectateurs pouvaient se placer sur les gradins. Aujourd’hui 
le pays d’El-Djem est un véritable désert, à l’exception d’un seul 
point habité. Ce point, c’est l’amphithéâtre lui-même, l'n village, 
bâti au pied de l’immense ruine, avec les pierres écroulées, donne 
abri à une centaine de familles qui cultivent dans la mesure stricte- 
ment nécessaire à leur existence. 

Les différents points du vaste territoire de la régence, c’est-à- 
dire une superficie de plus dç six milles lieues carrées, renferment 
très-peu d’habitants sédentaires; quoique plusieurs tribus se livrent 
à la culture, il est rare de les voir former des établissements, et on 
les rencontre communément à l’état nomade, émigrant d’une con- 
trée à une autre, aux diverses époques de l’année, par peuplades 
plus ou moins nombreuses. 

Dans un pays où la dépopulation est telle qu’on peut voyager à 
cheval plusieurs heures sans rencontrer ni hommes, ni habitations, 
on conçoit qu’il est difficile d’apprécier de visu ce que devien- 
draient par la culture les immenses terrains lais.sés en friche faute 
de bras. Dès que les pluies commencent à tomber, le désert même 
devient riant et agréable. Mais pendant ft ou 8 mois de j’année, 
la terre se sèche, se crevasse, tout est grillé, la poussière envahit 
tout. A défaut d’expériences que nul n’entreprend, il faut se con- 
tenter des témoignages anciens, qui sont unanimes pour attester la 
merveilleuse fertilité de l’Afrique propre. 

La plupart des arbres fruitiers de la régence sont communs à 
l’Afrique et à l’Europe; amandiers, abricotiers, pruniers, pommiers, 
figuiers, pêchers, grenadiers, oliviers, orangers et citronniers. On y 
peut ajouter, à un degré, moindre, l’arbousier, lejujubier,-le néflier, 
le châtaignier, le caroubier; et enfin, comme source exceptionnelle 
de richesse, les dattiers, qu’on ne rencontre en quantité notable 
que dans les districts du sud, et .surtout dans les oasis du lieled-el- 
Ujerid. 

La culture des dattiers exige peu de soin. Pour les multiplier, on 
transplante ordinairement les rejetons qui croissent .au pied des 
vieux arbres. Ces pous.ses peuvent donner du fruit au bout de ou 
7 ans, tandis que les arbres nés de noyaux n’en donnent qu’après 
10 ans. Les dattes sont sèches et sans saveur, si le palmier qui 
les porte n’a pas été fécondé par le pollen du palmier mâle. Cette 
fécondation s’opère au mois de mars ou d’avril, lorsque les gousses 
qui renferment les fleurs et les fruits commencent à s’ouvrir. On 
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prend alors un jet de la gra|)pe du palmier mâle, et on l’insère 
dans la grappe de l’arbre femelle, lin seul palmier suffît à la fécon- 
dation de h ou 500 arbres. A 30 ans, les palmiers dattiers sont 
en pleine vigueur, et portent chaque année 16 on 20 grappes » 
pesant ensemble de 150 à 200 kilogrammes. On les arrose tous les 
4 ou 5 jours, et on taille les branches inférieures à mesure qu’elles 
se dessèchent. 

Les grandes cultures de céréales sont en froment et en orge. Les 
semailles sont terminées à la fin de novembre. Les récoltes ont lieu 
à la fin de mai ou au commencement de juin. Un boisseau rend, en 
moyenne, 10 boisseau.x, dans certains districts 15 et même 20 bois- 
seaux. On ne bat pas le grain, on le foule, puis on le vanne en le 
jetant en l’air contre le vent, et on l’enfouit, pour le conserver, 
dans des immense.s fosses (matmourah), dont l’usage parait remonter 
à la plus haute antiquité. 

(lomme cultures de second ordre, il faut mentionner les fèves, 
les pois, les haricots, les pois chiches, toutes nos plantes légumi- 
neuses et potagères, plusieurs espèces de courges, concombres, 
citrouilles, melons, pastèques, aubergines, quelques petits poiriers, 
des noisetiers, du raisin en grande quantité et de qualité exqui.se. 
Mais tous ces produits, mal cultivés, récoltés avant maturité, sont 
plutôt gaspillés que consommés économiquement par les indigènes. 

Les re.ssources en bétail, gibier, volailles, sont d’une extrême 
abondance. Le budget des dépen.ses du parfumeur de Tunis prouve 
que cette abondance, et le bon marché qui en est la suite, rendent 
la misère presque impossible dans la régence. 

Le commerce de la régence avec l’Europe est à peu près insigni- 
fiant. Les entraves de toute sorte apportées à l'exportation et à 
l’importation par l’avidité des beys a presque toujours paralysé les 
innombrables tentatives des négociants. Aujourd’hui ces vexations 
ont cessé; mais il faudra probablement de longues années pour que 
le commerce tunisien reçoive les développements qu’on en peut 
espérer. Sous ce rap|)ort, comme sous celui de l’agriculture, le 
principal obstacle viendra toujours d’une administration vicieuse, 
égoïste, insouciante et ennemie de tout ce qui, à ses yeux, ne l’inté- 
resse pas directement. 

Le blé, l’huile d’olive, la laine sont les principaux objets d’ex- 
portation. On importe surtout le café, le sucre, les draperies, les 
soieries de Lyon, le vermillon et toute sorte d’épiceries. 

\ Tunis, comme au Maroc, la conquête de l’Algérie a causé un 
profond ébranlement de ce qu’on peut appeler l’ordre ancien. 11 est 
difficile de mesurer l’étendue de l’action qu’exerce notre seule pré- 
sence en Afrique. Il est plus diffîcile encore de prévoir l’issue du 
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conflit moral engagé entre notre race et les races musulmanes. Ce 
qui est certain, c’est qu’en fait, la conquête et l’occupation de 
r.\lgérie ont jeté un monde entre le passé et l’avenir de ces races. 


( b) Sl’R LF. L*C DK TUNIS , LES KOOITS ET LES VESTICE.S DE l’ ANCIENNE 
CARTHAGE. 


Le lac de 'funis est formé par l’eau de la mer, qui pénétre dans 
un vaste bassin naturel en s’infiltrant à travers une longue bande 
de terrain sablonneux. L'n étroit canal a été ouvert entre le lac et 
la rade, et permet ainsi de transporter par eau, Jusqu’à Tunis 
même, les marchandises débarquées en pleine rade. Ce lac, autre- 
fois profond, puisqu’il servait d’abri aux flottes romaines, est aujour- 
d’hui encombré de hauts-fonds résultant des immondices de toute 
sorte charriées par les égouts de Tunis. En certains endroits, la 
profondeur de l’eau est à peine de deux pieds. Pendant les grandes 
chaleurs, certaines parties restent à sec. Les petites barques tra- 
versent encore le lac , mais en suivant un chenal qui varie chaque 
jour, et qui rend la navigation très-longue et très-laborieuse. On 
ne saurait se faire une idée des miasmes qu’exhalent les amas de 
vase laissés à nu sous l’action du soleil. Ces exhalaisons fétides 
circulent en courants épais, et se répandent souvent dans la ville , 
où elles se mêlent aux enivrantes odeurs des parfums. Il en résulte 
une odeur particulière qu’on ne saurait oublier lorequ’on a vécu 
longtemps à Tunis. L’air en est saturé; les vêtements, les maisons 
et jusqu’aux animaux en sont comme imprégnés. On ne sait 
d’abord si la sensation est pénible ou agréable. Elle est âcre, vive, 
enivrante. Pour les uns, ce sera le dégoût; pour les autres, cela 
s’appellera \&i parfums de l’Orient; ou du moins, ce sera un désa- 
grément dont on ne tiendra plus compte. 

11 est impossible d’exagérer lorsqu’on parle des exhalaisons 
répandues dans l’atmosphère tunisienne. L’or et l’argent , sous 
l’influence de ces miasmes, perdent bientôt leur éclat. L’argent 
noircit dans la poche ou dans la bourse. On se demande comment 
ces ém<anations du lac, des égouts et d’une énorme quantité d’ani- 
maux qui pourrissent çà et là dans toute la ville, ne déterminent 
pas de fréquentes maladies épidémiques. Le fait, cependant, est 
incontestable: le séjour de Tunis est très-sain. Les médecins y ont 


Digitized by Google 



3<6 N* ! 5 . — PARFUUEDR UE TUNIS. 

fort peu à faire. Les Tunisiens expliquent ce phénomène par l’in^ 
fluence des exhalaisons aromatiques , qui neutraliseraient les 
miasmes. Peut-être faut -il l’expliquer par la fréquence et par 
l’impétuosité des vents. 

Les égouts de la ville sont, autant que le lac, un foyer d’infection. 
Ils consistent en un fossé large et profond, qui entoure Tunis d’une 
triple ceinture. 11 faut renoncer à décrire l’aspect de ce fleuve, 
charriant, sur une vase épaisse et noirâtre, les débris les plus 
ignobles. Tout cela chemine lentement, lourdement vers le lac. 
Parfois un obstacle arrête tout; puis vient une débâcle qui rétablit 
la circulation. De distance en distance, de longues dalles jetées 
d’une rive à l’autre permettent de franchir le cloaque. Les Européens 
qui pour la première fois franchissent ces dalles ne peuvent assez 
admirer l'impassibilité des naturels 

Qui 8 ciicimi liimis nigcr... 

... TanlAquc p.ilus iaamaliilis midi 

AJlig.it, et... interfusa coercet. 

( Virgile, (.pocfl., L. iv.) 

et qui passent et repassent lentement, avec une sérénité fantas- 
tique. 

Le lac est très-poissonneux; il est couvert d’oiseaux aquatiques: 
mais, à la nature de leur alimentation, il est aisé de comprendre que 
c’est là un gibier peu friand. Des milliers de flamants bordent les 
rives, et se livrent paisiblement à la pèche, dont on leur abandonne 
la libre exploitation. 

A douze kilomètres environ au nord de Tunis, on rencontre des 
amas de ruines qui marquent l’emplacement de Carthage. L’aspect 
général de ces ruines est saisissant. Qu’on se représente une 
immense plaine dont les ondulations forment çà et là des collines 
en pente douce. Pas un arbre, à peine quelques maigres broussailles 
roussies, pas un brin d’herbe, partout un sol blanc et rouge, 
entièrement semé de débris presque pulvérisés. De loin en loin, des 
monceaux de cailloux comme ceux qui bordent nos routes; mais 
cette poussière est semée d’éclats de marbresprécieux.Ces cailloux, 
ce sont des fractions de feuilles d’acanthe, des doigts de marbre, 
des fragments de figures, des pieds, des moulures, du bronze, du 
verre, des poteries ; partout, le.s traces de la flamme, de la violence. 
Creusez le sol : il est fait en entier des mêmes débris liés par le 
sable; de distance en distance, d’énormes blocs, des massifs gigan- 
tesques, courbés sous le poids de vingt siècles, dominent ce champ 
de dévastation. Des tranchées ouvertes ont mis à nu de grandes 
colonnes et des statues mutilées. D’immenses citernes parfaitement 
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consenées, des restes d’aqueducs dont l’œil reconstruit la ligne 
imposante qui se perd à l’horizon, donnent seuls quelque idée de la 
grandeur de l’antique cité punique. Sur une colline qu’on dit être 
l’antique Byrsa, sur l’emplacement môme où saint Louis rendit le 
dernier soupir, s’élève une chapelle dont le dôme élégant domine au 
loin toutes les ruines. Cette chapelle offre une hospitalité précieuse 
à celui qui veut explorer l’immense plaine. Ses dépendances sont 
occupées par deux gardes indigènes , qui vivent des produits de la 
chasse et d’un jardin parfaitement cultivé. 


(c) SIR LA POPIILATION CHRÉTIENNE RF. TfSIS. 


Tunis est la ville barbaresque où se trouve le plus grand nombre 
de chrétiens. Français, Anglais, Italiens, Grecs, Maltais, forment 
une population d’environ 8,000 âmes. Les Maltais sont de beau- 
coup les plus nombreux. Us sont au nombre d’environ 5,000, sous 
la protection du consul d’Angleterre, qui, n’ayant que fort peu de 
nationaux établis à Tunis, jouirait d’une assez paisible existence, 
sans les devoire que lui impose le caractère difficile de ses protégés. 
Les Maltais forment, au milieu de la population franque de Tunis, 
une véritable caste. Môlés indistinctement aux maures, aux juifs, 
aux chrétiens, ils se plient à toutes les nécessités d’une existence 
essentiellement mercenaire, et, savent en môme temps, garder un 
indomptable esprit de nationalité et de corporation ; ils disent 
volontiers ce qu’on fait dire plaisamment aux Auvergnats : il n’y a 
parmi nous ni hommes ni femmes, il n’y a que des Maltais. Leur 
langue est un singulier mélange de cophte, peut-être de phénicien, 
d’arabe, avec quelques mots italiens. Ils ont aussi un langage de con- 
vention, amalgame formé de dillérents idiomes, également intelligible 
ou inintelligible à l’Arabe, au Grec, aux Européens de toutes nations: 
c’est ce que les Arabes appellent la langue franque. C’est une race 
énergique, moitié sauvage, moitié civilisée, mais beaucoup plus près 
de l’état de barbarie que des mœurs policées de l’Europe. Ils sont 
infatigables, aptes à tous les labeurs, aventuriers par goût ou par 
habitude, et intrépides. Ils sont très -redoutés des Arabes, qui les 
détestent cordialement, mais qui s’accommodent fort bien avec eux. 
On les assassine traîtreusement; jamais on ne les attaque de front. 
Us manient très-bien le couteau qui ne les quitte jamais; la turbu- 
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lence de leurs habitudes n’a d’égal que le caractère expressif de 
leur dévotion. On les voit très-assidus à l’église desservie par les 
capucins. Ils prient à genoux, baisant la terœ, gémissant, se frap- 
pant violemment la poitrine, levant les mains au ciel; c’est un 
concert d’exclamations, d’aspirations, et l’aspect de tous ces rudes 
visages baisant des chapelets, des croix, des scapulaires, a quelque 
chose de naïf et de vraiment bizarre, pour le chrétien accoutumé 
à des pratiques moins bruyantes, moins publiquement expansives. 
Quand ils se prosternent devant quelque saint, ils semblent le 
prendre à partie , lui adresser des reproches, le menacer , le prier 
avec larmes, comme un enfant violent et mutin prierait sa mère de 
céder à ses caprices. On est d’autant plus surpris que l’état des 
mœurs privées et môme publiques des Maltais n’admet que très- 
peu une telle familiarité avec le ciel. En cela, comme en d’autres 
points, ils ressemblent singulièrement aux musulmans. 

Les Maltais sont gens de tous métiers. Ils sont pécheurs, bate- 
liers, portefaix, muletiers, et surtout carrozzieri. Tous les vieux 
véhicules de la Sicile semblent réunis aux portes de Tunis , et à la 
Goulette ; on en voit de toute forme : cabriolets , calèches fermées , 
calèches découvertes, chars à bancs, coucous, tout cela poudreux, 
glorieusement enjolivé de rideaux rouges, de coussins à Heurs, de 
houppes échevelées. Les mules sont dignes de la carrozztt. On n’a 
garde d’épargner les grelots, tout cela sonne, roule et galope vite 
et gaiement. C’est leste, hardi, pimpant et triomphant; ni cailloux, 
ni pointes de roche , ni crevasses , ni ornières ne comptent pour 
quoique ce soit; quand on part, on arrivera, ou on sera brisé; 
mais jamais on ne déviera du droit chemin. Le Maltais trotte ou 
galope en flanc , les pieds nus , sautant parfois sur le timon , mais 
n’y faisant jamais qu’une halte. 

Quelques Maltais ont poussé l’esprit d’entreprise jusqu’à faire 
venir de Marseille trois ou quatre diligences ou omnibus hors de 
service; on fait ainsi, à certains jours , des excursions jusqu’à 
douze ou quinze lieues aux environs de Tunis. Ces essais sont très- 
encouragés, et il est probable que dans dix ans , la partie de la 
régence qui s’étend autour de la ville dans un rayon de vingt lieues 
sera sillonnée par des voitures faisant un service régulier de voya- 
geurs et de marchandises. 

Les coutumes maltaises ont une originalité aussi prononcée que 
les coutumes arabes. Les cérémonies du baptême ou du mariage 
et certaines fêtes religieuses ne ressemblent à rien de ce qu’on voit 
chez nous. Les danses ont aussi un caractère particulier, qui rappelle 
un peu les danses de l’Auvergne. 

Tunis renferme un quartier spécial pour les chrétiens. C’est ce 
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qu’on appelle le quartier franc. Rien ne le distinguerait de la ville 
arabe, s’il n’était dominé par cinq ou si.\ maisons de grande appa- 
rence, construites à l’européenne. L’aspect de ces bâtiments est 
d’autant plus imposant, que celui des masures avoisinantes est tout 
â fait misérable. Les principaux négociants ont établi sur la place 
et dans la grande rue deux cercles, sur le modèle de nos cercles 
d’Europe, l’un, appelé Cercle italien, l’autre Cercle français. Au 
rez-de-chaussée, vastes salles, café, billards; au premier étage, 
cabinets particuliers, salon de lecture, tables de jeu. Le Cercle 
italien est le rendez-vous de tous les faiseurs d’affaires. On l’appelle 
aussi la Bourse. On y joue un jeu effréné. 11 n’est pas rare d’y voir 
des enjeux de 500 ou 1,000 piastres (environ “2,850 ou A, 700 fr.). 
Le Cercle français est beaucoup plus modeste. 11 est le rendez-vous 
de nos nationaux, qui paraissent rarement au Cercle italien. L’es- 
prit de nation, de province, de rue, de famille est très-développé 
à Tunis. 

Aujourd’hui, la condition de la colonie européenne est extrême- 
ment douce et favorisée à Tunis. 11 y a “25 ans à peine, c’était tout 
différent. Les vexations, les avanies de toute sorte pleuvaient sur 
Tes chrétiens. Ou en pourrait citer des faits incroyables. Les consuls 
mêmes n’y pouvaient échapper. Mais la conquête de l’Algérie, et le 
protectorat de la France accordé à Tunis à la sollicitation d’Ahmet 
Bey, ont opéré une transformation radicale, .à ce point qu’en lisant 
les relations écrites en 1827 ou 18“28, on croit lire des récits plus 
que séculaires. 


(n) SI» LES CONTRIBUTIONS, LES REVENUS PUBLICS ET LEUR PERCEPTION, 
l’.VRMÉE et la MANUF.ACTTRE BE drap de TROUTE a TUNIS. 


Les habitants des villes ne payent aucune autre contribution per- 
sonnelle que celle du seizième de la location; ils ne payent rien 
quand ils habitent leurs immeubles. Les habitants de la campagne 
payent, à titre de capitation, 24' par an. Les produits du soi sont 
soumis à des taxes qui varient suivant les besoins ou le caprice des 
beys. Les céréales sont taxées pour le dixième de leur valeur; le bé- 
tail, le beurre, le miel, pour le seizième. Les chevaux payent l’impôt 
du quart. Le bey perçoit 30 pour cent sur les dattiei-s et sur les oli- 
viers. Nous omettons le détail des autres impositions; nous mention- 
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lierons seulement les principales, celles qui sont sujettes à moins 
(le variations. En comparant entre elles les diverses contributions 
prélevées à différents titres, on trouve que les beys per<;oivent au 
moins le dixième de la valeur brute des productions territoriales. 

Mais, indépendamment de la part du maître, les malheureux con- 
tribuables doivent encore fournir à la rapacité et aux exactions des 
kaïds, ou gouverneurs établis dans chaque district. Chaque fonc- 
tionnaire est obligé de payer annuellement au bey une somme 
déterminée ; il est obligé en outre, s’il veut conserver les bonnes 
grâces du prince, de lui envoyer fréquemment des cadeaux en ar- 
gent ou en nature. Or, pour faire face à ces différentes exigences 
de sa position, chacun (les kaïds n'a d’autre moyen que d’exercer 
sur ses subordonnés les extorsions, les violences, les avanies de 
toute espèce. Toute son habileté consiste à ménager ses moyens de 
telle sorte, que les habitants de son district ne soient pas poussés par 
le désespoir à demander au bey sa destitution. Ce cas échéant, le bey 
s’empresserait de le dépouiller lui-même de tout ce qu’il possède, 
et de l’envoyer en prison, après avoir fait payer aux plaignants cet 
acte de Justice. 

Les impôts sont perçus par une armée, qui, deux fois chaque 
année, parcourt à cet ellet la régence. Ces tournées se font l’une en 
été, l’autre pendant la saison d'hiver; le territoire parcouru en été 
est appelé zone ou quartier d’été. Le quartier d'hiver comprend 
la partie méridionale de la régence jusqu’aux oasis du Beled-el- 
Djerid. Ces expéditions fiscales sont ordinairement commandées 
par un parent (lu bey, qui a le titre de bey du camp. 

Le prédécesseur du bey actuel, Sidi Ahmet, le même qui vint à 
Paris, et qui reçut à Tunis les fils du roi Louis-Philippe, se dis- 
tingua par des quiüités bien rares chez les princes musulmans; fils 
d’une esclave chrétienne, il avait toujours témoigné une vive sym- 
pathie pour les chrétiens, et une admiration particulière pour la 
nation française. C’est à ce prince intelligent et humain qu’on doit 
tous les progrès qui ont transformé la régence depuis 20 ans. 
Malheureusement, ses excellentes dispositions n’étaient pas sou- 
tenues par une intelligence ;issez vaste, par une volonté assez tenace. 
11 se Laissait volontiers éblouir par les dehors, et se contentait des 
apparences. 11 voulait imiter Napoléon, dont le génie guerrier et poli- 
tique lui paraissait à juste raison extraordinaire. Mais .ses efforts 
d'imitation se bornèrent, au point de vue militaire, à entretenir un 
effectif de troupes deux fois plus nombreux que ne l’exigeaient les 
besoins du pays. Il imposa à son armée le pantalon rouge et la 
veste bleu de roi. Lui-même portait habituellement l’uniforme de 
lieutenant général français, et le grand cordon de la Légion d’hon- 
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neur. 11 demanda au roi Louis-Philippe des ofliciei’s instructeurs. 
Malgré les elTorts persévérants de la mission militaire française, 
l’armée de Tunis n’a jamais pu s’astreindre à la discipline de nos 
troupes. Trop de causes rendaient impossible d’en obtenir ce que 
le bey espérait. C’était d’abord le mode de recrutenieut. On prenait 
en masse, dans les tribus, les jeunes gens qu’on jugeait aptes au 
métier militaire. On les incorporait de gré ou de force. Ils subis- 
saient leur sort connne les galériens subissent le leur. Mal nourris, 
peu ou point payés, les pieds nus, mal armés et mal vêtus, ils 
étaient plutôt un danger qu’une protection pour les habitants. Le 
plus grand malheur qui pût arriver la nuit au.x passants attardés, 
c’était de rencontrer une patrouille. En ce cas, on devait s’estimer 
heureux de n’avoir été que dévalisé et roué de coups. Le plus grand 
nombre des meurtres nocturnes n’avait pas d’autres auteurs que les 
soldats de ronde. A la mort d’Ahmet Bey, .son successeur, actuelle- 
ment régnant, licencia une grande partie des troupes, et la mis- 
sion militaire française fut supprimée. 

Les elforts tentés par Ahniet Bey dans l’ordre administratif n’ont 
pas eu plus de succès. Sous l’influence de causes qu’il serait trop 
long d’exposer, les encouragements que ce prince accorda à l’in- 
dustrie n’amenèrent aucun résultat. Il avait établi à Toubourba 
(Suburbura minus), au bord de la Nedjerdah, une manufacture de 
draps pour l’habillement de ses troupes. La direction en avait été 
confiée à des industriels français. Cette manufacture occupait deux 
ou trois cents femmes de la campagne, qui nettoyaient la laine et se 
livraient à différents travaux de préparation. Tout alla passablement 
pendant une année ou deux. Enfin les directeurs de la fabrique se 
virent embarrassés dans leurs affaires, puis ruinés. Le seul résultat 
incontestable fut le développement rapide d’une révoltante immo- 
ralité au milieu de la population de Toubourba et des environs. 
Aujourd’hui, la fabrique de Toubourba parait devoir, sous une 
meilleure impulsion, fournir une production régulière et d’impor- 
tants bénéfices. 


(e) sur les saltimbanques, les AISSAOUÏ, LES BANSKB.SES ET SUR l’iMMOHALITÉ 
PUBLIQUE ET PRIVÉE DES INDIGENES. 

Les divertissements publics ne sont guère en usage à Tunis que 
pendant le mois de Ramadan. Chaque année, à cette époque, les 
places et carrefours sont encombrés de curieux qui se pres.sent au- 
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tour de chanteurs, de danseurs de corde, de saltimbanques de toute 
espèce, d'escamoteurs et de mangeurs de serpents. 

Ecm voratoros serpenliun, plebe Toc.ili 
Oirpore midato sua daut sp«ctacula Psylli. 

nie veuenifcros lacBral sub demihua alignes 
AUjue cnientato vivos ingurgitât ore. 

(Atsos.) 

l’n certain nombre d'èrudits, se fondant sur les anciens monu- 
ments écrits, voient dans ces mangeurs de serpents, connus dans 
toute l’Afrique sous le nom d’.-l/.«.vwM!, le reste de cette peuplade 
d’ophiophages qui habitait, au dire des poètes, un canton de 
l’Afrique. Mais les musulmans leur attribuent une origine beau- 
coup |)lus récente. Us disent qu’un saint, nommé Sidi Aissa, attirait, 
par ses prédications, une foule de disciples qui le suivaient dans les 
lieux déserts. L'n jour, cette multitude alfamée demanda du pain. 
On était alors dans une immense plaine aride et inculte. Le saint, 
saisi d’un transport soudain, leur cria : Mangez les scorpions et les 
reptiles! et tous aussitôt soulevèrent les pierres, dévorant à belles 
dents les serpents et les .scorpions venimeux. Dès lors, le miracle 
s’est perpétué. Les aïssaouï, ou disciples de Sidi Aissa, ont toujours 
le privilège de manieret de dévorer impunément les plus dangereux 
reptiles. 

Il est très-dilTicile d’expliquer le spectacle qu’on a sous les yeux, 
lorsqu’on voit les aïssaouï plonger les mains dans des sacs, en tirer 
des aspics, des rohra capdlo, des vipères noires, tous serpents dont 
la morsure est redoutable. Si quelque Incrédule présente un chien, 
une poule ou tout autre animal à la piqûre des reptiles, la victime 
enfle presque subitement, tournoie quelques instants sur elle-même, 
et meurt. Cette expérience a été cent fois renouvelée par nos ofli- 
ciers en Algérie. Or, les aïssaouï se font mordre au visage par ces 
mêmes reptiles qu’ils excitent. Ils les dévorent tout vifs en commen- 
<;ant ]>ar la queue. Les morsures se multiplient. Les aïssaouï sont 
inondés de sang. Chacun peut voir et toucher les ble.ssures. Au 
Maroc, le fils d’un consul général d’Angleterre, M. Drummond-Uay, 
persuadé que ces blessures étaient faites par des reptiles non veni- 
meux, voulut olTrir son bras, comme le faisait un aïssaoua, à un 
cobra rapcllo. « Si tu n’es pas aïssaoua, tu es mort, » lui dit le" 
psylle. M. Drummond-Hay fit l’essai sur une poule, qui tomba 
foudroyée, et il ne poussa pas plus loin l’expérience. 11 ne put que 
constater l’eflet de la morsure sur la poule, et l’innocuité de cette 
même morsure pour l’aïssaoua. 

Quoi qu'il en soit des moyens employés par les aïs.s.aouï pour 
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échapper au venin, il est probable que ces moyens remontent à la 
plus haute antiquité. La légende de Sidi Aîssa est évidemment un 
grossier travestissement du miracle de la multiplication des pains. 
Noire-Seigneur Aïça, Sidna-Aïça : tel est le nom donné par les 
musulmans à Jésus-Christ. Le nom de l'auteur du prodige n’a 
donc pas même été changé. Quant au privilège de la secte, ne 
serait-il pas l’application de ces paroles de Jésus-Christ, parlant 
des prodiges que devaient accomplir ceux qui auraient foi en lui : 

<( .serpentes lollent, et si mortifermn quid biberinl, non eis noeebit? » 

(S. Marc, Évang., ch. xvi, v. 18.) 

Les aïssaouï forment une confrérie très-puissante et répandue 
dans toute l’Afrique. Ils ont des sanctuaires privilégiés et se ré- 
unissent à certains jours pour fêter leur saint. Leur dévotion con- 
siste à se ranger en cercle autour du mukaddem, ou supérieur de 
la confrérie, et à murmurer d’une voix sourde, saccadée, des invo- 
cations rhy ihmées, accompagnées de flexions de tête, de soubresauts, 
puis de sauts prodigieux, puis de bonds et de contorsions fréné- 
tiques. Ils entrent peu à peu en fureur ; l’écume k la bouche, les 
yeux injectés, ils se jettent sur les reptiles dont on a fait provision, 
et les dévorent. Ces frénétiques sont très-dangereux alors pour les 
spectateursjuifs ou chrétiens. Quand on les a vus se ruer sur un âne, 
sur un mouton, les mettre en lambeaux, les dévorer tout vifs avec 
leur poil et leur toison, on comprend que la retraite est prudente, 
et que tous les écarts sont à redouter de ces dévots estomacs. 

Les spectacles publics sont, à différents titres, d’une révoltante 
immoralité. Sans parler des représentations libidineuses connues 
sous le nom de knrageuz, et que l’autorité française a dû supprimer 
en Algérie, on voit fréquemment des femmes se livrer en public’ 
à des danses qui feraient rougir de honte l’Européenne la plus 
dépravée. Ces danseuses sont désignées en Égypte sous le nom . 
à'cdfmêhs, et les idées toutes gracieuses et poétiques que nous y 
attachons en Europe n’ont assurément aucun fondement. Il est aisé 
de voir que de telles femmes appartiennent à la classe des prosti- 
tuées. Leurs exercices, leurs chants, sont le délassement favori des 
musulmans : c’est assez dire qu’en général les mœurs de ces femmes 
sont dignes de l’antiquité païenne aux époques les plus dépravées. 

Le libertinage des hommes ne le cède en rien à celui des femmes. 

Le sens moral paraît complètement éteint, sous ce rapport, parmi 
les musulmans. Un seul fait suffit pour justifier cette appréciation : 
c’est que les pères laissent se presser en foule leurs enfants, 
garçons et petites filles, aux représentations de karageuz, qui ne 
peuvent que les initier à tous les honteux mystères de la débauche. 
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(f) sur LF.S ÉTABLISSEMENTS FONDES A TUNIS FAR M. l'aBBÉ BOERCADE , Al'HO- 
NIRR DE LA CHAPELLE DE SAINT-LOUIS, A CARTHAGE. 


En 1842, M. l’abbé Bourgade, convaincu par une longue expé- 
rience de l’ellicacité des bonnes œuvres pour adoucir les préjugés 
des indigènes contre les chrétiens, ouvrit à Tunis un collège où les 
chrétiens, les Aral)es et les juifs devaient recevoir ensemble l’ensei- 
gnement de la langue française et les premiers éléments de la 
science. Bientôt , les succès obtenus furent tels que le programme 
de l’enseignement put s’étendre, et devenir ce qu’il est dans nos 
meilleurs établissements d’Europe. Ce fait captiva l’attention pu- 
blique; le fondateur rencontra partout des encouragements sympa- 
thiques, et reçut les témoignages de la bienveillance spéciale des 
princes français qui visitèrent successivement la ville de Tunis. Des 
élèves distingués, appartenant à des nationalités et à des cultes 
différents, portèrent au loin la réputation du collège de Saint-Louis. 
A la Sorbonne, dans les diflérentes écoles s])éciales, à Vendôme, à 
Nîmes, à Madrid, en Italie, on a vu, non sans quelque surprise, 
des élèves sortis de Tunis conquérir d’une façon brillante des di- 
plômes ou des prix d’honneur. En 1850, un enfant israélite de ft à 
10 ans, Joseph Abecassis, étonnait de s.avants voyageurs, de pas- 
sage à Tunis, par une érudition linguistique extraordinaire : il im- 
provisait à livre ouvert la traduction d’un passage donné , en fran- 
çais, en espagnol, en «anglais, en grec moderne, en ar«abe, en hébreu ; 
' il demeure imaintenant à Gibraltar où il est fort connu. Aujourd’hui, 
l’établissement de Saint-Louis, peu soutenu, peu encouragé, par 
suite de certaines modifications survenues dans l’état général des 
alfaires tunisiennes, se maintient à un niveau encore remarquable, 
mais ne répond pas aux légitimes espérances de son fondateur, livré 
momentanément à ses propres ressources, contre la malveillance 
qui ne manque jamais de s’attaquer aux choses excellentes. 

L’hôpital Saint-Louis a été créé en même temps que le collège. 
Catholiques, grecs, protestants, israélites ont fait généreusement les 
premiers frais de cette fondation. C’est par les ressources de la 
charité privée, par des collectes, jiar des dons, que cet utile éta- 
blissement se soutient encore aujourd’hui. Les escadres françaises 
en station devant Tunis et le défunt bey, aussi bien que le bey ac- 
tuel , Sidi Mohammed, ont souvent fait acte de générosité et de 
munificence en faveur de l’hôpital où les malades sont admis sans 
distinction de culte ou de race. Les sœurs de Saint-Joseph de 
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l'Apparition donnent là, comme partout ailleurs, toute la mesure 
de ce que peut un dévouement absolu, inspiré par une foi vive. 
Elles font le senûce gratis, sans être même nourries aux frais de 
rétablissement. 

Ces mêmes sœurs dirigent les écoles gratuites ouvertes par 
M. l’abbé Bourgade aux petites filles indigènes ou chrétiennes. 

De telles œuvres frappent les esprits les plus prévenus ; quel 
dommage, disent les Arabes, que ces femmes vertueuses ne soient 
pas musulmanes ! mais Dieu leur en fera la grâce. 

Nous devons aussi mentionner, comme œuvres utiles, les collec- 
tions rassemblées par M. l’abbé Bourgade, et les écrits qu’il pro-^ 
page parmi les indigènes, avec un zèle tempéré par la plus parfaite 
prudence. 

Ces collections consistent en inscriptions puniques rassemblées à 
grands frais de points souvent fort éloignés. M. l’abbé Bourgade a 
adressé à l’Institut plusieurs mémoires accueillis avec un haut inté- 
rêt, et ses recherclies ont été consignées dans un ouvrage dont il 
est l’auteur, et qui a pour titre : la Toison d’or de la langue phé- 
nicienne. 11 a rassemblé en outre un grand nombre de fragments de 
marbres antiques, des statues, des ba.s-reliefs, des monnaies, des 
débris fort remarquables, se rapportant aux diiïérentes époques de 
la domination romaine et vandale en Afrique. 

Quant aux écrits, ils sont empreints d’une parfaite connaissance 
de la religion et des idées musulmanes. Les indigènes les plus dis- 
tingués les ont accueillis avec une sorte de faveur. Ces travaux sont 
évidemment de nature à produire d'excellents elïets sur l'esprit des 
musulmans ; on ne saurait trop les favoriser. Qu’on professe une 
pleine confiance dans la loi du progrès, rien de mieux, mais on 
tomberait dans une étrange illusion, si l’on se persuadait que les 
musulmans entreront comme d’eux-mèmes dans le courant de notre 
civilisation européenne. 11 n’y a que deux forces au monde capa- 
bles de les y amener ; celle des armes, et celle de la conviction ; 
la première est odieuse en matière de foi : la seconde doit .seule 
être mise en œuvre. Tous les ménagements que l’on voudrait garder 
sur ce point sont puérils, préjudiciables à nos intérêts, autant qu’aux 
intérêts de la civilisation générale. Les musulmans n’en sont pas 
dupes : ils pensent et ils disent que si nous leurs bâtissons des 
mosquées, c’est que nous sommes sans foi ni loi. En per.sévéraut 
dans ce tolérantisme inintelligent, les réformes sociales apparentes, 
fruit de notre domination en Afrique, n’auront aucune valeur réelle. 
Si le musulman, témoin seulement du côté matériel de la civilisa- 
tion européenne, fait quelque progrès, ce progrès consistera à l’en- 
dormir peu à peu dans l’indilférence ou dans le scepticisme et tous 
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les désordres qui en sont la conséquence logique. Le fanatisme, du 
moins, comporte quelques vertus : le remède aura donc été pire que 
le mal. Sans doute les efforts que l’on tente pour améliorer le 
moral en augmentant la prospérité matérielle ont un côté respec- 
table. Mais il n’en reste pas moins vrai que c’est une dépense de 
dévouement assez stérile; qu’avant tout, il faut conquérir les cœurs, 
et que cette conquête est impossible si on repousse par des mé- 
nagements sans raison les seuls moyens d’assimilation entre les 
vainqueurs et les vaincus. L’âme des musulmans est essentielle- 
ment religieuse. Si jamais l’Europe chrétienne absorbe l’islamisme, 
ce sera de par une foi commune, aimée et acceptée ; non par ses 
lanons, ses chemins de fer et ses magistrats. 
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Ü’LNE CUMMUNE HUKALE DE LA NüHMANDIE 
( EURE — EKANCE) 

( Cher de métier, do condition modeatv , se rattschsiit iwr |ilu»ieui's tmitü 
* a la cluMc des onvricra ) ' 


D’aritÈs tts 

RENbËHiXËMENTS ilECUEILLIS SUR LES LIEUX EN JUIN ISfiO 

PAN 

,M. A. R061ÈS. 


OBSERVATIONS l' R É IJ M 1 N A I R E S 

nEFIMSSANT LA UONOITION UES DIVERS MEMBRPIS DE LA FAMILLE. 


I 

UéfliiUloit du lieu, de l'orfieiiiMtiou induatrielle 
et de la famille. 

55 l". — ÉTAT DL SOL DF, lTnDUSTRIE ET DE LA POPULATION. 

L’instituteur habite la commune de N***, canton et arrondisse- 
ment d’Évreux, département de l’Eure, dans la partie de l’ancienne 
Normandie autrefois désignée sous le nom de pays Roumois. Cette 
commune s’étend sur une vallée étroite ,et profonde dont les ver- 
sants sont généralement arides et percés de roches du terrain cré- 
tacé. Les terres de qualité médiocre y sont mêlées de pierres et de 
graviers. Le sommet des versants est couronné de bois où dominent 
le chêne, l’orme, le charme et le châtaignier, l ne rivière, affluent 
de l’Eure, arrose la vallée et fait mouvoir sur son parcours de 
nombreuses usines à foulons, des tanneries et quelques filatures de 
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coton. La commune renfermait autrefois une fabrique dont les 
ouvriers avaient apporté .dans le pays, et en peu de temps, une 
démoralisation complète. Le principal propriétaire du pays, vou- 
lant détruire le mal dans sa racine , a profité du mauvais état des 
affaires du fabricant pour acheter l’établissement et le démonter. 
Depuis lors, la commune est restée ce qu'elle était auparavant, 
purement agricole. Elle ne po.ssède point de biens communaux; 
son territoire comprend 890 hectares utilisés comme il suit : 


LaKmrs 

L'ihouis plantés. 

Prés 

Pâtures 



Pépinières 

FuUiics 

Vergers 

Jimlins 

I.aii<les 

Friches 

Bruyères 

Sols et cours.. 


S55l*35“ttF 
31 68 45 
04 M 13 
10 U 00 
357 30 i\ 

I 06 66 
0 83 08 
4 30 67 
4 06 81 
0 4i 00 
a 47 08 
7 04 54 
7 88 Oi 


Les principales cultures ont pour objet le froment, le méteil, le 
seigle, l’orge, l'avoine, les pommes de terre et les plantes fourra- 
gères. En 18.Ô9 elles ont donné les produits suivants : 


34 hectares eu 

froment oui dmmé par hect. 18 heclolitres, pesant 75 kit. l'hect. 

60 — 

inéitil — 

H 

— 08 — 

15 — 

seigle — 

18 

— 70 — 

90 — 

orge 

22 

48 — 

6 — 

pommes île terre 

135 

— 74 — 

6 — 

près naturels — 

28 quinkaux métr. à ti' le quinkal. 

85 — 

prés nalnrels arrosé,» 

88 

— 12 — 

88 - 

pré.» artificiels 

48 

— 12 — 


L’ensemble de la culture présentait cette môme année 90 hec- 
tares de jachères. 

La population de la commune est de 277 habitants qui se répar- 
tissent en 46 familles. Le nombre des enfants est, en moyenne, de 
quatre par famille; la moyenne, il y a quelques années, était de six 
enfants et au-dessus. On. ne compte aujourd’hui que deux familles 
où il y ait six enfants. Sauf une grande terre de près de 2,000 hec- 
tares qui prend de 4 à .500 hectares sur la commune , la propriété 
est fort divisée dans toute la contrée. A N***, une dizaine de chefs 
de famille, tout au plus, possèdent a-ssez de terre pour se dispen.ser 
d’aller travailler chez les autres. Les autres petits propriétaires, au 
nombre de seize, sont en même temps journaliers ou exercent une 
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industrie. Neuf familles, en outre, ont une maison et un petit jardin 
à l’entour, et onze familles sont en location (c). Le travail ne 
manque jamais, grâce à l’existence de deux corps de ferme consi- 
dérables, et d’un château habité 7 à 8 mois chaque année. 

Tous les salaires sont relativement élevés dans la commune; le 
menuisier, le charpentier et le maçon gagnent 2^50 par jour; un 
bon charretier se loue pour l’année à raison de 5 à 000' ; un valet de 
ferme à raison de 400'. La journée d’un manœuvre ne descend pas au- 
dessous de 1' 75 et s’élève souvent à 2' 25, non compris le travail de 
la moisson qui se rétribue de deux façons, c’est-à-dire en blé et en 
argent. La rémunération en argent se fait sur le pied de 20 à 25' l’acre 
(75 ares 40). Les bons ouvriers préfèrent le payement en nature. 
On cite dans le pays un paysan qui, aidé de ses deux fdles, a pu 
gagner 0 sacs de blé dans l’espace d’un mois. Les femmes gagnent, 
en temps ordinaire, 0'50 à 0'75 par journée; elles ont été rétri- 
buées cette année (1800), pour la fenaison, l'25 par jour avec la 
boisson en sus. Ce travail leur était payé 0' 75, il y a trois ans, et 
l'OO Tannée dernière. La main-d’œuvre des hommes a suivi la même 
progression; malheureusement, aussi, le prix des objets de pre- 
mière nécessité s’est élevé dans une proportion non moins forte. 
Depuis qu’un chemin de fer a mis la localité à trois heures de 
Paris, les fruits, le laitage, les œufs, le beurre et les produits de 
plusieurs récoltes, y sont transportés en toute saison par quantités 
considérables. Dans la commune aujourd’hui, le beurre vaut l' le 
demi-kilogramme; les autres produits valent : 

Lard 0f60 le l 'i kilog. 

Bœuf 0 75 » 

Les pommes de terre 1 50 le 1/S hect. 

Ia!S liaricots 10 les S5 Htres. 

Vil) rouge 0 70 le litre. 

Cidre pur et au détail o 60 » 

Bière ordiitaire 0 *0 i> 

Kau de-vie commune . 1 CO » 

Bois de chanflage 5 80 le stère. ‘ 

En résumé, la condition des personnes ne s’est point améliorée 
sur ce point de la France. Les fermiers payent cher des serviteurs 
peu laborieux qu’ils changent à peu près tous les ans (c,). Les pro- 
priétaires, lorsqu’une ferme est disponible, trouvent diHicilement 
à la louer avec les garanties suffisantes (f). Les petits propriétaires 
voient tout augmenter autour d’eux, e.\cepté les produits du sol 
qu’ils consomment en presque totalité. Fæ journalier, heureux autre- 
fois avec sa maison, un clos et 200' par an dus à son travail et à 
celui de sa famille, soit environ de 0' 50 à 0' 00 par jour, ne peut 
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vivre à présent pour moins de l'25, moyenne que les chômages et 
les maladies permettent à peine d’obtenir malgré l’élévation des 
salaires. Là, comme dans la plupart des autres communes agricoles, 
la population générale baisse d’une façon notable; on a constaté, 
officiellement, une diminution de *2,000 habitants dans l’arrondis-se- 
ment d’Évreux. Le tiers des maisons de la commune de N*** est 
inhabité. Les familles s’y éteignent par le départ des enfants en- 
traînés vera l’industrie ou la domesticité des villes et maintenus, 
généralement, ainsi dans le célibat. Dans les communes où le patro- 
nage d’un grand propriétaire veille sans cesse , comme à N***, sur 
la condition physique et morale de la population, aux anciennes 
familles du pays succèdent des familles pauvres et nombreuses atti- 
rées par l’appât de secours immédiats et continus (b). 

1æ pays est sain, bien que les brouillards y soient fréquents. Les 
maisons sont placées pour la plupart au bord de la rivière, dont le 
cours rapide et profondément encaissé ôte à ce voisinage tout incon- 
vénient. Les routes sont nombreuses, larges et remarquables par 
leur bon état, grâce à l’abondance d’une sorte de gros gravier ex- 
cellent pour leur entretien, et qui provient des sables tertiaires re- 
couvrant, dans toute l’étendue des plateaux, le terrain crétacé. Ce 
bon état des routes de la commune paraît assez onéreux aux habi- 
tants. Ils doivent, à cet efiét, trois jours de con'ée dont ils préfèrent 
tous s’acquitter en argent. Il y a deux ans, on s’exonérait de cette 
corvée moyennant l'.ôO par jour; le préfet vient de fixer l’exonéra- 
tion à 2', c’est donc, au nouveau tarif, pour les trois jours, une 
dépense de C' pour chaque habitant. 

*2. — ÉTAT CIVIL DE LA FAJ4U.LE. 

La famille comprend trois personnes, savoir : 

1. PiEBAE F"*, insütul«ur de.s communes réunies de N‘" et de 


S*", marié depuis il ans 60 aus. 

2. Mahie X*“, sa lemine, née à E*‘* t7 — 

3. Auguste F***, leur fils unique 18 — 


Trois autres enfants sont morts en bas âge (§ â ). 

Les époux ont perdu leurs plus proches parents et n’ont avec les 
autres aucune relation suivie. 
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3. — RELIGION ET RABITUDES MORALES. 

La famille appartient à la religion catholique et en accomplit , 
exactement les devoirs. Le père est un des membres de la fabrique 
de la paroisse ; il en tient les comptes et il est chargé de porter la 
bannière du saint, patron de la localité, dans les processions et 
autres cérémonies de l’église. Le fils sert de clerc aux offices de la 
semaine et de chantre aux offices du dimanche. Plusieurs institutions 
religieuses (d) et certains usages (e) d’origine ancienne, conservés 
dans la commune, témoignent que la foi n’y a point disparu. Au 
centre de la commune s’élève une vieille église du xv" siècle, par- 
faitement restaurée et entretenue après avoir servi de grange pen- 
dant la période révolutionnaire. Elle est desservie par le curé de 
lî*** qui ne compte pas moins de trois églises et de trois communes 
dans le ressort actuel de son ministère. Si l’on considère que les 
trois églises sont au moins à 7 kilomètres les unes des autres, que 
les localités réservées au même desservant sont couvertes d’habita- 
tions disséminées dans un rayon de 30 à 35 kilomètres, on com- 
prendra combien l’organisation du service religieux dans ces cam- 
pagnes laisse encore à désirer et satisfait peu les besoins de la 
société. Sauf quelques rares solennités où le dcsseiTant vient célé- 
brer les vêpres à N***, il ne se dit qu’une grand’messe le dimanche 
suivie avec assiduité, et une ou deux messes basses pendant la 
semaine, auxquelles assistent seulement les habitants du château et 
quelques mères de famille logées près de l’église. La nécessité de 
se transporter dans le plus bref délai d’une église â l’autre les jours 
de fête ne permet point au prêtre d’éclairer par la prédication les 
âmes qui lui sont confiées. Mais le don fait à la commune d’un em- 
placement, sous condition d’y établir un presbytère, va; bientôt 
changer ce fâcheux état de choses. L’initiative particulière à laquelle 
revient cette inspiration (b) a déjà doté la commune d’un établisse- 
ment de sœurs de la congrégation de Sainte-Anne, qui exerce sur 
les mœurs de la population les effets les plus salutaires (b). 

L’instituteur, d’humeur douce et facile, s’est concilié de tout 
temps l’alfection des habitants et de ses élèves. Sa femme, fille de 
journaliers propriétaires, et travaillant elle-même à la terre , ne se 
distingue en rien des femmes des cultivateurs. Les époux montrent 
beaucoup d’attachement pour la famille du principal propriétaire 
de la commune, en reconnaissance de tous les bienfaits qu’ils en ont 
reçus, et ils aiment surtout à revenir et à s’étendre sur les soins 
quelle a donnés aux enfants qu’ils ont perdus et à celui qu’ils ont 
conservé (§12). 
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$ h. — HYGIÈ>F. ET SERVtCE DE .SASTÉ. 

L’instituteur est de petite taille et d’une e.xcellente constitution. 
Il n’a jamais été malade. Ses cheveux sont presque blancs et don- 
nent à ses traits, doués de la régularité distinctive de la race nor- 
mande, un caractère respectable. Sa femme, de taille moyenne, 
possède également une santé robu.ste. Sa physionomie est ouverte, 
animée et annonce de la bonne humeur plutôt que de la distinction 
naturelle et de l’intelligence. Mariée à 20 ans, M.arie F*** a eu, dans 
l’e.space de neuf années, quatre couches heureuses. Cependant trois 
des enfants, qu’elle avait elle-même nourris, ont été enlevés par le 
croup avant d’avoir atteint leur troisième année. Le fils, qu’ils ont 
conservé, atteint à cet âge de la même maladie, a été sauvé grâce 
aux soins qui lui ont été prodigués dans une circonstance particu- 
lière (§ 12). 

Cet enfant a fait, depuis, plusieurs maladies assez graves. Bien 
portant aujourd’hui, il n’a pas cependant la forte santé de ses 
parents. Plus petit encore que son père, il est resté frêle et chétif. 

•La maison de l’instituteur 10), que touche l’école, est placée 
dans une situation saine et riante. Elle est à mi-côte et abritée des 
vents du nord-est par les versants boisés qui la dominent. On y 
jouit d’une vue magnifique sur la vallée et sur les bois qui forment 
tout autour comme un vaste amphitlicàtre. Le château est pour la 
famille de l’instituteur, ainsi que pour les familles peu aisées de la 
commune , le grand recours en cas de maladies. Indépendamment 
des premiers soins donnés par les religieuses et qui s’étendent jus- 
qu’aux saignées, on y remet des lettres d’admission auprès d’un 
médecin attitré de la ville et des bons pour un pharmacien qui 
délivre gratuitement, sur leur présentation, les remèdes ordonnés. 
Dans les cas graves, où le déplacement serait dangereux, le méde- 
cin est mandé et continue dès lors ses visites, tant qu’elles sont 
nécessaires. Le même patronage ouvre aux vieillards, demeurés 
sansfamille, l’entrée des hospices delà ville (b). 


^ 5. RANG DE LA FAMILLE. 

Il n’y a point de dilférence sensible, à l'égard du rang, entre la 
famille de l’instituteur et les familles des cultivateurs de la com- 
mune. La façon de se vêtir et de vivre est la même des deux côtés. . 
L’instituteur et son fils ne prennent point part, il est vrai, aux tra- 
vaux de l’agriculture, mais la mère de famille y consacre une partie 
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(le son temps, surtout au moment de la fenaison où le concours des 
femmes est particulièrement recherché et bien rétribué. D’ailleurs, 
lorsque l’instituteur entrait dans l’instruction primaire, il y a près 
de 40 ans, les connaissances que devait posséder un maître d’école 
étaient fort élémentaires et élevaient à peine ceux qui recherchaient 
cette carrière au-dessus des ouvriers agricoles, dont ils avaient 
presque tous partagé les travaux dans leur enfance (§ 12). 11 n’en 
est plus de môme aujourd’hui ; les instituteurs sortis, pour la plu- 
part, des écoles normales primaires, se sont livrés de bonne heure 
à l’élude ; l’école de village est pour eux un point de départ sur le 
chemin de l’avancement universitaire. Par leur éducation, leurs 
habitudes et leur tenue, ils se distinguent toujours des simples cul- 
tivateurs et occupent en général un rang assez élevé dans la com- 
mune rurale. L’instituteur que nous décrivons est donc, sous le 
rapport du rang, dans une condition qui devient exceptionnelle, 
car probablement peu de ses contemporains sont encore en fonc- 
tions. Toutefois l’emploi de secrétaire de la mairie, qu’il cumule 
avec ses travaux professionnels, en lui procurant des relations sui- 
vies avec le maire de la commune et les autres autorités locales, 
lui donne une certaine considération personnelle; cette situation, 
sans grandir la famille, exerce cependant une influence favorable 
sur ses rapports journaliers avec les habitants et surtout avec les 
parents qui envoient leurs enfants .à l’école. 


Il 

moyens d’exiatenee de la famille. 

^ It. — PBOPmÉTÉS. 

(Mobilier et vùlemcuts non eompris.) 

lMMEi;ni.ES : attribués .à la famille par la succession des parents 
de la femme I,.ô00^ 00 

hnmeubh rural, composé de parcelles de terre siluêes daus la commune ayant 
ensemble 70 ares, avec la valeur cl>dessas indiquée. 

Argent : Somme conservée pour faire face aux dépenses du 
fils h son entrée à l’école normale primaire 200*^ 00 

Matériel spécial des travaux et industries (le matériel de 
l’école appartenant à la commune, pour mémoire ](. 27' 50 

1* Outils de jardinage. — 1 scrpe, î'OO; — l pioche, 2' 50; — 1 pioche à sarcler, 
3*00; — 1 râteau en bois et 1 fourche en bols» 8^50 ; — 1 bêche, 3^00. — Total, 14 ^ 00. 
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î" Chaîne d'arpenteur 8' 00. 

3» Matériel pour le blanrhissage. — 1 baquet, i'50; — 1 battoir, t ' 00; — 4 fers 
à repasser, î' oo. — Total, 5' 50. 

V.aLEL'R TOTALE dcs propriétés 1,727' 50 


§ 7. — SUBVENTIONS. 

* 

Les subventions dont la famille profite consistent dans l’habitation 
et le petit enclos que la commune fournit gratuitement à l’institu- 
teur et dans les cadeaux, extrêmement restreints aujourd’hui, qui 
lui sont offerts par les élèves ou leurs parents en quelques circon- 
stances. Ces cadeaux, en nature, résultent le plus souvent d’un 
achat de beurre, d’mufs ou de légumes chez un voisin qui n’en 
acceptera point le payement. 

On peut considérer aussi comme une subvention l’éducation 
gratuite, reçue par le fils. Les règlements permettent aux enfants 
d'instituteurs de suivre l’école sans figurer sur la liste des enfants 
indigents ni sur le rôle de la rétribution. 

Le ménage de l’instituteur profite des soins que la famille du 
principal propriétaire de la commune accorde au bien-être moral 
et matériel de toutes les personnes qui l’entourent; nous men- 
tionnerons, toutefois, parmi les subventions spéciales dues à ce 
patronage, les vêtements donnés au fils. Ses habits des diman- 
ches et fêtes proviennent exclusivement de cette source. Une école 
de jeunes lilles tenue par deux suuirs de la congrégation de Sainte- 
Anne, qui soignent aussi les malades, est la seule institution posi- 
tive fondée et maintenue par le patronage, mais celui-ci s’étend à 
tout et s’exerce directement selon l’esprit du catholicisme et les 
véritables intérêts de la société (b). 


8 8. — TIUVAI'X ET INDUSTRIES. 

Travaux de i.’in.stituteub. — Le ressort de l’école comprend 
deux communes, celle de N*** et celle de S***. La première a 277 
habitants et la seconde 153; l’école est aussi fréquentée par des 
enfants de quelques communes limitrophes. Avant qu’il y eût une 
école de filles (b), l’instituteur avait en moyenne, 3A élèves pen- 
dant l’hiver, savoir 15 filles et 19 garçAjns, et, pendant l’été, 
20 élèves seulement, des filles pour la plupart. Les enfants indi- 
gents s’élevaient de 8 à 10. L’établissement des Soeurs, en lui en- 
levant l'éducation des filles, a diminué le nombre de ses élèves. 
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sans rien changer toutefois à sa situation pécuniaire, car la rétribu- 
tion scolaire n’ayant jamais dépassé le minimum fixé par la loi, il 
est demeuré comme avant au.\ appointements annuels de 600 fr. 
Les excellents résultats que les parents ont constatés dans la direc- 
tion morale et intellectuelle donnée par les religieuses aux jeunes 
filles, leur ont ouvert les yeux sur le mérite de l’éducation. Depuis 
lors, tous envoient leurs fils à l’école et les y maintiennent avec 
assez d’assiduité. Aujourd’hui l’instituteur a 2S élèves depuis la 
fin de novembre jusqu’à la fin d’avril. A partir de cette dernière 
époque, le nombre des élèves diminue de plus en plus et vers 
le milieu de l’été l’école en compte à peine 14 ou l.'i. Les enfants 
sont généralement retirés à l'âge de 12 à 13 ans lorsqu’ils ont 
fait leur première communion. Ils sortent sachant tous un peu 
lire et écrire, mais la plupart, cessant de pratiquer, oublient 
bientôt le peu qu’ils savent. 

L’enseignement comprend l’instruction morale et religieuse, la 
lecture, l’écriture, les éléments de la langue française, le calcul et 
le système légal des poids et mesures. Les classes ont lieu, en hiver : 
le matin de 8 h. \jt à 11 h. 1/2 et le soir de 1 heure à 4 heures; 
en été : le matin de 8 à 12 h. 1/2 et le soir de 1 h. 1/2 à 4 h. 1/2. 
11 y a des petits enfants de 6 à 7 ans qui pour venir à l’école ont 
7 à 8 kilomètres à parcourir par des chemins souvent couverts de 
neige l’hiver, ou détrempés parles pluies dans les autres saisons. 

La distribution des prix est l’occasion d’une fête tenue dans le 
parc du château et à laquelle assiste exactement la famille du pro- 
priétaire; les parents des enfants, les mères surtout, ne manquent 
point d’y venir et prennent part à la collation offerte en cette cir- 
constance (b). 

L’instituteur joint à ses fonctions officielles celles de secrétaire 
de la mairie et de trésorier de la fabrique de l’église; il est en 
outre l’arpenteur attitré de la commune; enfin il en est aussi le 
rédacteur et l’écrivain, lorsqu’il s’agit d’une pétition ou d’une lettre 
qui demandent une main exercée et une orthographe présentable. 
L’instituteur s’occupe très-exceptionnellement de la culture du pe- 
tit jardin créé sur une partie de la grande cour où se trouvent 
l’école et sa maison (§ 10). 

Tbavaux de i.a femme. — La femme consacre à son ménage 
tout le temps nécessaire. Elle entretient les vêtements et le linge, 
va le laver à la rivière, le repasse elle-même, cuit les aliments, fait 
le pain, cidtive le jardin et achète les provisions. Elle travaille 
en outre à la journée, chez les cultivateurs, aux opérations agri- 
coles réservées aux femmes, telles que le sarclage, le fanage, etc. 
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Travaux du fils. — Le fils aide son père à l’école et continue 
en même temps ses études afin de se mettre en état de passer les 
examens d’admission à l’école normale primaire, où il sollicite une 
bourse en qualité de fils d’instituteur aspirant à cette fonction. 11 
sert d’assistant aux ecclésiastiques qui viennent officier dans la 
semaine à l’église de la commune; il chanteau lutrin les fêtes et 
les dimanches. 


III 

node d’exiatenee de I« feniille. 

ù. — ALIME-NTS ET REP.VS. 

La famille fait trois repas en hiver et quatre en été, de même que 
les paysans de la commune, et se nourrit absolument comme eux. 
En hiver, le premier repas a lieu a. ù heures et se compose de soupe 
au lard et de lard ; à 2 heures on mange du pain avec du beurre 
ou du fromage, et à (i heures, comme le matin, la soupe au lard et 
le lard. En été, le premier repas est à 7 heures du matin ; il con- 
siste en restes de la veille servis froids ou réchauflês : du lard géné- 
ralement ou des œufs. A midi, soupe au lard et lard ; à 5 heures, du 
fromage et du pain et à t) heures, comme à midi, soupe au lard 
et lard . Ce repas est presque toujours composé des restes de 
celui de midi. La famille se conforme exactement aux abstinences 
prescrites par l’Eglise et, les jours maigres, substitue la soupe aux 
légumes et les légumes à la soupe et aux aliments gras. La salade 
apparaît deux fois par semaine, dans la saison, sur la table de l’in- 
stituteur. C’est une sorte de régal que l’on ne pourrait se permettre 
tous les jours, en raison du prix coûteux de l’assaisonnement pour 
lequel il ne faut pas moins de O'IO d’huile et de 0' 03 de vinaigre. 
En hiver le lard est quelquefois remplacé par du bœuf. Au prix 
actuel du lard dans la localité (g 1) , le bœuf présente presque une 
économie parce qu’il contient plus de parties substantielles, mais 
il est moins au goût de la famille. 

La boisson ordinaire est le cidre. On eu consomme environ un 
litre à chaque repas et toujours sans eau. Le pays.in normand le 
plus sobre ne boit jamais d’eau. La famille de l’instituteur a pris 
cette habitude ; le cidre qu’elle consomme est d’ailleurs trés-léger, 
très-acide et doit renfermer peu de parties alcooliques. 
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S 10. — HABITATION, MOBILIER ET VÊTEMENTS.' 

La maison située dans l’angle d’une cour mesurant 000”’ est 
construite en maçonnerie et couverte en tuiles. Elle consiste en deux 
pièces au niveau du sol au-dessus desquelles s’étend un grenier. 

Un petit bâtiment de terre et de cailloux , couvert en chaume , est 
adossé à la maison et sert de cellier et de bûcher. Le logement 
comprend deux chambres de 14“’ chacune. L’une sert de cuisine 
et de salle commune. Un vaste foyer de pierres massives, assez 
élevé pour qu’un homme puisse se tenir debout sous le manteau, 
occupe presque entièrement l’extrémité gauche delà salle qui forme 
un carré long. On y voit inévitablement une marmite pendue à la 
crémaillère, un réchaud de tôle surmonté d’un trépied et de lourds 
chenets de fer sur lesquels brûlent lentement quelques débris de 
grosses racines. Une horloge dans une caisse de bois peint en rouge, 
une longue table de chêne ciré, une armoire à linge aux garnitures 
de cuivre étincelantes , une maie (mactra, (AaT-u, pétrin, je pétris), 
un verrier et six chaises meublent cette pièce d’une propreté par- 
faite. Dans l’autre chambre, ouvrant sur celle-ci, couchent les 
parents et leur fils; elle n’a point de cheminée et ne contient que 
deux lits, l’un sans rideau, et une petite table. Le sol très-inégal 
des deux chambres est formé de terre battue; les murs sont blan- 
chis à la chaux. Tous les meubles sont en bois de chêne ou de 
cerisier noircis par le temps, et l’éclat dont ils brillent fait honneur 
aux soins de la mère de famille. Le linge de ménage assez grossier 
n’est pas abondant, mais il est en excellent état; lavé dans une 
eau courante et limpide, séché en plein air, il est très-blanc et a 
bonne odeur. La valeur du mobilier, du linge et des vêtements * 
peut être établie ainsi qu’il suit : 


Meubles, soigneusement entretenus: 475' 00 

1" Lits. — Lit des parents : 1 bois de lit de chêne et cerisier, 5or 00; — 1 pailiasse 
garnie de paille, S' 00; — t matel.as de laine grossière, OO'OO; — 1 traversin, ï'50 ; — 
1 couverture de coton, S'Oû; — 1 couverture de laine, 10' OO; — 1 oouvre-pied piqué, 
î' 50; — l paire de rideaux, 5' 00. — Lit dn fils ; 1 bois de lit en bois peint, ÎS'OO; — 
1 paillasse, 5 ' OO; — 1 matelas de laine, S5 ' oo ; — 1 traversin, î ' 50 ; 1 couverture de 
laiue, 10'; — 1 couvre-pied piqué, îr 50. — Total, 180 '00. 

S» Meubles de la chambre servant de cuisine. — 1 horloge, 30' 00; — 1 table massive 
en chêne ciré, 50' 00; — I armoire à linge en ebène avec gamituies de cuivre, ISO' 00 ; 
— 1 maie en chêne ciré, 30'; — 1 verrier, 5' 00 ; — 0 chaises, 15' 00. — Total, Î80' 00. 

3* Meubles de la chambre à coucher (outre les deux lits détaillés ci-dessus ), — 1 table 
en sapin, 1 0 ' 00 ; — * chaises couvertes de paille, 5 ' 00. — Totrl, 1 5 ' 00. 

23 
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Ustensiles, très-proprement tenus 4$>' 50 

1» UépendanI du foyer de la chemMe. — î chenets, 1 crémaillère, I pelle, 1 pincetle, 
J soufflet, 1 réchaud. — Total, 15' oo. 

î" Employés pour la priparalion et la cuisson du pain (la mère de famille se sert du 
four d’une de ses voisines qui lui prête également les accessoires). — î formes en osier, 
et un racloir. — Total, 4 ' 00. 

3* Employés pour la cuisson et la consommation tles aliments. — I marmite en fonte 
avec son couvercle, 4 ' 60 ; — 1 chaudron en cuivre, 5 ' 00 ; — 1 casserole en fer utamé, 
1 hrochc et 1 poêle en fer, 5'00; — 1 soupière, t saladier. 14 assiettes et 3 écuelles de 
terre de pii>c, lo'oo; — 1 piché (iiot en terre vernissée pour tirer et servir le cidre), 
6 verres à boire et 4 bouteilles contenaut l'huile et le vinaigre, 4' 50; — 6 cuillers et 
6 fourchettes en fer étamé, 1 cuiller à pot, 3 couteaux de poche , 4' 50 ; — 1 seau en bois, 
4'50; — ustensiles divers, 4 chandeliers, 4'60/ — Total, 84' SO. 

Linge de ménage, peu abondant, mais soigné 77^ 00 

6 paires de draps de lit (8 mètres de toile dans chaque jvaire à 1 '45 le mètre), 00' oo; — 
14 serviettes. 14'00; — torchons et vieux linges, 5' 00. — Total, 77'oo. 

Vêtements 2<50f 50 

L’instituteur, les jours fériés comme les jours ordinaires, porte une demi-blouse on 
vareuse en gros drap noir et un pantalon de même étoffe; les vêtements du ffls pro- 
viennent en grande partie des cadeaux qui lui sont faits par la famille du principal pro- 
priétaire de la commune. I.,a mère de famillu s’habille de la même façon que les femmes 
des cnltivatcurs. 

V éTEHRNTs DI L’iRSTmTECR ( 1 1 5' 50) : Costumo demi-bourgeois. 

Demi-blouse ou vareuse en gros drap noir, neuve, 15 '00 ; — vêtement semblable, 
vieux, to'ooi — 4 gilets noirs en lainage, lO'oo; — 1 p.antalon neuf de gros drap 
noir, 10 '00; — 1 vieux pantalon noir de même étoffe, 5'00; — 4 cravates noires, 5 ’OO; 
— 4 paires de souliers, 40 ' oo ; — l chape.au, 7 ' 50 ; — 1 c.asquette, 3 ' oo ; — 4 chemises 
de toile, 6 mouchoirs de couleur et 6 p,aires de bas de llloselle noirs, 30 ' oo ; — Total, 
115' 50. 

VéiERXKTs DR i.A FtRRR («4' 00) t Costume dcs paysaoncs. 

Un habillement complet, neuf, pour les dimanches, savoir: 1 rolie de Laine brune, 
1 fichu, t tablier de laine et I bonnet blanc monté (dans le pays les femmes portent un 
mouchoir do couleur autour de la tète, les jours ordinaires), 40'00; — 1 habillement 
complet de tous les jours composé d’anciens vêtements du dimanche, 8 '00 ; — l cami- 
sole et 4 jupons de tricot, 7' 00; — 1 jupon fait avec une vieille robe, l'OO; — 0 chemises 
de toile, 6 mouchoirs de poche et 6 paires de bas de coton, 40' 00; — I paire de .s.aboLs, 
1 '00 ; — I paire de souliers, 5' 00. — Total, 84' oo. 

VÈTEREXrS DE' FIES (03' 00). 

Trois habillements complets, les deux meilleurs lui ont été donnés ; le troisième se 
compose d’une blouse en serge brune, d’un gilet de même étoffe et d’un pantalon de 
lainage mélangé, 45'00; — 3 chemises en madapolam, 14'00 i — 4 chemises de grosse 
toile, 6' 00; — 3 cravates de couleur, S'OO ; — I casquette, 3' 00 ; — t chapeau de paille, 
S'OO; — 1 paire do souliers, 8'00 ; — 1 paire de s.al>ols, l'OO. — Total, 03'00. 


Valeur totale du mobilier et des vêtements 802' 00 
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55 11. — RÉCRÉ.LTIONS. 

La famille trouve ses distractions ordinaires dans la fréquenta- 
tion de scs voisins. En hiver on se rassemble pour la veillée dont 
une causerie commune fait tous les frais. En été la famille se rend 
quelquefois à la ville ou fait des visites aux parents des élèves des 
communes avoisinantes 8). Elle prend part aux plaisirs de la 
fête du pays qui est l’occasion d’un petit extra dans le dîner. Les 
cérémonies religieuses, les processions, celle de la Fête-Dieu notam- 
ment, pour laquelle de grands préparatifs sont faits dans la com- 
mune , ont une large part dans les récréations de la famille et des 
habitants de N*" en général (c). La distribution des prix aux élèves 
de l’école est également une distraction importante pour l’institu- 
teur et un événement pour la commune. Cette solennité, convertie en 
une véritable fête locale par un intelligent et cordial patronage, 
n’en conserve pas moins toute sa simplicité rurale (b). 


IV 

Uiatoire de 1» famille» 

^ 12. — PHASES PMNCIPXLES DE L’eIISTENCE. 

L’instituteur, né àX*** (Calvados), de parents journaliers agricul- 
teurs, est resté dans sa famille jusqu’à l’âge de huit à neuf ans, sans 
recevoir aucune instruction et uniquement occupé de travaux agri- 
coles en rapport avec son âge et ses forces. Il entre ensuite au service 
d’un riche fermier pour conduire le bétail aux champs 5). Son 
maître le prend en amitié, lui fait apprendre à lire et à écrire cl après 
lui avoir donné pendant quelque temps les comptes de la ferme à 
tenir, lui procure enfin les moyens de devenir maître d’école. L’in- 
stituteur débute par une école du département du Calvados; il y 
demeure deux ans; envoyé dans la commune de N*** en 1825, il 
s’y marie, en 1837, à la fille d’un journalier propriétaire des envi- 
rons. Femme laborieuse, habituée de bonne heure aux travaux les 
plus rudes de la terre, auxquels elle n’a point cessé de se livrer 
depuis son mariage, elle contribue essentiellement, par son acti- 
vité, au bien-être de la famille. Toutefois, en raison de la nature de 
ses occupations ordinaires et de son défaut d’instruction, elle re- 
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tient l’instituteur au-dessous du rang occupé généralement par ses 
collègues dans les communes rurales. 

Les parents ont perdu trois enfants en bas âge. Le fils qu'ils ont 
conservé concentre toute leur all'ection et il est de leur part l’objet 
de soins extrêmes. La manière dont il a été sauvé du croup, maladie 
dont les trois autres enfants sont morts, est un événement sur 
lequel les parents aiment à revenir et qui tient naturellement une 
place importante dans leur vie. Atteint subitement de cette terrible 
maladie, cet enfant leur paraissait déjà perdu, lorsqu’un des habi- 
tants du château accourt avec un remède spécial, énergique, le fait 
prendre lui-même, reste auprès de l’enfant une partie de la nuit et 
ne le quitte qu’ après l’avoir vu hors de tout danger. L’ambition des 
parents est aujourd’hui d’obtenir pour leur fils une bourse à l’école 
normale primaire, et de lui voir embrasser la profession d’insti- 
tuteur (a). 

L’école des communes réunies de N*** et S**"* n’a jamais donné 
de résultats pécuniaires supérieurs au minimum de traitement fixé 
par la loi. Lorsque ce minimum était de fr. 200, l’existence de la 
famille dépendait en partie des subventions de toute nature (§ 7) 
offertes par le patronage du principal propriétaire de la commune (b). 
La loi de 1850, en élevant ce minimum à fr. «00, a largement amé- 
lioré la condition de la famille. C’est dans son histoire une phase 
nouvelle, mais qui vint trop tard pour modifier ses habitudes et 
changer les perspectives de l’avenir. 

Cette famille a conservé les mœurs de l’ancien Maitre d'école 
rural ; et il a paru utile de la décrire à une époque où le personnel 
de l’enseignement primaire subit de profondes modifications (a). 


5) 13. MCEURS ET DISTITITIONS ASSURANT LE BIEN-ÊTRE 

PHYSIQUE ET MORAL UE LA FAMILLE. 

Les habitudes laborieuses et frugales que les parents ont contrac- 
tées dès leur enfance, au milieu de leurs familles placées dans une 
condition voisine de la pauvreté, leur ont rendu moins pénible la 
situation précaire qui était faite aux instituteurs des communes pau- 
vres avant l’élévation du minimum de leur traitement. Les croyances 
religieuses y ont ajouté leurs consolations et ont leur part dans la 
reconnai'ssance sincère que la famille éprouve pour les personnes 
qui s’occupent de .son bien-être. L’esprit d’antagonisme développé 
chez un petit nombre d’instituteurs primaires, sous l’influence de 
prétentions peu conformes aux fonctions et aux ressources modestes 
de leur carrière (a), n’a jamais existé chez le père de famille. Si 
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pour être un bon instituteur il faut avant tout être un honnête 
homme, Pierre F*** est certainement un bon instituteur, car il 
rachèterait ce qui pourrait, au point de vue actuel, lui manquer 
sous le rapport du savoir, par d’estimables qualités morales. Ses 
bons antécédents faciliteront probablement l’obtention de la bourse 
qu’il sollicite pour son fils l’école normale primaire du dépar- 
tement. 

Les seules institutions sur lesquelles Pierre F*** et sa femme 
puissent compter lorsque la vieillesse ou les infirmités viendront 
mettre un terme aux fonctions de l’un et au travail de l’autre, sont 
le fonds de retraite, formé par une retenue de 5 p. 100 exercée sur 
le traitement fixe de l’instituteur. 

En résumé, bien que la famille n’ait point fait d’épargne sérieuse, 
son avenir peut être considéré comme garanti par ses ressources 
actuelles, la pension de retraite dont nous venons de parler, la 
petite propriété de la femme 6), la promotion à peu près certaine 
du fils à une école primaire rurale , et par les bonnes mœurs et les 
habitudes frugales de la famille, bases solides de son bien-être 
dans le présent comme dans l’avenir. 


Digitized by Google 



34* 


N* *«. — INSTITCTEOB PRIHAIHE. 


BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE. 


SOURCES DES RECETTES. 


ivALilTtO^ 
■pproatinstire j 

I det 
. »ourr«a 

I de recette». 


SECTION lr^ 

Fropnétè* possédée* par la famüle. 

.\RT. Ut. -r PAOPRléTES IMMOBILIÉAtS. 

lKMEtBI.es StRAD^ ! 

70 ares de terrn anhle <§ 6) 

. Art. %. Valedrs NgstuÈRi'.s. 

Ar>;bkt : 

Somme gardée au logis [g 6} 

llAiiRiEL spécial des traTaiu et industries : 

Outils pour U culture do jardin . 

Outils pour les traraux d'arpeutage 

Ustensile» pour le hlancbissage 

Art. 3. — Droits aïït allocations de 6oacTi:s n’ASi^jRARCEs MLTrELtes. 

(La famille no fait partie d’aucune société de ce genre) 

Vai.edr TOTALtdcs propriétés 

SECTION II. 

SobventioBs reçues par la famille. 

Art. isf. — i^opRiirits reçues en usufruit. 

(La famille ne reçoit aucune propriété en usufruit) 

Art. 2. — Dri.uts d’usage sur les propriétés tuisines. 

Droit sur le fumier des voies publiques 

Art. 3. — Allocations d’objets et de services. 

Allocation |>ar la commune d'un lorenient gratuit. 

— — d'un jardin de Uh07S 

— conennunt les vêlements 

— coflcemaul les besoins moraux et les récréations 

Valeur totalb du capital des .subventions. 


prapriété». 


t.SOOfOÔ 


14 00 
B 00 
S 50 


1 

I.7S7 50 I 


k«Ul ITIA» 
(tu rspit*] 


710 00 
187 20 
510 00 
270 00 


1,717 20 


Digitized by Google 


N” Î6. — INSTITUTEUR PRIMAIRE. 


3 » 


BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE. 


RECETTES. 


SECTION l". 

ReTeno* det propriété*. 

Art. ter. ~ Hevencs des propriétés imtoBiLTÈRES. 

Prii payé par le fermier 

Art. i . — Kevunds des taledrs M0B«.iÈaE8. 
CettA somme ne produit pat d’inUrits 


Intérêt (5 p. iOO) de la valeur de cesontils 

— de ta valeur de ces iistensiirs 

Art. 3. — Allocations des sociétés o'assorances muturlixs. 

La famille ne reçoit aucune allocation de ce t^nro) 

Totaux des revenus des propriétés 


SECTION II, 


Rrodiaita des rakventiont. 


Art. 1er. — REvExtrs des propriétés reçues en usitbuit. 
(La famille ne jouit d’ancuo revenu de ce genrel 


Art. î. — Prodtits des droits d'usage. 


Fumier ramassé sur la ^>ute 


(i) 


Ait. 3. — Objets et services allocés. 


Valeur locative du Imrement concédé graluiteraent par U commune.. 

— du jardin — — 

Véleueols des dimanches et fêtes donnés au âU par le patron de la commune. .. (8 7) 
fntlmclioQ gratuite donnée au fils par i'iDstitulcur (§7) 

Totadi des produits des subventions 


MONTaIVT DE.S RKETTES. 



<y*M 
J *7 


AO 00 

15 ou 
85 00 
18 00 
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BUDGET DES RECETTES DE L’.\NNÉE (SUITE). 



I ifàtCkfIo» 

Ida rapitii d«M 
I c&Ulreii. I 


SOURCES DES RECETTES (SUITE). 


SECTION III. 


journ^ÿt. 


famille 


TIUTACX de L'mSTlTUTtrE. 


Trataîl principal : 

Enseipac ment «lonoé^ l’école primaire 

Ta-\TAiri secondaires ; 

Fonelirms de «ecréuire de la mairie 

Arpentage • 

Rédaction de lettres et pétitims ponr les habitants de la commune et des communes 



Total lie» journées consacaées à ces divers travaux 

A^T. t. — TfUVAUI DK U FEMME. 

Travail principal (spécial i la femme) exéenté à la journée au compte de divers, dans 
les campagnes ; 

Travaux de sarclage et autres mains^d’eruvre réservées aux femmes 

» de ûnage 

— de ta moisson 


Travaux secondaires : 

Travaux de ménage, préparaiion des aliments, fabrication et caisson du pain, scias 

de propreté concernant la maison et le mobilier 

Enireti' n des vêtements et du linge, confection des vêlements neufs. 

Blanchissage de la famille 

Culture du jardin 

Total des journées de la femme 

Anr. 3. — Travaux du ma. 

Aide donné i rinstituteur pendant les classes 

Soins apportés à l’entretien de l’église 

Fonctions de clerc remplies auprès At!& ecclésiastiques qui viennent, dans la semaine, dire. 

la messe à l’égiise de la commune 

Chant au lutrin dans les graud*me«âes et offices des dimanches et fêles. .. 

Éludes i l’école communale pour passer l’examen de l’école normale primaire 

Total des journées du fils 

Valeur totale à attribuer an capital des salaires ( 15 fols l’épargae anotieUe).. 


SECTION IV. 

ladcistriea entrepria«« par la famille, 

(A son propre compte.) 

IimosTUEs entreprises au compte de ta famille : 

Culture du jardin 

BiaochissaKc du linge et des vêtements de Ia famille 

Arpentage 

Valeur totale i attribuer an capital des béuéSces d’industrie. 


i»4UfcTl«S 

du capital 
de» béaéAee» 
d'indostrle. 


Total des cafttadx évalués dans les quatre sections du budget des recettes I pour servir à 
l’estimation des ressoarces de la famille ) 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE (SUITE). 






MONTANT DES RECF-TTES. i| 

RECETTES (SUITE). 



« •LEIk» 

de» otyet» 
rp^u* 

en nature. 

«AClTtKi ' 

rn 

argvnt. 


«•ItlBM 

>tL«uri 

ior>i a 



Salaire* . 

Art. l«r. — ÉMoLüUR^n'R de 

par 

journSe«. 

enoAture. 

•nsTfent. 








( Partie proT. de il réthbntiç^ scoUire (5). Jfi.V) 
1 Complément garanti par l'État 435 j 

ÉmoiumeDU fites attachés à ces fonctions. 

*t(K) 
2 00 

■ 

6(K)tOO 
70 00 



Hétribution de ce travail eu objets de eoiu^iuimation. /. . . 

3 00 

tS»(K> 




Totaux des êmohiments de riustituleur. . . 

• 

IH m> 

705 00 

I8'00 

70:ltK> ' 

Art. 2. — S-U.^iitcs de la fewwe. 









r 5(1 



— — (compris !a)>otssoo, ! litre à 0f30}... . 

— ~ (- — î-ào 

1 :>5 

2 Cl) 

10 541 
12 00 

43 75 
40 00 



(Aiicnn salaire ne peut être attribue à e« travaux). 

Salaire évalué à 

0 75 
0 75 
t 00 

34 50 




- 

. 35 U4» 




Totaux de.s salaires de la femme 

• 

HO 00 

151 25 

1 10 00 

151 25 ' 

Art. 3. — SaLAHEs du fils. 

^ Aucun salaire ne peut être attribué à ces travaux) 

• 

■ 





Total des salaires du flis 

• 



120 00 

S50 25 







SECTION IV. 






Bénéfioes de* mdii*triet. 





BenéSce résultant de cette industrie 




7 SO 
2i 73 

1 

» 



20 60 






Totaux des bénéfices résnltant des industries. 



ti 03 

!» 60 

Nota. Onlre les recettes portées ci-de.Mos en compte» les industries donnent lien à une 
recette de Idt20 (4), qui est applimiée de nouveau a ces mêmes industries: celte recette 
et les dépenses qui la balanceni ( 1>. SeS*’**) ont été omises dans Ttio et l'autre budget. 



Totadx DK RECETTFj! de Tannée (bahneant les dépenses) 


341 70 

931 25 

Total oé^têaAL des recettes de Tannée 




l,27f295 
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BUnCET DES DEPENSES DE L’ANNÉE 


DÉSIGA.VTION DES DÉPENSES. 

lOITlKT 1 

VRLCta 

«te» objet» 
eontommé* 
en uaium. 

U MHIIU 

>cra.«»ik 

«n 

argent. 


p«M tt Hii SMUlinn 




r«ir> 

eau 



SECTION Irr. 

cnnMmmé. 

par aüogr. 



l>épenMC ecmoensAiat la aonrritare. 





A»t. I«r. — Auur.KTs consommés dans u néha»ik l'ms^itulour. 





SA feamie et son His, |>e(M]itit 365 jonrt). 





CfCIlfeAI.IS 





Froment, 5 heetnlitres prodiiisint i la mâture, déduction faite de 





60 k retenns «n tiavcment par le meunier» S5ok de. farine, soit en 









239f75 

Corps gras : 









Lard mancé cuit» arec des légumes oo desœofs 

70 OO 

1 200 


84 00 

Hiiilp . 



g 

1 35 

Poids total et pria moyen 

88 75 

1 367 


Lait AGI rt cbops : 





Lait pour les sonpes maigres 

150 00 

0 lüO 

• 

15 00 

OEufs mangés en omelette ou an lard 

16 00 

0 OOO 

3 60 

10 8û 

Fromages du pays. ........ 

48 00 

0 600 

• 

28 80 

Poids UiUl et pria moyen 

214 00 

0 272 . 



ViARnii BT roissoBs: 





Viande de porc 

40 00 

1 750 

• 

70 00 


25 00 

1 500 

• 

37 50 

Poissons frais et salés 

3 00 

1 250 

• 

3 75 

Poids total et prix moyeu 

68 00 

1 636 



LÉ6CMR6 BT PBOITR : 





TniMrcules j Pommes de terre 

30 00 

0 lOO 


3 00 i 

Légumes secs : Haricots .... (It 

25 00 

0 500 

» 

12 50 

Ugumes verts à cuire : Gbout du jardin, 5(K) k**, tOfOO: lOu k^ 





achelés, 8fu0; bancols. Il k**. üif40; {mis, 6 k«*, 4fN0 H) 

6(S 00 

0 m 

53 20 

8 00 1 

Légumes racines : Carottes /I) 

10 00 

0 350 

3 50 

• 

Légumes épices : Oignons (ij 

10 m» 

0 300 

a 00 

» 


8 00 

0 500 

4 00 

• 

Fruits : Cerises, pommes et poires 

32 00 

0 350 

2 40 

8 80 

Poids total et pris moyen 

733 00 

0 134 
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BUDGET DES DÉPENSES DK L’ANNÉE (SUITE). 


DESIGNATION DES DEPENSES (SUITE). 


SECTION Ire 

Dépente* eoneernant la nourriture (fuite). 

CONDimilTS BT ITIHULAXTS : 


Sel 

Poivre.... 
Vinaigre . 

Sucre 

Cité 


Poids total el prix moyen.. 


BoiSfOXI PRRMBXTkfS : • 

Cidre an tounean ; 745 litres à OfiO.. 

Vin... 

£au-<le-vie 


Poids total et prix oiojen 

Air. t. — Auuents rRérA»r.s et consommes hues du ménage. 

Btnsson : Cidre donné à la femme dans les travaux dn fanage et de 
la moisson 


r«»i tt pui 

SMiUlim 

roiM 

r.ooSi'iBaié 

PAIX 

par kilogr. 

iPkOO 

0 30 
4 00 
6 00 

1 00 

oftoo 

3 500 
1 000 
1 400 

3 000 

21 30 

0 $66 

745 Où 
5 00 
• 00 

0 iOO 

0 700 

1 600 

752 Où 

0 106 

75 OÔ 

P 3(« 


Totaux des dépenseï concernant la oonrritnre. 
SECTION II. 

Oépaoset coneemant rhabitation. 


Los BM B NT : 

Logement gratuit dans U maison de Técole communale.. . 
Entretien au logement par la l’ommtine. (pour mémoire ). 

M0B11.1BB : 


■OUTlI T au IIPtUEL I 

d«. «là.i. 1 I 

conMimsK^»' 

«a nature. 


«*50 


Entretien des meubles, 2*50. — Achat de menbles et d'iistunsiles de ménage, 3*00; en* 
trelieu du linge de ménage, 7*00 (5) 


Chauffagb : I 

3 stères de boisa 5*^0, et un demi-cent de fagotai H* le cunt 

ÉcLAiRAOK : 

Chandelles, 5^ à I *; huile i brûler, tO litres i <* 25; mèches en coton, 0* 1.5; allumettes, 
0*50 


TiiTAtix des dépenses roncemant f’babitatiun. 


2*00 
I 05 
4 00 
K 40 
3 00 


74 50 
3 50 
3 20 
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V^TBMKNTS : 

VètemenU <Jii chf>f de ramilln... 
— de U mère de famille. 


Prii qnt serait payé poar ce 
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BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE). 


SECTION III. 

Hép«nses eoncernaot les vétemenU. 


— da fils ( préseats da pat^»n de la commune. 45^ on ). , 
Bl.aNCIIietAGB Dü LINGK BT DBS TÈTSMENTS : 


Totaux des dépenses coocenanl les vètemeuU 

SECTION IV. 

j DéproMS coDce ruant les besoint moraux • tea récréations 

I et le eerTÎM do santé. 

I Cuits : 

I SiibTeotioo à la cbarité (s), 0^75. Qo^tes et messes, 3l 

I IRSTSUCTIUN DBS KRVA?ITS : . 

Édacatioli gratuite du fils, (§ 7); frais de fotimitiir«s (papier, encre, plumes, lirrv.>()f 

lOfOO 

SbCOCBS BT AUMÙNBS i 

Les secours sont dis[#ascs eicIiiMTement dans la commune par le principal propriétaire... 

RfccBBATIOBA BT SOI.BBNITBS : 

, ]ièp«Q.Aes de la famille les jours de frte 

Sbbvicb db saktb : 

Il n’y a point eu de maladies dans la famille depnis phistenrs années : mais les soins et les 
médicaments sont accordés gratnitemeot ï rinstitntenr comme aux antm habitants de 

la commune (g 4) (b) 

Totaux des dépenses concernant les besioios moraux, les récréations et 
le service de santé 

.SECTION V. 

l>épenses oonoerount les industries , le# dettes , les iinpéts 
et les aasnranoes. 

DÉfBIfSBS COüCBRKAtCT LRS l'IDl’STMRS : 

A'ofa. — Les dépenses concernant les industries montent à lt9l3T (4) 

Elles si>nt rembonrsées parles recettes pro'venant de ces mêmes industries, savoir: 

Argent et objets emplovés pour les consommations du méiiare on fai- 
sant partie de ses épargnes et portés ï ce titre dans le présent 

budget H0l(7 i 

Argent et obieU appliqués de noiivean anx industries (I\. 4' S"») I iso 37 

comme emploi momentané dn fonds de roulement et qni ne peuvent i 

conséquemment figurer parmi les dépenses du ménage 19 20 ) 

iNTBBBTf DBS DBTTBS : 

La famille c'a pas de dettes 

Impôts : 

' La famille ne snpporte directement aucun imiHit 

AMUBABCBS r.O?lCOl}BA?ITAGARANTlBLRBlB7«-^TBB PHTSIQUB BTMORAf. DR L'orvnira; 

La seule garantie de ce genre offerte i la famille consiste dans la retenue de 5 p. too exercée 
sur le traitement total de rinstituteur, pour loi former un fonds de retraite..'. 

Totaux des dépenses coneeniant les industries, les dettes, les imputa, et les I - 
assurances ; 

Rparg!vb db i.’akrbh : 

Cette yimme est destinée à composer le trousseau réglementaire dont le fils devra se pour* 
voir lorsqu’il entrera à l’école normale primaire 

Totaux des uéPEXSBS et de l'épargne de l’année (balani^nt le» recettes). 

ToTAt GtriÉRAi. des dépensi^ de Tannée 


(6) 

! tifib 

1 33f!K> 

!*• 

U 

ib 

15 

00 

,(«) 

! 

W) 

16 

00 

( 1 ! 


00 

19 

xo 

... 

1 IS!> 

wT 1 

73 

"to" 


34t 70 I 031 
l.îTifpS 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES (SUITE). 


loMin lu iimux. 

|rte*or.jeUj 
«/nwœmr»! 
j en n«turc. | 
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COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS. 

1. œMPTES DES BÉNÉFICES 
InullaDl dn indusiriet enIreprisM pv li fimille son propre CMipte). 

(t) CiLTCRBdu jardin de 0>>07S, concédé gratuitement à UnsUtu- 
teur par la commune, et attenant h la maison d'école. La va- 
leur des semences a été distraite des recettes et des dé- 
penses. 


MCETTCS. 


Ghotii, 

5<mk i 0<080 

Pois verts, 

6 

0 800 

OiBDOus, 

10 

0 300 

Saladps, 

8 

0 500 

Carottes, 

10 

0 350 

Haricots, 

U 

0 700 


Toiaiii, 


DÉPCMâFS. 


Valeur loeatife du jardio 

lutérèt pour 100) de la Talenr du matériel employé & la ciiltiiie du janlîn... 

Travail de la femme. 3S Jouruéee à 1 fr 

Fumier ramassé sur la route 

résalunt de riadustrie 

Totaux oouttie ci-deasos 


(2) BLAKcmssAGB des vêtement.^ et du Hugo do la famille. 

RECETm. 

Prii qui serait payé pour ce blaocbisuge s’il était fait au Jebort 


Combustible : bois et cbarboo 

Savou 

Cendres do fover. 

Travail de la femme, Î4 jours i 0^ 73 

Intérêt (5 ponr 100) de la valeur du matériel employé. 

BéiiBfice résultant de Pindustrie 

Totaux comme ci>dessos 


(3i Abpektage. 

RECETTP>. 

Produit loUI de cette industrie 


DÉPERSES. 

Intérêt (5 pour 100) de la valeor du matériel employé 

TerupK consacré i cette indnttrie par l’instituteur, 14 jours i 3 fr. 50 par jour. 

Béképice résultant de celte industrie 

Totaux comme ci'dcssns 


VALEl'M 

(laiure 

s 

1 

40f0<) 


4 80 

« 

3 00 


4 00 


3 50 


8 40 


63 70 


15 60 


0 OU 

• 

35 00 

• 

5 00 

• 

7 20 


63 70 

• 

40 00 

nfjo 


8 20 

B 

10 00 

• 

1 00 

H 00 

B 

0 27 

• 

21 73 

• 

40 00 

19 20 


6r«foo 


0 4h 

1 

5 Ht* 


29 60 

• i 

(.5 00 
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(4 ) RRsüHi des comptes des bénéfices résultant des industries (1 à 8). 


RicrrrES totales. 

ProdnilA Ptnplofés powr U nonrrilure d« U 

— ponr les Tèlfloienu 

Recettes en ar^^col appliquée* un. dépenses de la famille ou conTertic» en 
épargne. 

Recettes en argent à employer de oouveau pour les industrie* elles-mêmes 
(19'îü) 


Totaui 


nÉPEKsES TOTALES. 


Intérêt* des propriété* possédées par la famille et employées par elle aui indus- 
trie*. 

Prudiiits des subventions remues par la famille et employées par elle aua in- 
dustries. »... 

Salaires afférent* aux travaux eiéontés par la famille pour les mdnstri^ 

Dépense* en argent qui devront être remboursées par des recettes provenant des 
industries 


Totanx des dépenses 37) 
ÜÈNincEÿ totanx résultant des industries (!M^53) 

Totaux comme ci-dessus 


II. COMPTES RELATIFS AUX SUBVENTIONS. 


(Les détails de ce compte sont indiqués dans le budget même) 


III. COMPTES DIVERS. 


(5) Compte de la rétribution scolaire acquise à l'instituteur : 


Du i'r novembre au 31 avril (6 mois), 23 élèves, savoir: 

7 élève* non payants 

12 élèves des communes réunies i it 00 par mois 

4 élèves des communes voisines à 1^50 — 

Du t"’ mai au 31 octobre ( 0 mois), H élèves, savoir : 

5 élèves non payants 

S élèves des communes réunies à 11 00 par mois 

I élève des communes Tuislues à 1^ 50 — 


ToUl, 


VALEOnS 

en nature 

en argent 

«3170 


40 00 

• 

■ 

«5 00 

• 

19 20 

103 70 

84 20 

I 17 

0 40 

20 60 

• 

53 00 

35 00 

• 

19 20 

74 77 

54 60 

28 93 

29 60 

103 70 

84 20 

' 



“ 



• 

72 OO 

• 

36 ItO 



• 

48 UO 

• 

9 00 

• 

165 00 
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(6) Compte de la dépense annuelle concernant les vête- 
ments et le linge du ménage. 

Art. — Vêtniu’ntf d* l’instilutew. 

VèteoK'Qts dit dimaneiie : 

Domi-blousp on vareuse en gros drap noir 

2 gilets noirs en laiutge 

i panUlou de drap. 

I cravate de soie noire 

f chapeau 

t paire de souliers 

Vêtements de U semaine : 

1 demi-tlonse ou vareuse en drap. 

t pantalûu noir en drap 

1 cravate de lainage noire 

! paire de souliers 

t casquette 

4 rhemUes de toile, 6 moiichoirt et 6 paires de bas. 

Ënlretieo des vêU'ments par la mère de famille, 15 juursà u^75... . 

Totaux 


Art. 2. — Vftrmntl* de în famtte. 

Vêletneuls du dimanche: 

1 robe de laine bmne 

1 tablier de laine 

1 monchotrde Col ou fichu.... 

I buunot cRontê à raucieaoc mode des campagne» normandes 

I jupon fait avec une vieille robe 

1 paire de souliers 

VflemenUde travail ; 

1 robe de lainage avec deux corsages 

1 camisole en tricot 

2 jnpoDsde tricot 

6 chemises de toile « 6 moneboirs de poche et 6 paires de bas 

1 liaire de sabots 

Entretien des vêtements par la mère de famille, 19 jonmées à 0 t7S. 

Totaux 


Art. 3. — ' VèlnttetUi dn fils. 

Vêtements du diminclie : 

(Provenant de cadeaux; § lu) 

Vêtements de la semaine : 

1 blouse en serge brime 

1 gilet de même étoffe 

1 pantalon de lainage 

5 chemises et 3 cravates de colon 

1 chapeau 

1 casquette 

1 paire de souliers 

1 paire de saboU 

Entretien des vêtements par la mère de famille^ 18 journées i O^Th. 

Totaux 


Art. 4. — tMÿfde ménage. 

6 paires de draps de lit 

lî serviettes , 

tO torchons et vieux liages 

Totani 


PRIX 
d'schsl 
d«r« obj«U 

rerRN*” K 

HKMRtXKS. 

en nature 

•fo arfAiti 

u'o<i 

• 

itoo 

io 00 


1 00 

10 00 


1 00 

4 00 


1 00 

7 50 

■ 

2 50 

10 00 

» 

5 00 

10 00 

■ 

1 00 

5 MO 

> 

t 00 

t 00 

t 

0 50 

10 Oli 


5 OO 

3 00 


t 50 

30 00 


3 00 

• 

iltS5 

» 

• 

tl 25 

23 50 

ti 00 

» 

S 00 

3 00 

• 

0 50 

3 00 

• 

0 50 

2 00 

• 

0 50 

1 00 

• 

0 5(t 

5 00 


2 50 

8 00 


2 00 

3 00 


Û 50 

4 OO 


( 00 

40 00 


4 00 

1 00 


1 00 

A 

14 Î5 

• 

• 

14 25 

15 00 


80 50 

» 

10 00 


1 00 

5 00 

■ 

0 50 

10 00 

» 

2 50 

SI 00 

• 

3 00 

s 00 


2 50 

3 00 


< 1 50 

8 00 


4 00 

1 00 


1 00 

• 

9 OU 

• 

- 

94 00 

16 00 

00 00 

» 

4 00. 

lî 00 

• 

2 00 

5 00 

• 

1 OU 

• 

■ 

7 00 
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NOTES 


FAIT.S 1MPORTANT.S D’oRliAMSATION SOCIALE; PARTICULARITÉS REMARQUABLES; 
APPRÉCIATIONS OÉNÉRALKS; CONCLUSIONS 


(a) sur la CONDITION DES INSTITUTEURS PUBLICS DES COMMUNES RURALES. 


En France, la grande majorité des jeunes gens qui se vouent, 
soit à l’instruction primaire, soit au ministère du culte catholique, 
sort des rangs de la nombreuse et saine famille des agriculteurs. 
Ce trait de nos populations agricoles est d’autant plus remarquable 
qu’il est plus prononcé parmi celles où la vie domestique et les 
bonnes mœurs ont conservé le mieux leur intégrité. L’instituteur 
des communes rurales étant appelé à vivre au milieu de cultivateurs 
et à y vivre comme eux en raison de ses ressources, on doit se féli- 
citer qu’il leur appartienne de plus près encore, c’est-à-dire par la 
naissance et l’éducation première, car les goûts simples et les habi- 
tudes frugales qui lui sont nécessaires ne se retrouvent plus que 
dans les traditions de nos campagnes. 

Toute tentative pour élever les instituteurs au-dessus de leur 
sphère véritable aura toujours pour eux, et pour la société en géné- 
ral, les plus fâcheuses conséquences. Au moment où le gouverne- 
ment de 1848 exagérait, dans ses circulaires, leur rôle et leur 
importance, un assez grand nombre d'entre eux prenaient une part 
active aux dissensions civiles qui ont marqué cette époque. Soumis 
alors à l’autorité des préfets par une loi provisoire, ils n’ont cessé, 
depuis, d’ôtre entourés d’une surveillance attentive et minutieuse 
départie aux maires, aux curés, aux ministres des différents cultes, 
à des délégués cantonaux du choix des conseils académiques, et 
enfin à des inspecteurs spéciaux de l’enseignement primaire qui 
assurent, en outre, dans les écoles, la bonne direction des études et 
l’observation de règlements où les besoins moraux sont l’objet des 
plus sages préoccupations. 

Tant de précautions prises contre des hommes dont la mission est 
d’apprendre à lire, écrire et compter aux enfants des classes labo- 
rieuses, peuvent paraître surprenantes; cependant elles s’expliquent 
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par l’inlluence irrécusable que les instituteurs exercent sur les po- 
pulations rurales et par les aspirations qu’on a développées en eux 
en leur donnant une éducation qui n’est peut-être plus en rapport 
avec les travaux et les avantages de leur modeste carrière. Après 
avoir élargi, comme nous le démontrerons dans un instant, le 
champ des connaissances pour les instituteurs et leur avoir inspiré 
par là des prétentions nouvelles, on a été conduit logiquement, 
à leur assurer des moyens d’existence plus étendus. Le mini- 
mum de traitement qui leur est garanti a été porté de 200 à 600'; 
sacrifice considérable dont l’État supporte la plus forte part et 
dont profitent, dans une proportion plus ou moins grande, dix- 
huit mille instituteurs environ, près des deux tiers de leur nombre 
total . 

Le minimum actuel de 600', toujours accompagné des béné- 
fices de quelques fonctions accessoires (§ 8) et d’importantes sub- 
ventions, comme le logement et souvent un peu de terre ou un 
jardin (§ 10), semblerait leur oll’rir des moyens d’existence relative- 
ment élevés, eu égard à leur situation et à leur genre de vie; 
toutefois les désertions sont nombreuses dans les départements 
pauvres, où les écoles n’ajoutent rien, par la rétribution scolaire, 
aux ressources que nous venons d’énumérer. Ou ne saurait prévoir 
à quelles limites atteindrait cette désertion si, pour être libérés du 
service militaire et obtenir la gratuité de l’enseignement , la plu- 
part des instituteurs n’étaient pas obligés de contracter et de tenir 
l’engagement de se vouer pendant dix ans à l’instruction primaire, 
sous peine d’être envoyés sous les drapeaux et de rembourser les 
frais de leur éducation. 

La législation qui régit l’enseignement public ne semble pas avoir 
pour but d’étendre systématiquement les limites de l’éducation des 
instituteurs des communes rurales. Elle ne leur impose à vrai dire 
que les connaissances élémentaires strictement indispensables à leurs 
fonctions. Tout Français, âgé de 21 ans, peut arriver à ces fonctions 
lorsqu’il possède un brevet de capacité ou un certificat de stage qui 
lui sont accordés à la seule condition d’avoir enseigné ou de pouvoir 
enseigner la lecture, l’écriture, les éléments de la langue française, 
le calcul et le système légal des poids et mesures ; en un mot, la pre- 
mière partie du programme de l’instruction primaire. 

Mais ce programme a une seconde partie qui, pour être facultative, 
n’en est pas moins appelée, de fait sinon de droit, à devenir obliga- 
toire. Cette seconde partie comprend l’arithmétique appliquée aux 
opérations pratiques, les éléments de l’bistoire et de la géographie, 
des notions de sciences physiques et d’histoire naturelle, des instruc- 
tions élémentaires sur l’agriculture, l’industrie et l’hygiène, l’arpen- 

13 
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tage, le nivellement, le dessin linéaire, le chant et la gymnastique. 
11 a fallu pourvoir à cette extension des études par l'établissement, 
au chef-lieu des départements, d'écoles normales primaires exclu.si- 
vement destinées à l'éducation des instituteurs publics, et soutenues 
par riîllat qui, outre .sa partici|)alion aux dépenses générales, entre- 
tient deux bourses dans chaque établissement. Les élèves n'y sont 
admis qu'à l’âge de dix-sept ans accomplis. Le prix de leur pension 
est de ioo à .ôOO', mais pour la plupart ils obtiennent, en partie 
ou en totalité, la gratuité de leur pensionnat, sauf à en rembourser 
les frais s’ils ne se consacrent pas à l’enseignement pendant dix 
années. Les parents sont solidaires de ces engagements, et les pour- 
suites en remboursement auxquelles ils sont exposés, en cas de non- 
exécution, ne sont |)as à omettre parmi les inconvénients que nous 
croyons devoir signaler dans l’organisation des écoles normales 
primaires. Iæs études ne durent pas moins de trois années. Pendant 
ces trois années passées au sein d’nne cité populeuse, dont les 
portes de l’école la mieux disci])linée ne sauraient arrêter toutes les 
influences, au milieu de jeunes gens dont quelques-uns élevés dans 
les villes en ont pris le vernis et souvent aussi les fâcheuses inspi- 
rations, l’enfant de la campagne doit perdre inévitablement les goûts, 
les mœurs, les idées qu’il avait puisés dans sa famille et qu’il serait 
si désirable de lui voir conserver à l’école rurale qui lui sera bientôt 
confiée. Le régime simple et même sévère adopté dans les écoles 
normales ne saurait détruire les craintes qu’il est permis de conce- 
voir à cet égard ; ce régime n’est plus dans le cadre de la vie ordi- 
naire, dans l’existence de la famille, et la jeune imagination des 
élèves instituteurs n’y cherche pas habituellement l’image de la 
condition un peu rude à laquelle ceux-ci sont appelés; ils l’accep- 
tent comme les lycéens acceptent la règle et la discipline du col- 
lège, en caressant l’espoir d’en être bientôt délivrés par la lin des 
études et par une position plus indépendante. 

Nous l’avons fait observer déjà, il n’est pas absolument néces- 
saire de sortir d’une école normale primaire pour devenir insti- 
tuteur. Toutefois, et les faits le constatent rigoureusement, partout 
où ces écoles sont établies, les élèves instituteurs y sont dirigés 
ou s’y dirigent eux-mêmes sous la pression d’influences diverses, 
parmi lesquelles nous nous bornerons à citer la facilité d’obtenir 
des bourses et la libération assurée du service militaire (% 12). 
Aujourd’hui, plus des trois quarts des instituteurs titulaires, sup- 
pltonts ou provisoires, sortent de ces écoles qui cependant ne se 
trouvent pas dans tous les départements; leur nombre est actuelle- 
ment de 70, auquel il convient d’ajouter deux créations récentes 
faites dans les arrondissements de Nice et d’Albertville. 
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il .suflit de jeter les jeux sur l’état général de l’instruction dans 
nos campagnes, pour être convaincu qu’il est loin, nialheureuse- 
inent, de motiver l’extension donnée par les écoles normales aux 
études des instituteurs. Les enquêtes odicielles nous apprennent 
qu’en France, 5,000 communes n’ont pas d’écoles; qu’un million 
d’enfants sont privés de toute espèce d’instruction; mais à quel 
nombre s’élèveraient-ils ceux qui, après avoir fréquenté l’école 
pendant quelques mois d’hiver, jusqu’à leur première commu- 
nion (î^ 8), ne savent en définitive ni lire, ni écrire; et ceux qui, 
faute de pratiquer, oublient presque aussitôt ce qu’ils ont mal 
appris? Cet état de choses, facile à observer dans les campagnes 
même les plus rapprochées des grands centres de population et 
d’activité, ne permet pas de douter que bien longtemps encore 
l’instituteur devra borner son espoir et ses efforts à faire entrer, 
dans l’intelligence de ses élèves, les connaissances élémentaires 
comprises dans la première partie du programme de l’instruction 
primaire; besogne ingrate, à laquelle tâchera de se soustraire tout 
instituteur dont les études dépasseront les limites modestes de son 
enseignement, et qui explique la désertion survenue dans leurs 
rangs depuis que l’équilibre entre leurs fonctions et leur éducation 
a été rompu. 

Si les écoles normales présentent de graves inconvénients pour le 
recrutement des instituteure des campagnes, elles paraissent sans 
utilité pour le recrutement des instituteurs des villes. Les avantages 
assez considérables que les écoles urbaines assurent aux personnes 
qui les dirigent, attirent à leur tète des hommes élevés dans les 
établissements de l’instruction secondaire, les lycées, les col- 
lèges, etc.; résultat prévu par l’article 25 de la loi de 1850, qui 
dispense du brevet de capacité et du stage les candidats munis 
d’un diplôme de bachelier, sortis d’une école spéciale de l’État 
ou ministres de l’un des cultes reconnus. 

Il est difficile, en résumé, de distinguer nettement où est l’intérêt 
des écoles normales primaires. L’instituteur n’en tire avantage qu’à 
la condition de consacrer à d’autres Ciirrières les connaissances 
qu’il y a puisées. L’instruction primaire, loin d’y recruter un plus 
grand nombre de maîtres , voit sortir de ses rangs une partie 
notable de ceux qu’elles ont élevés. A l’État elles imposent des 
charges considérables; à la société des hommes décla.ssés et mécon- 
tents. Ces impressions semblent percer dans les lois et règlements 
sur l’enseignement public. Depuis 1833, l’établissement des écoles 
normales primaires avait conservé un caractère obligatoire. Ce 
principe a complètement disparu de la loi de 1850; elle a investi 
les Conseils généraux du pouvoir ,de supprimer ces écoles et de 
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procéder au recruteineiil des instituteurs en entretenant des élèves- 
maîtres dans les écoles primaires désignées à cet elTet. 

L’usage, si général aujourd’hui, de placer la modestie et la rési- 
gnation au rang des qualités indispensables à l’instituteur, suffirait 
seul pour indiquer la fausse direction donnée à leur éducation, 
l'ne condition fondée sur la modestie et la résignation n’est certes 
pas naturelle et, lorsqu’elle intéresse l’ordre social, de pareilles bases 
offrent un danger sérieux. 11 est facile de le conjurer. Le moyen est 
dans la loi. Il n’est besoin que de maintenir l’éducation de l’in- 
stituteur des communes rurales dans un juste rapjmrt avec son 
enseignement et sa situation. La première partie du programme 
de l’instruction primaire est tout ce qu’il doit enseigner, tout ce 
qu’il devrait connaître. L’enfant de la campagne qui aurait le désir 
d’être un jour instituteur, acquerrait facilement cette partie du 
progratnme dans soti propre village, sous les yeux de ses parents, 
sans abandonner le foyer domesti(pie et gratuitement même si la 
famille est pauvre. Rien ne semble s’opposer dans les règlements 
,à ce que le stage ne s’accomplisse dans les mêmes conditions. 
L’élève deviendrait donc instituteur sans quitter la campagne, sans 
en perdre les goûts simples et les habitudes frugales. Sa promotion, 
en lui offrant aussitôt une existence infiniment supérieure à celle 
qu’il aurait eue jusqu’alors, placerait les débuts de sa carrière sous 
les plus heureux auspices. Telle devrait être la règle générale à 
suivre pour le recrutement et l’éducation des instituteurs de nos 
campagnes, dans l’intérêt de l’instruction primaire, de l’État, de la 
société et des instituteurs eux-mêmes, dont le sort n’exigerait plus 
de leur part ni modestie, ni résignation. 


(b) sur les heurrox effets du patronage exercé dans dns commune rurale 

PAH UN GRAND PROPRIÉTAIRE. 

lin des symptômes les plus alarmants du malaise qui mine sour- 
dement notre constitution sociale [N° 10 (a)] est l’esprit d’antago- 
nisme dont les classes laborieuses sont animées envers ceux à qui 
la Providence a départi les biens matériels. Les institutions fondées 
sur la mutualité ou l’assistance publique, auxquelles on a recours 
à notre époque pour venir en aide à l’imprévoyance, ou pour atté- 
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nuer les inconvénients du régime industriel, ne sont peut-être pas 
de nature à combattre au.ssi elïïcacement qu’on paraît le supposer 
cette fâcheuse disposition du plus grand nombre. Peu favorables, 
en général, au développement des sentiments de famille chez les 
ouvriers, base de toute direction morale, ces moyens le sont encore 
moins au maintien des bons rapports sociaux entre les diverses 
classes. Sauf les cas, assez rares, où l’assistance et la mutualité 
découlent du patronage, et dont les grands établissements industriels 
offrent des exemples, elles tendent en général à isoler plutôt qu’à 
rapprocher les membres de la société, sans donner, comme compen- 
sation, plus de ressort à l’énergie individuelle. D’ailleurs, si leur 
application a quelques effets actuels utiles sur les populations ou- 
vrières des villes, les populations rurales y restent complètement 
étrangères; le patronage des propriétaires intelligents et dévoués 
est donc encore le seul fondement sur lequel re|)ose le bien être 
physique et moral des cla.sses pauvres si nombreuses de nos cam- 
pagnes. Malheureusement l’instabilité des patrimoines, le morcel- 
lement des terres, en diminuant de jour en jour le nombre des 
propriétaires aisés, leur substitue des personnes aussi dépourvues 
des moyens de faire le bien que des facultés néce.ssaires pour le 
faire judicieusement. Il est permis de déplorer cette situation en 
voyant les résultats heureux du patronage partout où il s’exerce 
avec intelligence et dévouement. 

La commune de N*** en offre un exemple digne de fixer l’atten- 
tion. Là, comme dans la plupart de nos circonscriptions rurales, le 
paupérisme augmente sous l’inlluence du dépéris.sement de l’agri- 
culture (f) et de l’émigration des travailleurs valides, hommes ou 
femmes, vers les villes et l’industrie. Le service militaire contribue 
dans une certaine mesure à ce dépeuplement et à cet abandon. Les 
jeunes gens, après avoir fait leur tempu, rentrent rarement au 
pays. Ayant perdu l’habitude du travail pénible de la terre, ils lui 
préfèrent celui des manufactures ou la domesticité. Nous avons pu 
nous assurer que bien souvent aussi la perspective d’avoir bientôt à 
leur charge des parents vieux ou infirmes les éloignait de leur vil- 
lage. Sous ce rapport, il serait à désirer que l’exemption du ser- 
vice militaire pùt être étendue d’une façon plus large et plus effi- 
cace aux soutiens de famille, car c’est aussi servir son pays que de 
rester auprès de ses parents pour les aider et les empêcher de 
tomber à la charge de la société. 

La commune de N*** compte donc un nombre relativement assez 
considérable de vieillards sans autres ressources que les secours de 
toute nature, dus au patronage exercé dans la localité par un grand 
propriétaire. Le château, selon l’expression du pays, est leur 
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unique ap]mi : c’esl à eux que sont exclusivement réservés les tra- 
vaux les moins fatigants attachés à l’entretien du parc. Lorsque ce 
prétexte, qui rehaus.se le prix du bienfait, vient à manquer, les res- 
sources sont assurées aux vieillards d'une manière fixe et régulière; 
s’ils sont absolument sans entourage, les portes d’un hospice de la 
ville leur sont ouvertes. Malgré l’humidité répandue dans la vallée 
(§ 1), grâce à ces soins peut-être, la longévité y est remarquable. 
Nous avons vu figurer, au milieu d’un banquet champêtre offert par 
les patrons de la commune à l’occa.sion de la fenaison, plusieurs vieil- 
lards de près de quatre-vingt-dix ans, et parmi eux, une bonne vieille 
dont les chansons et les saillies d’un autre âge avaient réjoui bien 
des générations. Ces réunions des ouvriers des campagnes sous le toit 
de leur patron est un vieilet touchant usage qui disparait malheureu- 
sement chaque jour sous l’influence du morcellement des terres, de 
l’indifférence ou de l’absentéisme des grands propriétaires. Le pa- 
tronage qui, dans la commune de N***, veille sur les vieillards et adou- 
cit leurs derniers moments, s’étend avec sollicitude sur l’éducation 
des enfants et des filles surtout, dont les dispositions et les habi- 
tudes concourent si puissamment au bien-être de la famille. A l’entrée 
et dans les anciennes dépendances du château, existe un établisse- 
ment tenu par deux sœurs de la congrégation de Sainte-Anne, où 
les petites filles de la commune sont élevées gratuitement et en 
partie nourries, car le panier de provisions qu’elles apportent le 
matin est souvent vide ou très-insuffisamment garni. Elles appren- 
nent, sans parler de l’instruction morale et religieu.se, à lire, à 
écrire, à compter, à coudre et à entretenir les vêtements. Les excel- 
lents résultats obtenus par les sœurs qui dirigent l'établissement y 
attirent des enfants de toutes les communes avoisinantes. Le nombre 
des élèves a été, ces dernières années, de quatre-vingts environ, et, 
sur ce nombre, trente à peine appartiennent à la commune de N***. 
Les enfants des communes voisines payent aux sœurs une légère 
rétribution qui varie selon les ressources des parents et les dépenses 
à faire. Les fondateurs n’ont point reculé devant une extension qu’ils 
n’avaient point prévue. De nouveaux bâtiments ont été ajoutés aux 
premiers. Un dortoir a même été organisé pour quelques pension- 
naires. Aucun moyen d’exciter l’émulation des élèves et de leur té- 
moigner une vive sympathie, n’est oublié. Des visites fréquentes, 
toujours accompagnées de quelques petits cadeaux utiles, sont faites 
à l’école par la dame (pri l’a fondée, et la distribution annuelle des 
prix est l’occasion d’une fête de famille qui a lieu au château et se 
termine par une collation et par des danses auxquelles les jeunes 
filles se livrent entre elles. Une fête semblable est donnée aux gar- 
çons de l’école communale à la fin de leur année scolaire 8). 
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Ce serait une bien longue liste à faire que le simple récit de tous 
les avantages de cette œuvre. Des petites filles qui, abandonnées 
autrefois à elles-mêmes, allaient en baillons par les chemins, com- 
mettant des pillages et quelquefois des vols assez graves, sont deve- 
nues, non sans beaucoup de peines et de soins , des jeunes filles 
modestes, pieuses, mises avec une extrême propreté, produisant 
l’ordre et l’économie chez leurs parents, réunissant enfin toutes les 
les conditions pour être un jour de bonnes ménagères et des mères 
dévouées. Les parents ont alors compris les heureux effets de l’édu- 
cation et l’instituteur a pu constater l’influence exercée à cet égard 
par les religieuses, en voyant augmenter le nombre de ses élèves 
et l’exactitude ainsi que l’assiduité dans la fréquentation de l’école 
(8 8). L’établissement des sœurs n’est pas exclusivement destiné à 
l’éducation des jeunes filles. Le soulagement des soufl'rances phy- 
siques entrait pour une large part dans les préoccupations qui ont 
présidé à sa fondation. Les bonnes sœurs soignent et veillent les 
malades; elles pansent les blessés, saignent au besoin et savent 
préparer les médicaments les plus usuels. Indépendaoiment de ces 
premiers soins, on remet au château des lettres d’admission auprès 
d’un médecin attitré de la ville et des bons pour un pharmacien qui 
délivre gratuitement, sur leur présentation , les remèdes ordon- 
nés. Dans les cas graves où le déplacement serait dangereux, le 
médecin est mandé et continue ses visites tant qu’elles sont néces- 
saires (§ h). 

Tous les dimanches, à la sortie de la messe, les mères et les 
enfants de familles pauvres entourent leur bienfaitrice et lui font 
connaître leurs besoins. Les unes demandent à consulter le médecin, 
celles-ci manquent de linge, de vêtements, pour elles ou leurs 
enfants, et toutes se retirent satisfaites. Le même patronage, par le 
don gratuit d’un terrain, a facilité l’érection d’un presbytère et 
bientôt la commune jouira de tous les avantages attachés à la pos- 
session d’un prêtre sédentaire. Cette population rend-elle dévoue- 
ment pour dévouement ? Y règne-t-il une reconnaissance digne du 
bien qu’on lui fait? Ce serait peut-être beaucoup dire, car elle a 
ressenti les mauvaises pensées semées dans les campagnes à la suite 
de nos dernières dissensions civiles. Toutefois, grâce à l’influence 
du patronage dont nous venons de présenter les traits principaux, 
l’esprit d’antagonisme semble n’avoir jamais complètement existé 
dans la commune ; tout au moins il a fait bien vite place à des sen- 
timents plus conformes au véritable intérêt des populations agri- 
coles. En effet, on prend souvent prétexte de leur ingratitude ou de 
leur hostilité pour se retirer d’elles et ne point leur accorder des 
soins qu’elles semblent recevoir comme un droit acquis. Une autre 
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excuse de l’abstention dans laquelle se renferment quelques grands 
propriétaires, est fondée sur cette conséquence naturelle du patro- 
nage, d’attirer les familles indigentes dans la commune où il 
s’exerce (§ I). C’est un fait irrécusable, mais qui ne décourage pas 
les propriétaires dévoués, aux yeux desquels le patronage est le 
devoir social par excellence. S’occupant, par les soins donnés à 
l’éducation des enfants et par de fréquents et affectueux rapports 
avec les parents, d’améliorer la condition morale ainsi que le bien- 
être matériel de la famille, ils comprennent que leur œuvre est une 
œuvre de salut, une sorte de foyer, de creuset humain où viennent 
s’épurer l’intelligence et le cœur des malheureux, et que c’est bien 
là le véritable rôle qui leur est dévolu dans l’ordre de la Providence 
et des intérêts sociaux. 


(c) SCR LB COBTRASTB ZCONOMIQl'E EXISTANT DANS LA CONDITION PHTSIQDB 
ET MORALE DES HABITANTS DE DEC! COMUl'NES LIMITROPHES. 


Les communes de N*** et de B*** sont limitrophes et en quelque 
sorte enchevêtrées. La distance d’un centre à l’autre est d’environ 
6à 7 kilomètres. Elles présentent entre elles des différences radicales 
que rien, à première vue, ne semblerait expliquer. Possédant toutes 
deux les mêmes éléments de bien-être et d’activité, l’une est par- 
venue à un degré de prospérité matérielle remarquable, tandis que 
l’autre est une des communes les plus pauvres de la contrée. 

La commune de N*** est habitée par 46 familles et le chiffre de 
sa population est de 276 habitants. La commune de B*** compte 
79 familles et 237 habitants. Dans la première commune, sur les 
46 familles qui l’habitent, 26 possèdent de la terre, 9 ont seulement 
leurs maisons avec un petit enclos, et 11, dépourvues de propriétés 
immobilières, tiennent à loyer le toit qui les abrite (§ 1). De l’autre 
côté, sur 79 familles, pas une n’est sans posséder, non-seulement 
sa maison et un enclos, mais de la terre, et en quantité suffisante, 
généralement, pour que chaque famille puisse se subvenir à elle- 
même, avec ses propres ressources, sans aller travailler chez les 
autres; celles, en petit nombre, dont la propriété n’a pas l’étendue 
suffisante pour occuper et faire vivre convenablement tous leurs 
membres, trouvent à louer facilement le complément dont elles ont 
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besoin auprès des propriétaires fixés à la ville ou sur quelques com- 
munes éloignées. D’autres familles ont pu se dispenser de recourir à 
ce moyeu en cultivant sur leurs parcelles les fruits et les légumes 
qui réclament un travail minutieux et continu, mais donnent en re- 
vanche des bénéfices considérables, surtout pour les communes pla- 
cées, comme celles dont nous parlons, à proximité des marchés 
d’une ville populeuse. 

Les mœurs, les habitudes, l’existence des familles qui forment 
la population de ces deux communes, présentent des contrastes dont 
le rapprochement des localités fait un véritable problème. 

11 est généralement reconnu que les gens de B*** sont laborieux, 
sobres, et ont un goût très-prononcé pour l’épargne. Avoir la bourse 
bien garnie, payer comptant les terres qu’on achète et en acheter 
le plus qu’on peut, c’est en quoi consiste leur orgueil, et le stimu- 
lant le plus énergique de leur prévoyance et de leur activité. Les 
terres vendues dans la commune ou le voisinage immédiat sont 
inabordables à tout autre qu’eux-mômes. Chez eux point de jour- 
naliers , point de manœuvres ; loisque des auxiliaires leur sont 
indispensables, ils vont les demander aux localités avoisinantes. 
Chez eux aussi règne un esprit d’antagonisme très-marqué contre 
les personnes placées à un rang élevé dans la hiérarchie sociale ; 
ils se dispensent en toutes circonst.ances à leur égard, pour ne pas 
dire plus, des témoignagnes de bienveillance et de respect les plus 
ordinaires. Ce même esprit les porte aux partis extrêmes lorsqu’il 
s’agit d’élections ou de toute autre m.anifesiation politique ; il s’est 
trahi même quelquefois par des actes de violence assez graves. 
Leur conseil municipal est toujours composé à l’exclusion des som- 
mités de la commune. Entre eux, d’ailleurs, ils sont moins que 
charitables et leurs sentiments bien connus sur ce point les mettent à 
l’abri de ces invasions de ménages pauvres qu’une a.ssistance géné- 
reuse, un bienveillant patronage, sont toujours sûrs de concentrer 
partout oû ils s’exercent (b). Est-il besoin d’ajouter qu’ils n’ont point 
de croyances religieuses, qu’ils vont à peine à l’église et qu’ils res- 
tent en dehors de tous les devoirs du catholicisme, bien qu’ils appar- 
tiennent à cette religion par le baptême et la première communion, 
dont les habitants des campagnes les plus irréligieux ne sauraient se 
passer. 11 y a quelques années, un missionnaire leur fut envoyé; son 
apparition seule causa des scandales qui ne permirent pas d'aller au- 
delà. On comprend le rôle difficile du prêtre au milieu de personnes 
animées de semblables dispositions. Toutefois, par des efforts et des 
soins incessants et judicieux, le desservant actuel est bien avec les 
habitants et il exerce même sur eux une soite d’iniluence en tout ce 
qui leur semble étranger à son ministère. Une expression froide et 
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soucieuse, un regard hautain et ombrageux, caractérisent leurs 
physionomies et ne révèlent que trop bien ce qui se passe dans leur 
âme. Ils prennent peu de récréation et vont à peine au cabaret, ce 
grand écueil ,de la sagesse normande. Supérieurs sous le rapport de 
la prévoyance, de l’activité, de l’énergie individuelle, ils sont, sous 
le rapport de la sociabilité, très-inférieurs â leurs voisins, les ha- 
bitants de N***. 

Cette dernière commune n’est composée en grande partie que de 
journaliers et de manœuvres. Nous avons dit qu’elle comptait, 
parmi ses 46 ménages résidants, 26 propriétaires, mais dans ce 
nombre, 14 ne possèdent pas au-dessus de 80 ii 00 ares et la plu- 
part de 2 à 10 ares seulement, l’ne famille agricole de cette contrée 
ne peut se suffire à elle-même, à moins de 2 hectares de bonne 
terre. Plus de la moitié des propriétaires sont donc obligés d’aller 
travailler chez les autres. Leur bien-être ne paraît pas sensiblement 
plus développé que celui des habitants de la même commune qui 
ne possèdent que leur maison ou la tiennent en location. Malgré leur 
condition précaire, les habitants de N*** sont affables, obligeants, 
respectueux, ils ont le goût des plaisirs et la g.aieté se glisse au 
chevet des plus malheureux. Leur physionomie bonne et ouverte 
accuse fidèlement ces dispositions morales. Ils respectent la reli- 
gion , se rendent régulièrement aux offices et se joignent avec 
recueillement aux processions. Les bannières enrubanées , les 
chants sacrés, l’encensoir qui mêle ses parfums à ceux des mois- 
sons leur olTrent, au milieu de leur verte et silencieuse vallée, un 
spectacle dont ils aiment et recherchent les émotions. Ils font 
aussi, proce.s.sionnellemeut , croix et bannières en tête, des pèle- 
rinages à plusieurs lieues de la commune. La foi est donc encore 
assez vive parmi eux. 

L’e.sprit d’antagonisme contre les classes élevées de la société, 
ne leur est pas naturel. Quelques meneurs détachés des centres 
industriels qui les entourent, ont pu leur faire partager un instant 
l’agitation si générale dans nos campagnes, de 1848 â 1851, mais 
revenus à eux-mêmes ils se sont bientôt montrés comme aupara- 
vant, sans haine, sans hostilité contre la classe riche (o). Les som- 
mités de la commune, exclues du conseil municipal dans les cir- 
constances dont nous venons de parler, y ont été replacées depuis, 
et aujourd’hui, le composent en presque totalité. 

Malheureusement les habitants de N*** sont, pour la plupart, 
imprévoyants, peu laborieux, sans énergie et ne font aucun effort 
pour arriver à la propriété ou conserver celle qu’ils possèdent. 
Le seul grand propriétaire de la commune s’est imposé depuis 
longtemps la loi, fidèlement observée, de n’agrandir son domaine 
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d’aucune parcelle; la grande propriété n’est donc point l’obstacle, 
et en réalité ce sont les étrangers, les habitants de la ville, qui 
achètent, comme placement d’argent, tous les champs mis en vente. 
En effet, parmi les 58 propriétaires de la commune, 32 n’y ont 
aucune ré.sidence. 

Comment expliquer le contraste présenté par les deux communes 
dans leur état physique et moral? Pourquoi, d’un côté, cette indé- 
pendance, cette prospérité des familles, cette énergie jalouse dans 
le travail, dans la volonté de conserver ou d’augmenter le bien? et 
d’un autre côté, cette misère et cette insouciance générales, cette 
existence dont le fondement le plus solide repose sur un patronage 
incessant? Comment aussi concilier ces situations respectives avec 
le caractère morose des uns et la gaieté des autres? Un moraliste 
dirait que plus on possède moins on est libre, et il rappellerait 
l’homme de la fable : 


... Dans S.1 cave il enserre 
L’argent et sa joie à la fois. 


Des caractères ainsi tranchés, des effets aussi constants, doivent 
avoir une cause claire et évidente comme leur manifestation; cette 
cause, nous la trouvons dans le phénomène que présente la popu- 
lation des deux communes. La commune de B*** qui compte le plus 
grand nombre de familles est la moins peuplée. 11 y a 7fl familles 
et 237 habitants , tandis qu’à N*** le chiffre des habitants s’élève à 
276 pour 46 familles seulement. Le nombre des enfants dans chaque 
ménage explique cette différence et aussi les divers contrastes quq 
nous avons précédemment signalés. La moyeilne des enfants est de 
quatre dans les ménages de la commune pauvre ; dans les ménages 
de la commune riche, en moyenne, il n’y a qu’un seul enfant. Le 
nombre des enfants ainsi réduit .à la dernière limite, telle est en 
définitive la source d’où cette commune tire les premiers et les 
principaux éléments de sa prospérité, c’est-à-c^re la conservation 
des biens de famille et l’accumulation des produits du travail et 
des épargnes; de là ses habitudes laborieuses, cette énergie indi- 
viduelle que donne l’amour de la propriété et qui font sous ce rap- 
port la supériorité des habitants de B***. Mais les calculs dénaturés 
auxquels se rattache leur prospérité matérielle développent en 
même temps, chez eux, les mauv.ais sentiments qui, sous le rapport 
social, les placent bien au-dessous des habitants de la commune 
pauvre. 

C’est une grave question , soulevée plusieurs fois déjà par la 
simple observation des faits, dans les Ouvriers européens et les 
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Ouvriers des dntx mondes, que de savoii' la part de responsabilité 
revenant à notre système de succession, dans la diminution, de 
jour en jour plus grande, du nombre des enfants au sein de la fa- 
mille. On ne peut nier que ce système, par le morcellement des 
propriétés foncières et la liquidation perpétuelle des établissements 
commerciaux et industriels, n’aille contre un des instincts les plus 
fortement enracinés dans le cœur de l’homme : le désir de laisser 
intact, après soi,^.le patrimoine que l’on a reçu de ses parents ou que 
l’on doit à son travail. Cet instinct, cette loi naturelle, n’a cessé 
et ne cesse de réagir contre la loi civile , soit par la transmission 
intégrale des biens, du consentement unanime des enfants, dans 
les provinces où l’esprit et les liens de famille ont conservé toute 
leur force, chez les paysans du Lavedan, par exemple [N° 3 (a)]; 
soit par des moyens détournés et souvent frauduleux, notamment 
chez le paysan savonnier de la Basse-Provence [N“ 20 (e)], et enfin, 
mais surtout, par cet abaissement du nombre des enfants dans les 
familles, qui s’étend sur toutes les classes de la société française; 
fléau funeste à tous les points de vue et dont la commune de B*** 
ofl're un exemple d’autant plus frappant qu’il dévoile plus complè- 
tement toutes ses conséquences, l’n désordre moral en entraîne 
toujours d’autres après lui. Cela commence par une atteinte portée à 
la fécondité de la famille; puis, lorsque l’éducation, des influences 
religieu.ses ne viennent point poser des bornes à ces calculs égoïstes, 
on les voit, comme à B***, envahir, dessécher les cœurs des popu- 
lations, y faire entrer l’envie, la haine contre toute supériorité, 
toute autorité, et jeter dans la société des germes redoutables de 

dissolution. 

* 


(o) SUR UNE ANCIENNE ASSOCIATION DITE Charilé. AYANT POUR BUT DE POURVOIR 
A l’iNIIÜMATION DES HABITANTS DE TOUTE CONDITION DANS PLUSIEURS 
DISTRICTS RURAUX DE LA NORMANDIE. 

Les associations dites Charité existent dans presque toutes les 
campagnes des départements de l’Eure, du Calvados, de la Seine- 
Inférieure, etc. Celle qui dessert la commune de N*" s’étend sur 
vingt autres communes. Elle a été érigée en 1608 par le curé de 
Sacquenville, mais il y avait déjà des institutions de ce genre en 
d’autres lieux de temps immémorial. Leur origine remonte proba- 
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blement aux sociétés fondées par les premiers chrétiens, au milieu 
des sociétés païennes et barbares, pour pratiquer les uns envers les 
autres, sans distinction de rang ni de race, le précepte par excel- 
lence de l’Kvangile : la charité. 

L’association a d’ailleurs un caractère essentiellement religieux. 
Le signe de l’engagement d’un nouveau membre est dans l’adoration 
de la croix et le baisement des pieds du Christ. Les charités ne 
marchent jamais sans croix ni bannière; elles assistent en corps aux 
processions prescrites par l’Église et célèbrent avec une certaine 
splendeur la fête de leurs patrons ; car toutes sont placées sous l’in- 
vocation d’un saint. Celle de Sacquenville est sous le vocable de la 
sainte Vierge. Elles sont régies par l’autorité ecclésiastique qui , 
pour les nouveaux établissements, rédige les règlements copiés tou- 
jours sur les anciennes chartes. Le curé du siège d’une charité en 
est de droit le chef honoraire. 

Le but de ces confréries est de rendre aux morts les derniers 
devoirs, aux pauvres comme aux riches, et d’apporter, dans l’accom- 
plissement des cérémonies instituées par l’Église, un certain éclat 
qui forme peut-être un des désirs les plus vifs gravés dans le 
cceur des chasses laborieuses. On sait quels honneurs le compa- 
gnonnage rend à ses membres en pareille circonstance, quel luxe 
est relativement déployé dans leur inhumation et les peines pro- 
noncées contre les compagnons qui se dispensent d’assister au con- 
voi de leurs anciens camarades [N° 1 (a)]. 

Autrefois les charités prêtaient gratuitement leur assistance à tous 
ceux qui la réclamaient ; il en est encore ainsi pour les pauvres qui 
sont inhumés décemment et religieusement sans aucuns frais; mais 
les familles, en état de payer, ont à choisir entre deux classes 
de services établies par un tarif auquel les mœurs et l’habitude 
donnent toute l’autorité d’une loi. Sur ce fondement solide les 
charités ont acquis oITicieusement un monopole qu’il serait fort 
dilTicile de leur enlever. Le tarif comprend deux classes : la pre- 
mière se paye 200' et donne droit aux ornements les plus beaux, 
c’est-à-dire les plus neufs. La deuxième classe descend à 60', et se 
compose d’ornements moins neufs. On emploie pour la troisième 
classe, fournie gratuitement, les ornements les plus anciens et en 
nombre moindre. 

Les inhumations ne sont pas les seules sources de recettes pour 
les charités. Elles ont les quêtes et les amendes ; ces dernières, pro- 
noncées contre les membres qui ne se rendent pas aux convocations 
ou manquent aux règles établies, sont appliquées quelquefois dans 
des circonstances assez caractéristiques. Par exemple, les membres 
qui, dans l’exercice de leurs fonctions, passent devant une croix 
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sans se découvrir sont punis d’une amende de 0' 10. La cha^ 
rité de Sacquenville fait une quête chaque année dans les com- 
munes qu'elle dessert, pendant la grand’messe et les vêpres d'une 
grande fête. A l’issue de ces ofliccs, les confrères se placent au 
milieu du cimetière et reçoivent des habitants une rétribution de 
0' 25 consignée, au môme moment, sur un registre ad hoc. Ce 
versement lorsqu’il est fait régulièrement donne droit à l’assistance 
gratuite de la charité. 

L'n assortiment complet des ornements nécessaires au service 
d’une charité ne vaut pas moins de 5,000'. Il se compose d’ha- 
billements sacerdotaux et de devants d’autels; de chaperons, larges 
baudriers tout brodés que les frères de service passent d’une épaule 
à l’autre ; de draps mortuaires en velours de soie couverts de brode- 
ries faites à la main, et qui coûtent environ 1,800'; d’une croix 
d’argent massif et d’une bannière fort belle représentant, pour la 
charité de Sacquenville, l’image de la sainte Vierge, sa patronne. 

Cette charité possède en bien propre une maison avec une cour 
d’une valeur de 2,000 ' environ. Il y avait autrefois une chapelle 
où se faisaient certaines cérémonies religieuses aujourd’hui tombées 
en désuétude. Cette maison, située à Siicquenville même, est le siège 
de la charité de ce nom. Elle y tient ses conseils, y fait ses élec- 
tions et s’y livre à des agapes fraternelles dont nous parlerons tout 
à l’heure. 

Les frères ont, dans l’exercice de leurs fontions, un costume ainsi 
composé : une toque noire, assez semblable à celle des ecclésias- 
tiques; une casaque très-courte en serge ou en gros drap noir; 
des culottes courtes de même étoffe ; des bas de laine noire et des 
souliers à boucle argentée. Us passent par-dessus leur casaque le 
large et long baudrier, dit ciuiperon , dont nous avons parlé et 
qui ressemble à celui des suisses de nos églises. 

Une charité se compose de quinze membres, savoir : un échevin, 
un prévôt, un antique et douze, frères. Les fonctions des frères 
durent trois ans, un triennal, selon leur expression. Chaque année, 
le jour de la Nativité (8 septembre), on procède, en assemblée géné- 
rale, au remplacement des quatre frères sortants. La nomination des 
candidats est faite à la majorité des voix. Le curé assiste habituelle- 
ment à l’élection ou, tout au moins, est consulté. On s’occupe en 
même temps du choix des dignitaires, pris nécessairement panni 
les frères dont les fonctions expirent. La plus haute fonction est 
celle A’échevin; l’échevin préside les assemblées; il a la préséance 
et la place d’honneur dans les cérémonies ; c’est lui qui porte la 
tête du cercueil. Après lui vient le prévôt, auquel est donné le pou- 
voir exécutif et le devoir de réaliser les mesures prises en conseil. 
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Ces deux dignités ne sont accordées que pour une année et ne com- 
portent pas de rééligibilité. Presque toujours le prévôt passe éche- 
vin et Péchevin arrive à une situation honorilique, la troisième dignité 
de l’ordre, désignée sous le nom d’antique. Pour devenir antique il 
faut avoir rempli les fonctions de prévôt et d’éelievin et compter, 
par conséquent, avec les trois années de frMe, cinq années de ser- 
vice dans une charité. Les antiques ne participent point aux travaux 
actifs et le titre est à vie ; ils sont les membres honoraires de l’in- 
stitution. 

L’entrée des charités est très-recherchée par les paysans. 11 y a 
toujours plus de candidats que de vacances. On n’accepte point la 
candidature de |>ersonnes dont la conduite et les mœurs ne seraient 
pas irréprochables. Les frères qui, dans le cours de leurs fonctions, 
commettraient quelques fautes graves, sont impitoyablement exclus. 
11 n’existe point, dit-on, aux yeux des paysans de la contrée, de 
châtiments comparables à cette exclusion des charités; elles pos- 
sèdent donc une influence préventive et morale vraiment digne 
d’attention. 

Toutefois, les frères des charités ne sont pas positivement des 
saints. Deux fois par an ils se réunissent en assemblée générale 
pour, ce qu’ils appellent, tenir un siège. Le siège se tient autour 
d’une table amplement couverte de mets substantiels et d’une 
provision, en apparence inépuisaltle mais bien vite épuisée, de 
vins, de cidre et d’eau-de-vie. Chaque siège dure de deux à trois 
jours. Les dépenses qu’ils occasionnent, hâtons-nous de le dire, 
sont sup[)ortécs uniquement [>ar les frères et payées au moyen de 
cotisations spéciales faites entre eux. 

En résumé, ces institutions présentent, pour la société en géné- 
ral, de grands avantages en maintenant parmi les habitants des 
campagnes où elles sont établies, les principes religieux, les pen- 
sées de dévouement et de solidarité qui sont les liens naturels de 
toute organisation sociale. 


(e) SCR en VIEIL csage religieux conservé dans la commune de N***. 

La commune de N*** a conservé , dans toute sa force, un vieil 
usage dont on ne connaît point l’origine, mais qui remonte évidem- 
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ment aux époques reculées, où les croyances religieuses étaient 
profondément empreintes dans le cœur et l’existence des popu- 
lations rurales de la Normandie. 

Un certain nombre d’iîtiiblèmes religieux, consistant en des bois 
de lance recouverts de velours et surmontés de la statuette du saint 
de la localité, sont bénis lors de la fête patronale et remis pour un 
temps déterminé entre les mains de quelques ménages qui, moyen- 
nant l’aumône et la prière, désirent attirer spécialement sur eux 
les grâces de leur créateur. Ces signes, dont la vertu réside, comme 
bien on le pense, dans la foi qui les fait rechercher, dans les pen- 
sées et les actes qu’ils imposent, passent de ménage en ménage, 
occupant la place d’honneur au foyer. Ils sont, en cette contrée, un 
dernier vestige du culte domestique qui s'est conservé ailleurs, par 
exemple dans chaque maison russe. (Les Ouv. airop.. Il à V.) 

La prise de possession, comme la reddition de l’emblèrae reli- 
gieux, est toujours l’occasion d’une solennité et de prières dites 
en commun et à l’intention des familles entre lesquelles a lieu 
l'échange. 


(f) Sl'R LA DÉCADENCE DE l’aGRICCLTVRB DANS LA COMMUNE DE N*”, DEPITS 
LA FIN DD XVIIl'’ SIÈCLE. 

La commune de N*** occupe le fond d’une vallée étroite au milieu 
de laquelle coule, sur une pente rapide, une rivière large, pro- 
fonde et toujours abondante. Cette rivière fait marcher aujourd’hui 
de nombreuses usines. 11 n’existait sur son parcours, au commence- 
ment de ce siècle, qu’un petit nombre de moulins à blé, et ses eaux 
étaient employées presqu’en totalité à féconder les terres de la 
vallée qui sont sèches, brûlantes et encombrées de débris siliceux. 
De nombreux canaux, œuvres d’art véritables, depuis longtemps 
desséchés, permettent d’apprécier avec exactitude le développe- 
ment que l’on donnait à l’agriculture sur les grandes propriétés 
seigneuriales au xviii* siècle. 

Les corps de ferme qui, dans cette vallée, datent du siècle der- 
nier, sont des monuments ruraux, remarquables par leur con- 
struction élégante et solide, autant que par leur ampleur et leur 
bonne installation. Les cours, plantées d’arbres fruitiers, sont im- 
menses; quelques-unes mesurent de 80 à 90 ares. 11 est facile de 
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s’imaginer, à la dimension de ces cours, des étal)les, des écuries 
et des granges qui les entourent, à peu près désertes à iirésent, 
quel mouvement et quelle activité devaient y régner autrefois. De 
nos jours, les fermiers capables de prendre une exploitation montée 
sur une aussi large échelle sont dilliciles à trouver sur ce point 
de la France. Voici la destinée de deux de ces fermes, situées dans 
cette riche province de la Normandie, dans une région sillonnée de 
l’oules magniliques et à proximité de plusieurs marchés importants. 
Une d'elles, abandonnée par un fermier qui n’avait pas su la gérer, 
est restée vacante (i ou 7 ans; le propriétaire, en louant une partie 
des champs, en vendant sur pied le fourrage des prairies, a retiré 
pendant sa gestion, et sans se donner la moindre peine, une somme 
supérieure au loyer que le dernier occupant n'avait jamais pu par- 
venir à lui payer. Quant à la seconde ferme, un homme actif, 
intelligent, qiri l’avait tenue 15 années, en y recueillant une petite 
fortune, vient de la quitter en pleine santé, dans la force de l’âge, 
rebuté par la dilliculté de trouver aujourd'hui des ouvriers actifs 
et consciencieux, et, pour user de ses propres paroles, « des char- 
retiers qui ne tuent point leurs chevaux. » 

Il faut le reconnaître, la petite culture qui prévaut en France, de 
nos jours, par suite du morcellement à l’infini de la propriété, n’est 
pas une pépinière de bons fermiers, gi de bons ouvriers agri- 
culteurs. Les hommes sortis de cette pauvre école, sauf de bien 
rares exceptions, se ruinent dans l’exploitation d’une ferme un peu 
considérable, après l’avoir ruinée elle-même. Obligés de recruter 
dans ce milieu, les propriétaires, presque partout, divisent les 
fermes importantes en petites exploitations, au détriment des pro- 
grès de l’agriculture fram;.aise. 

Un autre danger menace les pays dont l’arrosage artificiel forme la 
richesse principale; nous voulons parler delà réglementation inextri- 
cable qui régit en France le système d’irrigation, dans les pays sur- 
tout où l’industrie dispute les cours d’eau à l’agriculture. Presque 
toujours l’agriculture a le dessous. La commune de N*** en ollre bien 
des exemples. Pourquoi les canaux qui distribuaient les eaux au 
milieu de ses prairies sont-ils desséchés? Pourquoi la fécondité 
de la terre y baisse-t-elle de plus en plus? C’est que l’industrie a 
tout simplement envahi cette pauvre vallée, et que les irriga- 
tions, poursuivies de toutes parts, de contestations en contestations, 
sont devenues illusoires. Ne comptant plus sur la justice, beau- 
coup de propriétaires ont recours à la fraude, recours blâmable 
stins doute, mais auquel pousse toujours l’abus des règlements. 
Dans cette même localité, un moulin à blé, qui avait égayé la 
vallée pendant bien des générations, a ce.ssé de battre depuis peu, 
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parce que les écluses, qui dataient du siècle dernier, n'ayant point 
les dimensions réglementaires actuelles, furent, après de longues 
enquêtes, l’objet d'un veto administratif. Le moulin n’avait jamais 
rapporté, bon an mal an, au-dessus de lâOO à 1600'. Le pro- 
priétaire dut le condamner plutôt que de consentir à une dépense 
d’environ 40,000'. Les roues et les agrès gisent tristement aujour- 
d'hui sur l’herbe de la cour. Le canal et les écluses ont conservé 
leurs dimensions ; mais, comme le moulin ne marche plus, on ne 
peut demander davantage. D’après le sort du moulin, il est permis 
de deviner celui des prairies. 


(c) Sl'R l'iSTLUISCE FACBEL’SE dis ASSBIIBLKES TENIIIS DANS LES CAMPAGNES 
POL'R LE LOUAGE DES DOMESTIQUES. 


On connaît l’état déplorable des mœurs dans la plupart de nos 
campagnes ; peut-être une des causes principales de cette situation 
provient -elle de l’habitude de recruter les ouvriers domestiques 
aux assemblées dites de louage ou de location. Ces assemblées, à 
considérer les choses de près, ont des conséquences funestes très- 
nombreuses. Elles olfrent aux jeunes gens des deux sexes les moyens 
de se soustraire de bonne heure à la surveillance et à l’autorité de 
leurs parents; car c’est presque toujours le désir de l’indépen- 
dance qui les pousse à chercher des occupations loin de leurs fa- 
milles. Elles introduisent chez les fermiers, auprès de leurs enfants, 
des personnes dont la plupart du temps ils ignorent les antécédents 
et la moralité. Le travail industriel, au moins, rend le soir les 
jeunes gens à la famille; mais le travail agricole les éloigne de 
leurs parents et les livre à eux-mémes pendant toute la durée du 
bail annuel qu’ils ont passé de leurs services. Un autre effet 
non moins grave, c’est d'encourager les dispositions trop grandes, 
chez les enfants de paysans, à quitter l’agriculture peur la domes- 
ticité. A ces assemblées, tenues habituellement au chef- lieu du 
canton on de l’arrondissement, se rendent aussi les petits ren- 
tiers , les marchands qui ont besoin de servantes au plus bas 
prix possible, et comme leurs gages, tout réduits qu’ils puissent 
être, paraissent au moins égaux à ceux des cultivateurs , et qu’üs 
sont accompagnés de l'attrait de la vie urbaine, le choix est bien 
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vite fait. Nous parlions dlengagenients annuels, mais on en prend 
de fpjatre à cinq mois; les premiers se font d’une Saint-Jean à 
l’autre; les seconds delà Saint-Jean à la Saint-Martin. Dans cer- 
taines provinces, ceux qui veulent se loucnont à la main une bran- 
che feuillée ou un bouquet. 

Les fermiers préfèrent, en général, employer les ouvriers étran- 
gers, à leur localité, pour se mettre à l’abri des détournements 
que facilitent les allées et venues et la proximité du logis; ils ne 
sont donc pas hostiles à ce mode de recrutement; ils ne voient pas 
que c’est une des sources de cette corruption dont ils cherchent à 
se garantir et la cause principale des fréquentes mutations dans 
leur personnel, si préjudiciables aux travaux agricoles. 

Ce système d’engagements annuels ou à courte durée existe aussi 
en Angleterre sous le nom de bondaging sgstetn. On y a tout fait 
pour le cpmb,attre et lutter contre l’instabilité et la dispersion qui 
en résultent pour les familles, (iràce au développement et aux res- 
sources des exploitations agricoles, on a pu lui o])poser un autre sys- 
tème dit eottage sysirin, qui consiste à mettre à la disposition des 
domestiques, au lieu de les loger ensemble, des petites maisons (ou 
cottages) entourées d’un jardin, à proximité et souvent dans les dé- 
pendances de la ferme. Les fermiers choisissent de préférence des 
jeunes gens mariés, et ils les aident, par un prêt remboursé à long 
terme, à se procurer une vacbe dont l’exploitation offre à la femme 
et aux enfants un travail largement rémunéré par le lait, le beurre 
et le fromage que le ménage en retire. Un fermier écossais décri- 
vait ainsi les conséquences du eottage System sur les familles em- 
ployées dans son exploitation. « Je les mets à même d’acheter leur 
première vache au moyen d’une avance qui m'a toujours été lidèle- 
ment remboursée. Je n’estime pas à moins de 10 liv. st. par an le 
bénéfice qu’ils obtiennent de cette acquisition. Plusieurs d’entre 
eux ont même pu retirer ce bénéfice tout en se réservant le lait qui 
leur était nécessaire. Cette petite propriété excite l’énergie et l’acti- 
vité de la mère et des enfants. J’ai vu que les familles, dans cette 
situation, qui ont une vache sont infiniment supérieures à celles 
qui n’en ont pas. Grâce au cottage syslcm , introduit depuis long- 
temps sur mon exploitation, mon monde {my people) a mes intérêts 
autant à cœur que moi-même. Personne ne m’a quitté voici bien des 
années, et plusieurs serviteurs sont dans ma ferme depuis trente 
ou quarante ans et n’ont jamais travaillé que pour mon père ou 
pour moi. » 

En France, où le plus généralement les familles d’ouvriers agri- 
culteurs possèdent la maison qu’ils habitent, ne pourrait-on choisir 
de préférence les domestiques dans les familles logées aux environs 
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des fermes? Ne vaudrail-il pas infiniment mieux occuper ainsi les 
jeunes gens auprès et sous la surveillance de leurs parents que 
d’aller les prendre au marché comme on le ferait d’une tête de 
bétail ? 

Les comices agricoles honorent justement par des récompenses 
les longs services accomplis chez le même maître, par les ouvriers 
domestiques des campagnes; pourquoi ne portent-ils pas tous leurs 
efforts contre ces assemblées de louage qui tendent à transporter 
dans l’agriculture la vie nomade 2 (a)] des plus mauvais 
ouvriers de l’industrie? En contribuant à détruire cette pernicieuse 
habitude, ils feront plus pour la permanence des services que tous 
les honneurs, d’ailleurs très-utiles aussi, qu’ils ont décernés jus- 
qu’à ce jour, par toute la France, aux serviteurs vieillis chez les 
mêmes maîtres. 
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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

DÉPINISSANT LA CONDITION DES DIVERS HEMIRES DE LA FAMILLE. 

I 

Déflnidoit du Ueu, d« l*orK«ni««tl«n Induatrlelle 
et de In fnmille. 

S 1". — ÉTAT DD SOL, DE l’iNDDSTRIE BT DE LA POPULATION. 

La famille décrite dans la présente monographie, habite le fau- 
bourg Saint-Martin, sur la rive" droite de la Seine, près de l’ancien 
rouf d’octroi. La modicité du prix du logement et sa proximité de 

1. Cette famille contraste, par ses mœurs, avec la plupart de relies qui appartiennent 
à la population de Paris proprement dite; mais tontes les études faites jn.squ’4 ce, jour 
par la Société d’économie sociale révélent une démarcation tranchée entre les proiin- 
ciaux et les étrangers chargés à Paris des travaux de force, et les Parisiens qui lechcr- 
chent plus particulièrement les travaux exigeant de rintelligencc et de l’adresse. Parmi 
ces types de provinci.aiix, il a paru intéressant de décrire une famillit ayant comservù la 
fécondité, qui, an xvii* siècle, distinguait, en France, les classes popidaires et bour 
geoises, et qui ne se retrouve plus guère anjciurd’hui que chex les classes ouvrières et 
les paysans de l’Alsace et dn pays basque (s). ILes Ouv. turop. XVI (•).) 
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l’ancienne barrière de La Villette avaient déterminé la famille à se 
fixer dans cette partie de la ville. D’nne part, elle trouvait dans le 
voisinage de la banlieue le moyen d’acquérir à meilleur compte les 
denrées alimentaires, en les introduisant dans Paris par petites 
quantités et par conséquent franches de droit, et, d’un autre côté, 
le nombre considérable des enfants l’ayant fait refuser dans beau- 
coup de maisons, Ocrnard D** avait rétissi à surmonter cette diffi- 
culté et à rencontrer dans celle qu’il habite actuellement un loge- 
ment salubre et convenable. 

Pourvue d’une très-grande cour, cette maison offrait également 
au chef de famille une ressource précieu.se pour la santé et l’agré- 
ment de ses jeunes enfants qui pouvaient ainsi se livrer aux amu- 
sements de leur âge, sans ce.sser d’étre constamment sous la sur- 
veillance de leur mère. Cette proximité de La Villette permettait 
aussi au chef de famille, alors occupé comme homme de peine sur 
les ports de cette commune, de prendre tous ses repas chez lui. 
Employé par une administration établie dans un quartier fort éloi- 
gné de son habitation, il .se trouve aujourd’hui dans la nécessité de 
déjeuner dehors, ce qui lui occasionne un surcroît de dépenses (j? 9). 

Le faubourg Saint-Martin, un des quartiers les plus populeux de 
la capitale, est le siège de diverses industries importantes; le canal 
Saint-Martin, dont les quais sont bordés par de nombreuses usines, 
et qui coule non loin de là, y amène une immense population 
ouvrière, augmentée encore par une multitude de ménages pauvres 
attirés, comme celui de Bernard D**, par les ressources qu’offrait 
la banlieue avant son annexion. 

Cette partie du faubourg Saint-Martin, qui touche à l’ancienne 
barrière de La Villette, s’est à peine modifiée depuis quelques 
années; elle préseute, sous ce rapport, à l’observateur un coup 
d’œil intére.ssant. 

Ici, ce ne sont plus les boutiques aux riches devantures dans les- 
quelles l’industrie étale sès produits les plus luxuéux, et que des 
flots de lumière inotident à la nuit tombante; on n’y rencontre point 
le promeneur, ou l’étranger curieux qui ne volt de Paris que sa 
surface polie et civilisée. Au lieu de voitures de luxe, de lourdes 
charrettes roulent sur la chaus.sée et le courant des piétons* est 
emporté par le mouvement rapide d’une circulation affairée; le 
fashionable et l’homme du monde sont remplacés par l’ouvrier. 
C’est le trav.ail sous toutes ses formes qui vous coudoie à chaque pas. 

Large, bien aéré, planté d’arbres dans une grande partie de son 
parcours, garni dans toute sa longueur de fontaines et de vespa- 
siennes en bronze, peu distantes les unes des autres et dues à la 
générosité intelligente des propriétaires riverains, le faubourg 
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Saint-Martin est un des plus beaux faubourgs de Paris, surtout dans 
sa partie haute. Les maisons qui bordent comme deux quais ce tor- 
rent industriel, quoique ne répondant pas, par leur construction, à 
son aspect grandiose, n’ont point encore été touchées par le mar- 
teau des démolisseurs; aussi renferment-elles toujours des loge- 
ments accessibles aux classes nécessiteuses, ressource qui tend à 
disparaître complètement dans un avenir peu éloigné. 

La maison qu’habite Bernard D** avec sa famille est occupée 
par soixante-cinq ménages d’ouvriers appartenant tous à diverses 
professions. Composée de plusieurs corps de logis séparés par 
une très-grande cour, les uns élevés de deux et même trois étages, 
d’autres n’offrant qu’un rez-de-chaussée où sont installés des ateliers 
de forgerons, de cioutiers et de taillandiers, cette immense con- 
struction, quoique mal bâtie, et dénuée de régularité dans son ar- 
chitecture, est fort bien tenue et offre à l’œil un aspect aussi animé 
que varié. La moyenne des logements peut être évaluée à 200 '. 
Celui qu’occupe Bernard D** est un des plus chers et des plus 
grands (§ 10). Cette sorte de cité ouvrière, dans laquelle vivent 
plus de 200 personnes, est pour son propriétaire une source im- 
portante de revenus. 


§ 2. — ÉTAT CIVIL DE LA TAHILLE. 

La famille comprend les deux époux, la mère de la femme et 
quinze enfants. 

1. Bzikaad D**, chef de famille , marié depuis le 30 octobre 183S, 


né au Village-Neuf, prés d’Huningue (H.int-Rhin) 59 ans. 

1. Haiie REntE P**, sa femme, née i Hnningue 13 — 

Bortense D**, née à Hnningue (servante A Paris) Î7 — 

Jules D”, né à Hnningue (brigadier aux chasseurs de la garde 

impériale) Î5 — 

Élisa D", née i Hnningue 23 — 

Joséphine D", — 20 — 

Pauline D**, — 19 — 

Ces trois dernières mariées le même jour A Paris, eu 1860. 

3. Paul D**, né à Huningne 17 — 1(1. 

4. Marie D", — 18 — 

I. Rosalie D**, — 14 — 

6 . Charles D", — 12 — 

Léonie D**, née à Huningne (élevée à Huniiigue, chez un 

oncle) H — 1/2. 

I.oui8e D", née à Hnningue (admise au couvent de Conflans). 10 — 1;2. 

7. Cécile D", - 9 - 1/2. 

8. Anatole D**, né à Mulhouse 7 — 1/2. 

9. Lucien 0“, — .' 6 — 

10. Eugénie D", née à Paris 3 — 

II. Rosalie C“*, veuve H***, mère de Marie-Reine P*** 78 — 
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La famille serait encore plus nombreuse, sans la perte de quatre 
enfants qui sont morts ; l’un (brûlé) à l’âge de dix-huit mois; 
le 2' à l’âge de quatre ans; le 3* à six mois; et le à' à neuf mois. 

La femme D** est enceinte de son vingtième enfant. 

Sept enfants, Hortense, Jules, Klisa, Joséphine, Pauline, Léonie 
et Louise, ont maintenant quitté la famille ; en sorte que celle-ci 
n’a plus que onze personnes à nourrir. 

Le chef de la famille n’a plus ni père ni mère. Son père est mort 
à 86 ans, ne laissant aucun bien à huit enfants qui sont encore 
aujourd’hui tous vivants. Bernard D** est le second fils; son frère 
aîné est boucher à Altkirch (Haut-Rhin); les autres sont, l'un rentier 
au Village-Neuf, un deuxième officier comptable à l’intendance de 
Béfort, un troisième artiste peintre à Mulhouse, et le quatrième 
charcutier à Huningue; en outre, deux sœurs sont avantageuse- 
ment mariées en Alsace. 

La femme de Beraard D** a encore sa mère, veuve d’nn ancien 
officier de l’Empire; celle-ci, demeurée sans ressources, est venue 
vivre avec son gendre et sa fille, qui l’entourent de soins et 
d’égards. 

Le chef de la famille, après avoir élevé quinze enfants, en a 
encore huit à sa charge. L’un d’eux cependant, Paul, ayant depuis 
peu fini son apprentissage d’ouvrier mécanicien, apporte dans le 
ménage 2' 50 par jour, pour sa nourriture et son entretien. Une 
des filles, Léonie, a été recueillie, dès son plus jeune âge, par un 
frère de son père, qui l’élève avec soin. Une autre a été admise, il 
y a deux ans, au couvent de Conflans, où l’on pourvoit à tous ses 
besoins. 

Suivant l’exemple donné par son frère Paul, la fille aînée, placée 
dans une maison riche, remet à ses parents la majeure partie de 
ses gages : tous deux témoignent à leurs parents un dévouement 
inspiré par les sentiments de religion qui leur ont été inculqués 
dans leur jeunesse. Les autres enfants ne sont pas encore en posi- 
tion d’ètre utiles à la famille. 

Les trois filles, Elisa, Joséphine et Pauline, .se sont mariées le 
même jour, à la même heure, à la mairie du dixième arrondisse- 
ment, et à l’église S.aint-Laurcnt : ce triple mariage a laissé d’heu- 
reux et profonds souvenirs. Elles ont épousé d’honnêtes ouvriers, 
mais les besoins de ces jeunes ménages absorbent entièrement les 
modiques salaires journaliers. 
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S 3. — RELIGION ET HABITUDES MORALES. 

Les époux D** professent la religion catholique; leurs enfants ont 
tous été élevés dans cette même religion, dont les principes et les 
prescriptions sont respectés et cultivés avec ferveur. Le chef de la 
famille, retenu par ses travaux, ne peut se livrer entièrement aux 
exigences du culte; mais une piété ferme. et véritable le soutient 
sans cesse au milieu de ses luttes avec les besoins de la vie. C'est 
dans ces sentiments que les époux D** ont puisé le courage et la 
résignation nécessaires pour traverser des jours difliciles. Ils ont 
l’un pour l’autre une vive alfection et consacrent au travail toutes 
leurs forces, ayant constamment en vue l’amélioration de leur 
position, la conservation de leur santé et la prospérité de leur 
nombreuse famille. 

Tous les matins et tous les soirs, la femme D** récite à haute voix 
les prières que les enfants agenouillés au pied de leurs lits répètent 
avec elle. Il en est de même à tous les repas, et les ofTices du di- 
manche sont suivis avec soin. Enfin, la vie de Paris n’a pu faire 
perdre à cette famille les traditions pieuses qu’elle a reçues et 
suivies en province. 

Bernard D**, toujours dévoué aux obligations que lui impose son 
rude métier de manœuvre, se lève chaque jour à cinq heures, et 
il est toujours un des premiers arrivés au travail. Il en a été de 
même dans toutes les positions qu’il a occupées. 

Bernard D** a reçu l’instruction première commune à tous les en- 
fants de la classe ouvrière. 11 a fréquenté dans son jeune âge l’école 
primaire de son pays. D’abord soldat, ensuite boucher à Iluningue, 
il s’est trouvé dans des conditions sociales assez heureuses. La 
rude existence à laquelle il s’est voué, depuis les changements qui 
l’ont obligé à q’uitter son état et à venir vivre à Paris pour y trou- 
ver les moyens de poun oir aux besoins de sa famille, est une preuve 
évidente des qualités qui distinguent cet honnête travailleur. Per- 
sévérant, actif et courageux, Bernard D** ne se préoccupe pas de 
lui-même; s’il jette parfois un regard en arrière, c’est pour sa fa- 
mille; c’est aussi pour sa famille qu’il travaille sans cesse, suppor- 
tant les plus dures privations et s’imposant des sacrifices que l’on 
doit facilement apprécier, en songeant qu’avec un salaire mo- 
dique Bernard D** a élevé 15 enfants dans d’excellentes conditions 
d’ordre, de bonne conduite et d’esprit de famille. Il abandonne 
l’administration intérieure du ménage et la libre disposition de ses 
ressources à sa femme. Celle-ci, fille d’un ancien oflicier de l’Em- 
pire, a reçu une instruction en rapport avec les conditions de sa 
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naissance, et se recommande aussi par des qualités morales qu’en- 
tretiennent à la fois l'amour de la famille et une foi sincère. C’est 
elle qui guide l’éducation des enfants, en réprimant les écarts de 
leur caractère et en développant chez eux les bonnes dispositions 
naturelles. Cette sollicitude incessante, ces soins intelligents, ont 
jeté de bonne heure dans le cœur de ces enfants des germes qui 
s’épanouissent maintenant en sentiments de dévouement et de res- 
pect pour l’autorité paternelle. Ces sentiments, au contraire, dis- 
parmssent de plus en plus au sein des classes ouvrières de Paris, 
et, malheureusement, cette décadence morale marche de front avec 
l’oubli du devoir envers la famille et la perte du respect envers 
les pouvoirs sociaux. Mais c’est surtout par sa fécondité que la 
famille présentement décrite contraste avec le milieu où elle est 
placée. Le nombre de ses enfants, trait le plus caractéristique des 
traditions du pays natal, des sentiments religieux et des habitudes 
morales des deux époux, est une exception fort rare chez toutes les 
catégories de la population de Paris (a). 


$ A. — HTOliNS ET SERVICE DE SAKTÉ. 

Bernard D** est doué d’une constitution très-robuste ; sa taille 
porte 1* 81; gros en proportion, il offre l’apparence d’une santé 
des plus vigoureuses. Ses forces n'ont jamais été affaiblies par les 
travaux pénibles auxquels il se livre, ni par les privations qu’il 
s’impose. 

La femme jouit aussi d’une bonne santé. Quoique vaccinée dans 
son jeune âge, elle a été atteinte de la petite vérole, il y a six mois. 
Cette maladie, qui a donné de vives inquiétudes à la famille, n’a 
cependant laissé aucunes traces. Quatre enfants ont eu la même 
maladie, mais sans symptômes inquiétants. Une autre, la dernière 
elle (S 2), atteinte d’une manière assez sérieuse , a été parfaitement 
guérie. 

La femme Bernard D*** a nourri tous ses enfants, sans que sa 
santé en ait souffert. Ses nombreuses couches ont été heureuses. 
Tous les enfants sont forts et bien portants. Les soins de propreté 
que l’on prend chaque jour dans ce ménage exercent une influence 
très-heureuse sur l’hygiène de tous. .C’est même à ces soins intelli- 
gents et empressés que Bernard D** attribue l’état de santé qui 
règne au milieu de sa famille, dépourvue des mille superfluités 
dont on s’entoure dans les classes supérieures de la société sans 
en tirer d’aussi bons résultats. 

Dans une situation aussi prospère au point de vue de la santé. 
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Bernard D** ne s’impose, que très-peu de dépenses pour le service 
médical de sa famille. Cependant, s'il est fortuitement dans la 
nécessité d’avoir recours à des soins médicaux ou k quelques 
remèdes, il s'adresse aux soeurs de charité de son quartier, qui, 
avec le dévouement dont elles sont toujours animées, donnent des 
conseils, fournissent une tisane, une potion, et tout est dit. En 
cas de maladie ou d’indisposition grave, la famille reçoit les visites 
gratuites du médecin du bureau de bienfaisance, et le même bureau 
fournit alors les médicaments ordonnés. 

% 

§ 5. — RANG DE LA FAMILLE. 

La famille de Bernard D** a occupé une certaine position sociale. 
Son père était boucher à Huningue. Après avoir perdu sa fortune 
à la suite des invasions de 1813 et de 1815, et avoir donné à ses 
huit enfants une éducation en harmonie avec ses ressources et la 
situation que lui faisait son industrie, il fut lui-méme obligé de 
descendre à la condition de salarié pour gagner son existence. 
Décédé en 1850, il ne laissa pour tout patrimoine à sa nombreuse 
famille que l’exemple d’une conduite honorable, des idées d’ordre 
et d’économie et les principes du bien. 

Bernard D**, comme ses frères et sœurs , a librement choisi sa 
profession. Il devint soldat , poussé par un certain goût pour la 
carrière militaire assez répandu parmi la jeunesse alsacienne, et 
aussi afin de devancer le sort qui devait bientôt l’appeler sous les 
drapeaux. Après avoir servi huit ans, il s’établit boucher à Hu- 
ningue. Il perdit ensuite celte position dans des circonstances par- 
ticulières qui seront indiquées plus loin (§ 12). Venu à Paris presque 
sans ressources avec une famille déjà nombreuse, il ne put jamais 
s’élever au-dessus de la position d’homme de peine qui, dans ce 
moment encore, est son unique moyen d’existence. Des personnes 
influentes, qui se sont intéressées à lui, lui font espérer un emploi 
rétribué sur les fonds municipaux. 11 a sollicité et il attend. 

La femme D** est également issue d’une famille recommandable. 
Plusieurs membres de cette famille occupent des positions hono- 
rables, et il en est de même des frères et sœurs du chef de famille 

2), qui sont tous parvenus à se créer des positions sociales au- 
dessus même de leur naissance. 

S’il n’eût pas eu à élever une si nombreuse famille (§ 2), s’il 
n’avait pas été forcé d’abandonner son commerce (JJ 12), Ber- 
nard D** eût pu, peut-être, comme les autres membres de sa 
famille, conquérir par le travail une aisance honorable et une posi- 
tion plus en harmonie avec ses antécédents. Toutefois, dans la 
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situation même où il se trouve, il sait déployer toutes les qualités 
énergiques qui élèvent l’homme au-dessus du malheur, et, s’il n’a 
pas la considération qu’on accorde généralement au rang et à la 
fortune, il jouit du moins de l'estime due à la résignation et à l’es- 
prit d’ordre et de devoir. 


11 

Ufoyen* d’exiatence de la famille. 

S 6. — PROPRIÉTÉS. 

(Mobilier et vêtements non compris.) 

Immeubles 0' 00 

La famille ne possède aiicnne propriété et ne conçoit aucun espoir d’en acquérir 
jamais. C’est cependant ici le lien de remarquer que l’éducation morale donnée k de 
nombreux enfants (§ i) équivaut à une véritable propriété et garantit un avenir aux 


parents. 

Argent 0' 00 

(La famiUe ne possède actuellement aucune espèce de capital.) 

Animaux domestiques 0' 00 

(Il n'y a aucun animal domestique.) 

Matériel spécial des travaux et industries 0' 00 


Bernard D**, employé en ce moment eu qualité d’homme de peine dans une admi- 
nistration publique (les pompes funèbres), reçoit de celle-ci le matériel nécessaire 
à son travail ; une blouse, une paire de sabots, une brosse et un balai. 

Valeur totale des propriétés 0' 00 


En parcourant les monographies des Ouvriers européens et des 
Ouvriers des Deux Mondes, on peut constater que l’absence de 
toute espèce de propriété est un fait extrêmement rare. Cette situa- 
tion est d'autant plus digne de remarque que la famille se distingue 
par d’excellentes mœurs et qu’elle a été récemment favorisée par 
une recette considérable et inattendue (b). Aucun exemple n’est 
plus propre à montrer l’influence fâcheuse qu’exerce sur la condi- 
tion des ouvriers l’absence de toute propension à l’épargne. 

Cependant, les subventions accordées aux parents par les enfants 
qu’ils ont élevés peuvent, à la rigueur, être assimilées aux pensions 
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que certains vieillards s’assurent en recourant aux principes com- 
binés de l’épargne et de la mutualité : à ce point de vue, les alloca- 
tions reçues de la fille aînée (R. 2* S°“) pourraient être considérées 
comme le produit d’une propriété. 


S 7. — SUBVENTIONS. 

L’achat à bon marché, au delà des murs d’octroi, de la majeure 
partie des denrées alimentaires, vin, viande, huile, était, avamt 
l’annexion de la banlieue à Paris, une véritable ressource pour le 
ménage de Bernard D** (Les (htv, europ. XXX VI § 7). 

L’économie qui résultait de ces acquisitions, tolérées dans de 
certaines limites par l’administration pour soulager les ouvriers 
habitant les quartiers rapprochés de la barrière, constituait, avant 
le 1" janvier 1860, une véritable subvention au profit de Bernard 
D**; c’est cette considération qui l’avait engagé à choisir son 
logement à l’extrémité du faubourg Saint-Martin, vers la barrière 
de La Villette (§ 1"). Depuis que l’extension de Paris a mis fin à 
cette subvention, le budget de la famille se trouve notablement 
grevé. 

Parmi les subventions les plus importantes que l’ouvrier reçoit 
en ce moment, oiudoit placer l’assistance du bureau de bienfaisance; 
les secours en médecine et médicaments qui lui sont donnés en cas 
de maladie; le placement d’une de ses filles au couvent de Conilans 
et l’éducation fournie également à Léonie, âgée de 11 ans, par son 
oncle, charcutier à Huningue. Les autres enfants fréquentent l’école 
des frères de la doctrine chrétienne ou des sœurs de charité; enfin 
la fille aînée remet périodiquement à ses parents des sommes 
d’argent qui, réunies, peuvent être évaluées à 380' par an environ. 
Ces subventions viennent efficacement en aide au chef de famille. 
Il serait sans elles dans l’impossibilité de pourvoir à tous les besoins 
de ses enfants. 

On doit faire entrer aussi dans la catégorie des subventions le 
prix fondé par M. de Reverdy, au profit de la ville de Paris, et qui 
consiste dans une somme de 3,000', destinée à être distribuée tous 
les deux ans à la personne de la classe laborieuse demeurant dans 
la capitale, ayant une famille nombreuse et s’efforçant par un tra- 
vail assidu, honnête et intelligent, de donner à ses enfants une édu- 
cation en rapport avec sa position sociale (b). Ce prix a été décerné 
à Bernard D** au mois de février 1859. A bout de ressources, Ber- 
nard D** vivait dans les conditions les plus difficiles, lorsque la 
libéralité de M. de Reverdy et le choix du conseil municipal sont 
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inopinément venus à son secours. L’argent qu’il a touché dans cette 
circonstance (8,000') a permis à Bernard D** de dégager une 
grande partie de ses effets mobiliers engagés peu à peu et depuis 
longtemps au mont-de-piété pour subvenir aux besoins de la fa- 
mille, de payer des dettes nombreuses et criardes et de pourvoir 
à quelques achats urgents qui avaient été remis faute d’argent; 
mais cette somme, dont le restant avait été conservé pour aider aux 
dépenses journalières du ménage, est aujourd’hui complètement 
épuisée (c) ; aucune recette provenant de cette source ne figure ci- 
après dans le budget dressé pour l'année 1860. 

Bernard D** ne fait partie d’aucune association de secours mu- 
tuels. 


S 8. — TBAVAHX ET INDUSTEIES. 

Le travail de l'ouvrier est exécuté actuellement pour le compte 
de l’administration des pompes funèbres, hoi-s de la maison et à la 
journée. 11 consiste à laver les chars et les voitures de cette admi- 
nistration et à faire tout ce qui lui est ordonné en sa qualité de 
manœuvre. Ce travail commence à 5 heures du matin et finit à 
7 heures du soir; il est accordé deux heures dans la journée pour 
prendre les repas, le matin de 9 à 10 et le soir de 2 à 3 heures. 

L’ouvrier est rétribué à raison de 2' 50 par jour. En dehors du 
temps consacré à son travail, l’ouvrier n’entreprend aucune espèce 
d’industrie. 

L’ouvrier a travaillé pendant six ans en qualité d’homme de peine 
et de manœuvre sur les ports du canal Saint-Martin, dans le système 
des engagements momentanés. Comme aujourd’hui, il gagnait 2' 50 
par jour, salaire moyen des hommes de peine h Paris. S’étant 
trouvé longtemps sans ouvrage pendant l’hiver dernier, Bernard 
faisait le courtage des charbons; cette opération, qui consiste 
& aller dans les maisons bourgeoises et à y vendre aux particuliers 
du charbon de chauffage pour le compte d’un marchand en gros, 
rapportait, en moyenne, de 2' 50 à 3'. L’été ayant ensuite ramené le 
travail ordinaire des ports, Bernard D** reprit ses occupations de 
manœuvre, et fut occupé à décharger des pavés conduits à Paris, 
sur des bateaux venant de Belgique. Dans le système des engage- 
ments momentanés, l’ouvrier conserve plus d’indépendance vis-à- 
vis du patron qui l’occupe; il peut dans une circonstance heureuse 
trouver le moyen d’élever un instant son salaire ; mais ces avantages 
sont précaires, en raison des fluctuations qui placent sans cesse 
Pouvrier dans l’alternative de perdre son emploi. Ce système, sans 
offrir plus de ressource pour acquérir un certain rang , ne permet 
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pas à l’ouTrier d’aitiëiiorer sa position d’une manière stable et 
assurée. Depuis huit ans que Bernard D** se livre au métier de ma- 
nœuvre, il a parcouru tous les degrés de cette dure position, et, 
dans les diverses industries où il a été employé en cette qualité, son 
salaire ne s’est jamais élevé au-dessus d’une moyenne de 2' 50 par 
jour, malgré sa conduite, sa persévérance et ses elTorts. 

Tbavaux D£ la femme. — La femme consacre tout son temps 
aux soins du ménage. L’entretien du linge, la confection des vête- 
ments des enfants, l’achat, la préparation et la cuisson des aliments 
absorbent ses journées tout entières. Elle n’a jamais pu trouver le 
loisir de se livrer à une occupation quelconque qui pût concourir, 
par le plus léger salaire, au bien-être de la famille. 

TbAvaui de la grand’mère. — Agée de 75 ans et infirme, la 
grand’mère ne fait aucun travail rétribué. Elle emploie son temps 
à tricoter des bas et à soigner les enfants en bas âge. 

Tratacx des esfants. — A part la fille aînée et le jeune Paul 
(■§ 2), qui depuis quatre mois gagne en qualité d’ouvrier mécanicien 
3' par jour, dont la majeure partie est versée dans la communauté 
(R. 2* S"), les autres enfants sont hors d’état de rien gagner. 

Deux filles sont en ce moment en apprentissage : l’une apprend 
l’état de modiste, l’autre celui de couturière. Elles touchent au 
terme de leur apprentissage, et le père de famille espère que leurs 
travaux , procha'uiement rétribués , viendront en aide aux dépenses 
de la communauté. 

Industries entreprises par la famille. — En dehors des trar- 
vaux de l’ouvrier et des occupations de la femme, la famille ne peut 
entreprendre chez elle aucune industrie; le temps et l’espace dans 
le logement manqueraient pour un travail étranger à ceux que nous 
venons de mentionner et qui sont les ressotarces uniques du chef de 
famille. 


III 

Hade d’axiatemee Sto la fanUle. 

^9. — ALIMENTS ET REPAS. 

La famille ne fait pour ainsi dire qu'un seul repas par jour, à 
7 heures du soir; avant ce repas substantiel, on prend tous les 
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matins le café au lait avec du pain, et à midi on mange seulement 
du pain avec quelques fruits ou du fromage. Cette dernière collation 
ne se fait pas en famille. Les enfants partent tous les matins à 
7 heures 1/2 pour l’école; ils emportent chacun, dans un petit 
panier, les aliments nécessaires à leqr repas du milieu du jour, 
aliments qui ne sont jamais autres que ceu.x ci-dessus décrits. 

Le dîner du soir, auquel assiste toujours le père de famille, se 
compose généralement d’une soupe et de légumes selon la saison ; 
parfois les légumes cuits sont remplacés par une salade. Une fois 
par semaine, le dimanche, on met le pot-au-feu. La femme achète 
2 kilog. de tête de bœuf, qu’elle fait cuire dans de l’eau, dont on fait 
une soupe grasse et une viande bouillie qui se mange à part. Le 
prix élevé de cette denrée alimentaire ne permet pas d’en acheter 
de meilleure qualité, ni d’en faire aussi fréquemment usage que 
la famille le désirerait. On ne boit jamais de vin, cette boisson 
étant trop chère; on ne la remplace pas non plus par une boisson 
artificielle, comme cela se pratique chez beaucoup d’ouvriers pa- 
risiens [n° 1 (6)]. L’eau est le seul liquide en usage sur la table de 
Bernard D**. Les légumes sont accommodés avec un saindoux, mé- 
lange de graisse de bœuf et de graisse de porc fondues ensemble. 

Le mari, forcé de faire deux repas hors de chez lui, à cause de 
l’éloignement du lieu de son travail, dépense pour sa nourriture 
une somme qui s’élève, en moyenne, à 160' environ par année : 
c’est une très-lourde charge pour son budget. 

L’ouvrier sort de chez lui à 5 heures du matin pour se rendre 
à son travail : à 9 heures, il fait son premier repas chez un caba- 
retier du voisinage. Ce repas se compose d’un bouillon, d’un plat 
de viande et d’un canon de vin (13 centilitres). A 2 heures 
après-midi, l’ouvrier prend 26 centilitres de vin, dans lequel il 
trempe le restant de son pain du déjeuner. Ce pain est emporté 
chaque jour de la maison par lui, et la quantité en peut être éva- 
luée à un demi-kilog. environ. Dans aucune circonstance la famille 
ne change son mode d’alimentation; la viande y entre en très- 
minime quantité; il se compose essentiellement de pain, de soupe, 
et de légumes tels que pommes de terre et haricots verts ou secs 
selon les saisons. 

Le chiffre du salaire de l’ouvrier et ses ressources ne lui per- 
mettent, à cause de sa nombreuse famille, aucunes dépenses autres 
que celles que nous venons d'indiquer pour la nourriture : il les 
considérerait presque comme superflues, lui et toute sa famille 
jouissant d’une excellente santé avec ce mode d’alimentation. On ne 
fait jamais usage d’aucune boisson spiritueuse. 
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^ 10. — lUBlTATION, MOBIUER ET VÉTEMEUTS. 

La famille logé au deuxième étage d’une maison d’assez belle 
apparence et proprement tenue (JJ 1*'). L’escalier principal est celui 
qui conduit au logement ; cet escalier, assez vaste, est construit 
en pierres et continue dans les mêmes proportions jusqu’aux étages 
supérieurs de la mai.son. 

Le logement de l’ouvrier se compose de trois pièces: la première, 
haute de 3 mètres, offre une surface de 18 mètres carrés; elle 
prend jour sur la rue du Faubourg-Saint-Martin par une grande 
et belle fenêtre. Cette pièce est celle où la femme se tient le plus 
habituellement dans la journée. On jiénètre ensuite dans deux pièces 
contiguës et séparées par une cloison : la hauteur de ces deux 
chambres est de 2”8ü; mais, man.sardées dans la plus grande 
partie du plafond , elles ne pré.senlent qu’une hauteur moyenne de 
2 mètres. La première de ces deux chambres est éclairée par la 
pièce d’entrée; la seconde, qui distribue quelque lumière à sa 
voisine par la porte vitrée qui les sépare, reçoit le jour par deux 
fenêtres pratiquées dans la chambre et aboutissant à la toiture, et 
par une autre petite croisée donnant sur la cour et devant laquelle 
se balance le feuillage de quelques fleurs grimpantes, cultivées par 
la famille. 

La première pièce contient une grande armoire en bois de noyer, 
une table et quelques chaises; un portrait du chef de famille, 
peint à l’époque de sa jeunesse, en est le seul ornement. Les mure 
sont tapissés d’un papier d’une propreté convenable. Les deux 
autres chambres renferment, la première deux lits, dans l’un des- 
quels couchent les époux D**; l’autre est une espèce de divan, 
couvert en vieux damas rouge, servant de meuble dans la journée 
et le soir de coucher pour deux enfants. Dans la seconde pièce sont 
installés trois autres lits et un berceau, que se jiartagent la grand’- 
inère et les autres enfants, (l’est encore dans cette pièce, pourvue 
d’un poêle en fonte, que se fait la cuisine. Ce poêle, chauffé l’hiver, 
distribue la chaleur dans tout l’appartement, dont l’aspect de pro- 
preté et d’aisance étonne tout d’abord , eu égard à la position 
gênée de cette intéressante famille. La distribution des lits est 
faite de manière que les enfants soient convenablement séparés. 

Le prix du loyer est de 300' par an, payable, suivant l’usage, 
par trimestre. 11 serait didicile aux époux D** de se loger d’une 
façon plus saine et plus convenable. 

MeiiBles : Ils annoncent l’ordre et la propreté et marquent une 
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tendance particulière vers les habitudes bourgeoises (JJ 12). Presque 
tous ces meubles ont été achetés l’an dernier avec le pri.x de 3,000' 
qu’a touché Bernard 1)**. [§ 7, (b)] 001)' 00 

1" Lits. — 1 B<iis de lit en Doyer servant aux évvoux, 5ü' 00; — 1 paillasse, 5' 00 ; — 
ï matelas, SO'OO; — 1 coiivertiii-e de laine, 15' OO; — i oreiller en plumes, 10' 00; — 

1 édredon eu duvet, îo' 00 . 1 Bois de lit eu noyer servant à la içrand’mère. 

tS'OO; — 1 paillasse, 5' OO; — 1 iiwitelas, SO' OO; — 1 couverture on colon, 8' 00; — 

1 oreiller en plumes, 5' 00; — 1 édredon eu pluiiie.s, 10' 00. I Lit eu fer (fiour 

enfants), 15' 00; — 1 sommier, 15' OO; — 1 matelas, i5'00; — I couverture de coUm, 
6' 00; — 1 oreiller, 5' 00; — 1 édredon en plumes, to' 00. — — 1 Lit en fer (pour en- 
fants), 15' 00; — 1 sommier, 15' 00; — l inaleLas, S5'00; — 1 couverture, 8' 00; 

— t oreiller, 5' 00 ; — l édredon, lo'oo. I Bios de lit en bois blanc (pour enfants}, 

6' 00; — 1 paillasse, ï'oo; — 1 matelas, O'OO; — 1 couverture, *' oO; — 1 oreiller, 

î' 00 . 1 Bois de lit en bois blanc (pour enfants), 3' 00 ; — 1 jaillasse remplie 

de paille d'avoine, ï'oo; — 1 couverture, î' 00 ; — 1 oreiller, 3' 00. — — I l.it-c.a- 

napé, ÎO' 00; — 1 matelas, 8' 00; — 1 couverture, 6' 00; — 1 oi ci lier, S'OO. 

1 Beiwau, 3' 00; — 1 paillasse remplie de («ille d’avoiue, t' 50; — 1 oieiller, ï'oO; 
1 couverture. î' 00 . Total, 489' 50. 

Mfubifs des ilettr chambres et de ta pièce d'entrée. — 1 armoire en noyer, fio'oo; 

— I commode en noyer, 60' oO; — 1 Lible de nuit, 6' oO; — 1 buffet en noyer, o' 00; — 
1 table en liois bbanc, 6' 00; — t laide, î ' 00 ; — 6 chaiM S ptrnies en |iaille, Î5' 00; 

— 6 chaises moins bonnes que lespremiéies, lo'oo; — 1 glace, l' 00, — 3 tableaux de 
famille (sans valeur vénale); — 4 rideaux de croisées, ï' 00. — Total, ns' 00. 

3» Objets relatifs au culte dimesliqne. — 1 crucifix, 5' 00; — 1 tableau religieux, 
1' 00 ; — i bénitiers, 4' 50 ; — 4 tableaux de la Vierge, 8' 00 ; — t Ltbleau de saint 
Joseph, 15' 00. — Total, 31' 50. 


Linge de ménage, déposé en partie au mont-de-piété. 05' 25 

Unçe conservé à U mais<'n : 6 paires de dnps (y com|<ri8 les draps servant aux 
enfants, refaits avec de vieux dra{>8 coupés), 41' 00; — â {laires de draps de rechange, 
18' 00; — 4 taie» d'oreillers, 4' OO; — 6 serviettes, 3' 00; — 8 torchous de cuisine, 
1' i5. — Total, 67' S5. 

Linge déposé au niont-'de-piété ; 6 nappes, 8' 00 ; 4 draps, to' 00 ; 2 petits 

draps, 5' 00; — 2 rideaux de lit, 5' 00 . — Total, 28 ' 00 . 


Ustensiles : Bien que renouvelés en partie avec l’argent pro- 
venant du prix de .M. de Reverdy (b), ils témoignent de l’état de 
pénurie de la famille B9' 75 

1* Pour le service de i'alimenlalion. — 3 marmites eu fonte, 6' 00 ; — t seau en fer- 
blanc, ï' OO; — I poêlon en fer-ldano. 0'75; — 1 soupière eu faïence. l'ï5; — îplats 
en terre, t' 00 ; — 18 assiettes eu f.iience, î' 50; — 1 saladier en taîeiice, I ' 00; — 
1 pi t pour le lait, O' 50; — 1 cruche à eau eu terre, 0' 50; — I deuraiiie lasses eu 
faleuce, l'î5; — 1 douzaine cuilluis en étain. l'80; — 1 douzaine foorcliCltes en ter, 
l' ÎO ; — 8 couteaux de taidc, l' 50 ; — 1 jNxhe eu fer pour la 6iiii|>e. O' 50; — 1 écu- 
moire en fer, O' 50; — î ciiilleis eu bois, o' 15; — i cafetière en ler-bladc, 1' Î5; — 
1 burette à huile en fer-blanc, o' 75; — 1 i;î douzaine verres à boire, o' 60. — 
— Total, Î5' 00. 

Pour usages divers. — t fonUaine, lo' 00; — I poêle en fonte avec ses tuyaux, 
SO' 00 ; — 1 terrine en terre pour laver la vaisselle, 0' 50 ; — S cuvettes en terre pour 
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usajfps domestiques, O' 50; — 1 balai, l' 00; — 1 panier, 0^75; — î fers à rep,assei, 

oo ; — 1 lampe, 4^ 00 ; — 1 lampe de cni.sme, 0* 50; — 1 chandelier, o' 50 ; — I scie, 
ï' 50 ; — 1 hache, î' 50. — Total, 44' 75. 

Vêtements : Ils sont peu abondants, mais propres et bien en- 
tretenus. Ceux de l’ouvrier notamment sont assez élégants et sem- 
blables à ceux de la bourgeoisie. Ils ont été , comme le mobilier, 
en partie renouvelés avec l’argent provenant du prix de M. de 
Reverdy (b) 652' 25 

VêTEMIIST.A DE I,’01V«1EB (ISl'iSI. 

1" Vêlements du dimamhe. — ( paletot en drap noir, 50' 00 ; — I i>autaloa en drap 
noir, S5' 00; — I gilet en soie noire (usêi, 6' 00; — I chapeau noir (haute forme), 
5' 00 : — 1 cravate en satin, î' 00; — 1 chemise iilanche en coton, 5' 00; — 1 paire 
de chaussettes, 0' 50; — I paire de souliers, o' oo. — Total 99' 50. 

i‘ Vileineiils de Irauail. — 4 blouses en toile coton, 8' 00; — 1 pantalon velours, 
8' 00 1 — 1 gilet velours, 3' 00 ; — 1 casquette, 4' 50 ; — 4 paires de chaussettes, t ' 50 ; — 
I cravate, l' 00; — 1 p,aire de souliers, 5' 00; — 3 chemises de couleur, 9' 00; — 3 mon- 
choiis de poche de couleur, 1' oo; — 1 vieux chapeau gris, o' 75. — Total, 89' 75. 

3" hijaux. — 1 montre en argent avec chaîne (cet objet est eu ce moment au raont- 
de-pieté), valeur, 14' 00. 

VtTEURNTS DE LA rEUUE (U 4' 00). 

1' Vêtenienls du dimanche. — 1 robe en Orléans noir, 40' 00; — i châle noir broché, 
45' 00 ; — 1 châle d’hiver (en ce moment au mout-de-pieté), 17' 00; — I tablier noir, 
4' 00 ; — l paire de bas. O' 75; — t Ixiimet en mousseline, 3' 00; — I paire do souliers, 
5' 00; — 1 jupon noir, 4' 00. — Total, 76' 75. 

4" Vélemenis de travail. — I robe en indienne, 6' 00; — 4 eamisoles en indienne, 
6' 00 ; — 4jiipi's en indienne, 6'00; — 4 bonnets en jacon.as hl.inc,4'00; — 4 p.aires de 
bas de couleur, 4' 50 ; — 1 paire de chaussons eu lisière, 4' 00; — 4 chemises en cre- 
tonne, 8' 00; — 3 fichus blancs, o' 75 ; — 3 mouchoirs de coulenr, l' 00; — 4 tabliers 
en coton, 4' 00. — Total, 35' 45. 

YSteiiems DE LA geaiid’u4ee (53' 50). 

1" Vêtements du dimanche. — 1 robe en Orléans, 8' 00; — I châle gris en laine, 
6' 00 ; — 1 tablier noir, 4' 00 ; — 1 bonnet en j.acona.s, o' 50 ; — 1 paire de bas, o' 75; 
— 1 paire de souliers, 5' 00 ; — 1 jupon 4' oo. — Total, 46' 45. 

4* Vêtemenls de travail. — 4 camisoles d'indienne, 6' 00 ; — 4 ju;<ons d'iuclieiine, 
6' 00; — 4 tabliers en coton, 4' 00; — 4 bonnets, 4' oo; — 4 paires de bas de couleur, 
1' 50; — 3 chemises de robm, 6' 00; — I paire de rhaussons eu lisière, 4' 00; — 3 mou- 
choirs de couleur, l' 00 ; — 3 fichus, o' 75. — Total, 47' 45. 

VÉTEUESTS DU SECOBD FILS ( PACL D” ) (74'50). 

V Vêtemenls du dimanche. — 1 paletot en drap, 15' 00 ; — t pantalon, 9' 00 ; — 
1 gilet, 6' 00 ; — 1 casquette, 4' 50 ; — 1 crav,ate, 1' 00 ; — 1 chemise, 4' 00 ; — i paire 
de chaussettes, o' 50; — I paire de souliers, 6' 00. — Total, 44' 00. 

4” Vêlements de travail. — 4 blouses en toile colon blanc, 6' 00 ; — 1 pantalon >e. 
lours, 5' 00; — 1 gilet velours, 4' 50; — 4 cravates, o' 50; — 3 chemises de couleur, 
7' 50 ; — 4 paires de chaussettes, I' 00 ; — I paire de souliers, 5' 00 : — 3 mouchoirs. 
1' 00 . — Total, 48' 50. 
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ViTEHERTB De LA CINOOIÈIIE FILLE (MaEIE D” ) (fit'OO). • 

1* Vélemenis du dimanche. — 1 robe de rantaisie, lo' 00; — 1 chlle en laine, 7* 00; 

— 1 bonnet niousseline, 3' 00 ; — l tablier noir, i' 00 ; — l col et 1 paire d‘- manches, 
î' 50; — 1 jupon noir, 3' 00; — 1 paire de bas, o' 75 ; — 1 paire de souliers, 5' 00. 

— Total, 83' Î5. 

î* Vêtements de travail. — î rôties d'indienne, lî' 00 ; — î t ibliers en coton, 1' 50; 

— i paires de bas de couleur, I' 50; — t [laiic de souliers, 5' 00; — 3 chemises de 
cotou, ü' 00 ; — 3 mouchoirs, 1' 00 ; — 3 fichus blancs, O' 75. — Total, 47' 75. 

VéTEMERTS DES AUTRES ERFABTS ISDISTISCTEEEST (404' 00). 

!• Vêtements de A parcons. — t veste en étoffe d'été, 6' 00 ; — t gilet, 4' 00 ; — t pan- 
talon, 3' 00; — t cravate, o' 75 ; — 4 blouses en colon bleu, 4' 50 ; — 4 pantalons d’été, 
6' 00; — 1 gilet, 1' 50; — 3 chemises, 5' 00; — I cravate, o' 50; — 4 paires de chaussettes, 
1' 00 ; — l paire de souliers, 5' oo; — 3 mouchoirs de couleur, l' 00 ; — 4 blouses de 
laine, 6' 00; — 4 blouses, 4' 00; — 4 panbalotis, 4' 00 ; — 4 paires de lias, l' 45 ; — 
S chemises, 4' 00; — 1 casquetle, l' 50; — I paire de souliers, 4' 00; — 4 mouchoirs, 
o' 75; — t cravate, o, 50; — 1 paulab n, 3' 00; — 4 blouses bleues, 4' 00; — 4 paire.' 
de bas, t'45; — 3 chemises, 4' 00; — 1 ca.s<iuette, l' 50; — t paire de souliers, 4' 00; 

— 4 mouchoirs, t cravate, o' 50. — Total, 80' 50. 

4» Vêlements de G /Ules. — t robe fantaisie, 10' 00; — 1 chàle mousseline laine, 7'00; 

— 1 tablier noir, 4' 00; — l Iionnct inunssiliDc, 3' 00 ; — 5 paire de b.as, O' 75; — 
1 paire de souliers. 5' 00; — 1 jupon noir, 8' 00 ; — 1 col, 1 paire de manches, 4' 00; — 
4 robes d’indienne, 14' 00 ; — 4 tabliers, l' 50 ; — 4 paires de bas, l' 50; — 1 paire de 
souliers, 5' OO ; — 3 chemises, g' 00; — 3 iii.iuchoiis, l' 00 ; — 8 fichus blancs, o' 75 ; 

— 4 robes d’indienne, 9' 50 ; — 4 tabliers noirs, 3' oo ; — 4 pèlerines noires, 4' 00 ; — 
4 robes d’indienne, 8' 00; — 3 tabliers en coton, 4' 50 ; — 4 jupons, 4' 00; — 4 paires 
do bas, 1' 50; — 3 chemises, 4' 60; — 4 mouchoir», o' 75; — G fichus, l' 50; — 1 paire 
de souliers, 4' OO; — 3 cols d’indienne, 4' 50; — 3 jupons, 4' 50; — 3 bonnets, O' 75; — 
4 chemises, 4' 00 ; — 3 tabliers, l' 50 ; — 3 paires de bas, t' 50 ; — 1 paire de souüers, 
4' 00 ; — 4 fichus, 1' 00. — ToUl, 141' 50. 


Valeur tot.ale du mobilier et des vêtements 
(sauf déduction d’une valeur de 57' 00 emjiruntés sur 
divers objets déposés au mont-de-piétc) ItSlOf 25 


^11. — RÉCRÉATIONS. 

Les récréations n’occupent qu’une fort petite place dans l’exis- 
tence de cette famille : sous ce rapiiort, celle-ci oflVe un contraste 
complet avec plusieurs catégories d’ouvriers parisiens (n" 13 , D. 
4* S"“), qui dépensent, en plaisirs nuisibles à leur santé et à leur 
bien-être, une somme supérieure à la recette annuelle de la majeure 
partie des ouvriers ruraux. 

L’ouvrier ne va jamais au cabaret, à part les rares circonstances 
où il est invité par un ami ou un camarade. 11 ne fait pas usage du 
tabac. De temps à autre, mais rarement, quand le temps le permet, 
les époux, accompagnés de leurs enfants, vont faire une prome- 
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nade, soit au Jardin des plantes, soit dans toute autre promenade 
publique. Mais, contrairement à l’usage suivi parmi les ouvriers, 
on ne s’arrête ni au cabaret pour y faire collation, ni chez le mar- 
chand de vin pour y prendre un rafraîchissement quelconque. 
Le budget du ménage ne saurait permettre aucun écart de cette 
nature. Quelquefois les époux dînent chez des amis, ou chez leurs 
gendres, mais ces sortes de récréations sont rares et irrégulières. 
Lorsque son travail le permet, le père de f.imille se rend le di- 
manche aux ofiices du soir. C’est une récréation qu’il aime à se 
procurer, mais dont il ne peut jouir qu’assez rarement. 

Les récréations trouvées dans la vie de famille, telles que con- 
versations, lectures, récits, ne .se rencontrent pas dans celle que 
nous étudions. Les enfants se couchent de bonne heure, le chef de 
famille rentré chez lui ,se livre au repos, et la femme occupe ses 
soirées aux travaux du ménage. 


IV 

Hi«<oir« de 1» f»nillle. 

§ 12. — PUASES PRINCIPALES DE L EXISTENCE. 

L’ouvrier e.st né à Huningue (Ilaut-Rhiu) en 1801 ; son père était 
maître boucher; il av.ait une certaine .aisance et, son commerce 
prospérant, il put donner à ses enfants une éducation pareille à 
celle qu’on donne généralement aux enfants des petits commerçants 
dans les grandes villes. 

A l’âge de 16 ans, Bernard D**, destiné h. prendre l’industrie de 
son père, fut envoyé <à Béfort, chez un de ses oncles, en qualité de 
garçon boucher. Il resta dans cette ville quatre ans; ptiis en 1820, 
le sort ne lui ayant pas été favorable, il devança l’ap|iel et s’en- 
gagea dans le 1" régiment d’artillerie de la garde royale. D’abord 
soldat, Bernard D**, à qui son instruction ne pouvait permettre 
facilement l’accès aux grades supérieurs dans une arme spéciale, 
devint plus tard artilicier. Il jouiss.ait de l’estime de ses chefs et 
passait pour un des |)lus beaux hommes de son régiment. 11 aime 
encore à se rajipeler cette époque de sa vie, et les .avantages de 
toute sorte que lui attiraient sa taille élevée et sa bonne mine. 11 
raconte, avec un certain orgueil, que le colonel de .son régiment le 
désigna pour poser devant un peintre qui devait exécuter le por- 
trait en pied du prince Eugène et que l’artiste, flatté de son modèle, 
le fit poser plusieurs autres fois, soit à pied, soit à cheval, pour 
des sujets militaires. 
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Libéré du service en 1829, Bernard D** rentra dans la vie civile, 
malgré les instances de son chef de corps, qui l’avait désigné pour 
remplir dans la maison du duc d’Orléans un emploi de piqueur. Les 
avantages attachés ,à cette position ne purent retenir Bernard D**. 
Il avait la maladie du pays, et le désir de se marier le poussait, 
d’ailleurs, à quitter pour toujours la carrière des armes. Plein de 
jeune.sse, de force et de courage, Bernard D**, à qui son père (§ 5) 
n'avait pu laisser aucune espèce de patrimoine, ne recula pas 
devant l’obligation de se créer seul une position dans la vie civile. 

\ peine libéré, il se fit placer chez un inaitre boucher d’Altkirch, 
chez lequel il passa une année en qualité de garçon, pour se 
remettre à son premier métier. Il vint ensuite h Huningue, et, une 
de ses tantes lui ayant prêté de l’argent (600 ^), Bernard D** établit 
dans sa ville natale une boucherie, commerce qui, exercé honora- 
blement pendant de longues années par son père, dans la même 
localité, devait lui assurer un avenir heureux. Bernard D** raconte 
que c’est la seule circonstance de sa vie où .ses prévi.sions se soient 
réalisées. Au bout d’un an d’exercice, il remboursait la somme 
qui lui avait été prêtée, et, à l’aide de quelques épargnes, il com- 
mençait à réunir un petit capital que les années et le travail firent 
heureusement fructifier. Deux ans plus tard, dans le cours de fan- 
née 1832, après avoir amassé une somme de A,000' environ, Ber- 
nard D** épousait la fille d’un ancien oBicicr de l’Empire, lequel 
exploitait à Huningue avec ses enfants un petit restaurant, dont 
le produit, ajouté A une pension de retraite, a.ssurait le bien-être 
de la famille. • 

Issu d’une famille bourgeoise, allié à une famille honorable 
.appartenant à la même classe, Bernard D** pouvait croire et espérer 
que désormais sa place dans la vie bourgeoise lui était ,a.ssurée (c). 
Il devait en être autrement, et, dans les conditions sociales où les 
circonstances l’ont fait descendre, ce que Bernard D** regrette le 
plus, c’est son ancienne situation qui le plaçait au-dessus de la 
classe ouvrière, et lui .assurait les diverses prérogatives que le suf- 
frage universel a abolies. Aussi remarque-t-on chez Bernard D**, 
au milieu de son dénùment de toutes choses, une tendance marquée 
vers la vie bourgeoise. Cette nuance existe surtout dans l’installa- 
tion de son mobilier et dans la recherche de sa mise. Le dimanche 
surtout, Bernard D** a une tenue qui est loin d’accu.ser la gêne de 
sa position. Dans les choses matérielles comme dans l’ordre des idées,. 
Bernard D** emploie ses elforts à reconquérir son .ancienne place 
dans la société, et il n’a qu’un seul espoir d’y arriver, c’est en 
obtenant un emploi qu’il sollicite. 

Gagner assez pour élever sa famille, même au prix des plus durs 
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sacrifices, et devenir employé, voilà le seul rêve que Bernard D** 
caresse dans son imagination, et à ses yeux sa position ne sera véri- 
tablement améliorée qu’à cette condition. C'est pour lui une ques- 
tion de convenance sociale et d’amour-propre, à laquelle il parait 
attacher un prix infini. Sa famille, ses parents, ses amis l’ont aban- 
donné dans sa misère. Cette misère est pour lui comme un stig- 
mate; elle le flétrit. Devenir employé, redevenir bourgeois, voilà 
sa réhabilitation. 

Pour Bernard D**, à qui la vie militaire n'avait pas réussi à 
faire contracter de mauvaises habitudes, le mariage ne fut que la 
continuation de son existence ordinaire. Voué au travail, grâce à ses 
qualités et à celles de sa femme, le jeune ménage prospéra long- 
temps et les recettes de l’industrie allèrent toujours en augmentant 
jusque vers 18â'2, époque à laquelle Bernard D** avait gagné, 
selon ce qu’il déclare, une dizaine de mille francs. Il dut croire 
que la fortune ne l’abandonnerait jamais. C’est à ce moment que 
ses alfaires commencèrent à décliner, jusqu’au jour où, n’ayant plus 
riep, il lui fallut quitter la terre natale. Les principales causes qui 
amenèrent cette grande perturbation dans la situation de cette fa- 
mille sont attribuées par Bernard D**, d’une part, à la concurrence 
qu’il eut à soutenir avec un bouclier qui vint s’établir à Huningue, au 
commencement de 18â'2, concurrence _qui dura de longues années ; 
d’autre part, à la mort de son beau-père, dont les affaires peu pros- 
pères mirent à .sa charge une grande partie de la famille de sa 
femme, qui vint augmenter ainsi sa propre famille, déjà fort nom- 
breuse. .Mais ce qui parait avoir compromis le plus les intérêts du 
commerce de Bernard D**, c’est la mesure qui supprima en 1845 
la garnison que le ministre de la guerre entretenait à Huningue. 
Petite ville sans importance et n’ayant aucun élément de richesse 
industrielle, Huningue n’ofl'rit plus, une fois sa garnison partie, 
aucune chance de prospérité à l’industrie de Bernard D**; déjà 
affaibli par la concurrence de son voisin, il se vit en un seul coup 
enlever sa clientèle, et la source de ses bénéfices fut tarie pour 
toujours. 

Cette situation désastreuse devint bientôt complète par suite d’un 
événement terrible* dont les conséquences furent la ruine entière 
de ce malheureux père de famille. Au mois de mai 1847, un incendie 
dont les causes re.stèrent toujours inconnues, et qu’on doit attribuer 
à quelque im|midence, se déclara dans les écuries contiguës à la 
maison do Bernard J)**. Là se trouvaient plusieurs bêtes à cornes, 
un cheval, du fourrage et des provisions importantes en céréales, 
qui devinrent bientôt la proie des flammes. Le feu gagnant bientôt 
la maison d’habitation en dévora une partie, et l’autre ne fut sauvée 
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qu’à grand’ peine, par le dévouement d’un voisin et de tou.s les 
habitants de la petite ville d’Huningue. CoïncLdence bizarre! le feu 
allumé par les bombes des alliés, en 1815, avait été la cause de la 
ruine du père de Bernard D**, et un incendie ravissait à celui-ci, 
quelques années plus tard, sa fortune et ses ressources, fruit d’une 
vie de travail et d’économie. Dans cette malheureuse circonstance, 
Bernard D** perdit environ 8,000', c'est-à-dire à peu près tout ce 
qui lui restait. La révolution de 18A8 et la période de soulTrance 
qui s’ensuivit n’olTrirent à Bernard D** aucun moyen de ressaisir 
les lambeaux de sa fortune, qui finissait de s’épuiser par l’aug- 
mentation progressive de ses enfants. 

Quelques parcelles de terrain que possédait Bernard D**, sur 
les bords du Rhin, furent envahies par les eaux de ce fleuve, 
pendant l’inondation de 1851, et c’est avec 50' pour toute ressource 
que Bernard D** quitta son pays, au commencement de l’année 
1852, pour venir à Paris avec sa femme et une famille composée de 
la mère de cette dernière et de quatorze enfants. 11 serait curieux de 
suivre pas à pas cette famille, au milieu des difficultés qu’elle dut 
rencontrer dans cette grande cité, à laquelle chacun vient demander 
refuge et secours ; qui recèle dans son sein tant de misères sous des 
apparences si séduisantes, où le luxe le plus elfréné coudoie le plus 
aflVeux dénùment. 

Une fois à Paris, Bernard D** s’adressa à des hommes haut 
placés qui l’avaient connu comme militaire; on s’intéressa à lui et 
quelques démarches furent faites pour lui obtenir un emploi; mais 
l’emploi n’arrivait pas et la faim venait chaque jour frapper plus 
durement à la porte de la famille. 

Doué d’une grande force musculaire, Bernard D** pensa que cette 
force devait être sa iirincipale ressource (a). 11 chercha de l’ouvrage 
comme homme de peine et ne tarda pas à en trouver : il fut em- 
bauché en qualité de charbonnier dans les chantiers de La Villette; 
son salaire s’élevait à .S' par Jour, dette modique somme, le bu- 
reau de bienfaisance, et la résignation aux plus dures privations, 
permirent à Bernard D** de donner chaque jour un morceau de 
pain à ses enfants. 

11 vécut ainsi de longues années. Peu à peu les enfants grandirent, 
et quelques-uns d’entre eux, en acquérant les moyens de pourvoir à 
leur projire existence, soulagèrent d’autant le père de famille. Cette 
année il a marié le même jour trois de ses filles ; un de ses fils est 
devenu ouvrier mécanicien. Ces mariages ont occasionné d’assez 
fortes dépenses. En revanche, le travail du fils lui permet aujour- 
d'hui de payer amplement le prix de sa nourriture chez ses pa- 
rents (§ 7). 
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Bernard D** ne rêve plus en ce moment qu’au succès de ses 
démarches pour obtenir un emploi dans un des services actifs de 
l’administration municipale. 


§ 13. — MOEURS ET INSTITUTIONS ASSURANT LE BIEN-ÊTRE PHYSIQUE 
ET MORAL DE LA FAMILLE. 

La famille ne fait partie d’aucune société d’assurance mutuelle. 
Bernard D** n’a jamais snnRé à se créer par ce moyen quelques 
conditions de sécurité. Dans le cas où la maladie viendrait à 
mettre ce dernier hors d’état de travailler, la famille ne serait pa.s, 
cependant, réduite, à la seule bienfaisance pour l’aider dans les 
embarras où la plongerait un pareil malheur. Lu emprunt sur le 
mobilier pourrait fournir quelques ressources momentanées, et elle 
rencontrerait, à coup sûr, dans les enfants adultes des auxiliaires 
sérieux; élevés dans d’excellents sentiments, tous ces enfants sou- 
tiendraient, sans aucun doute, leurs parents s'ils tombaient dans 
le besoin; leur travail a déjà servi à la vie commune (% 2); leur 
père leur a toujours donné, sous ce rapport, le bon exemple. La 
famille continuera, d’ailleurs, à trouver d’importantes ressources 
dans les subventions variées qu’elle a reçues jusqu’à ce jour de la 
bienfaisance publique (R. 2' S"). 

En coordonnant les principaux traits de l’existence de cette 
famille, on aperçoit bientôt que l’absence de toute propension à 
l’épargne (SS® et 10) est la véritable cause de la situation précaire 
dans laquelle elle se trouve. Cependant, les excellentes mœurs de 
la communauté lui assurent pour l’avenir, ainsi que cela a eu lieu 
jusqu’à présent, de sérieux moyens de .sécurité. Les habitudes labo- 
rieuses du chef de famille continueront probablement, pendant 
longtemps encore, à lui a.ssurer le pain quotidien ; et, d’un autre 
côté, les nombreux enfants (S 2) que les deux époux ont élevés, 
dans les meilleures conditions de moralité, viendront sûrement en 
aide aux vieux parenLs, à mesure que le progrès de l’âge leur per- 
mettra moins de se suffire à eux-mêmes. En résumé, la pratique 
des lois divines et humaines qui commandent la fécondité n’aura 
pas été seulement pourles époux D** r,accomplissement d’un devoir; 
elle aura été en outre un acte de haute prévoyance, le seul qui fût 
compatible avec leur propension pour le bien-être de la vie bour- 
geoise (c). 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE. 


SOURCES DES RECETTES. 

iVàUATIOa j 

ap|»roiim«tite, 

dps 

•ourc»* 
dv» rorrtte*. 

SECTION I«. 

VUtUt 1 

1 Propriété* poMédée* par la famille. 

* dm ' 

propriété». 

AtT. — Phi^raiÉTES IMMOeiUÉJlEf. 


( La famille ae pou^de tueiioe propriêlé de ce • 

• 

Ait. 2. — VaLBCu Moaaitais. 
Matcuel apéciai des traraiii et tadnslries : 


(U famille a’a aneua malériei spècial poar ses travaux) 

1 

i 

ABT. s. ^ DKOITS aux ALLOCAnONS de sociétés O’ASSCIUÏfCES HFTPEUES. 


(La famille ne participe à aocuu droit de ce 

i 



SECTION II. 


SobtrexitioDs reçue* par la faoailla. 

du ctpiul 

Art. l«r. — PROPUÉits reçues en csüraorr. 

frabvaotlûM. j 


> j 

Art. 2. — Droits d'dsagb scr lu PRoERiérés vouiNKa. 

i 

( La famille ne jouit d’aucno droit de ce ^nre ). 

1 

■ 1 

Art. 3. — Allocatioks D‘oum et de services* 



1 

3^f00 
292 50 


, 

• le service de sauté 

225 00 



600 00 

— — les besoins moraux 

2,400 00 


1 

5,955 50 

1 
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3»S 


BUDGET DES RECETTES DE 1,’ANNÉE. 



__ 

MONTANT DES RECETTE». || 

RECETTES. 

TAltCI 
de» otijetf 
re^o» 

«B BAture. 

■ SCtTTtt 

en 

aident. 

SECTION Ire. 

ILeveoiu de* propriété*. 

Ait. fer. — RzveMnt des FtoraitTÉ* nmoiiutHES. 

(La oe jouit d'aucun revenu de ce treare) 


t 

Art. Î. — REVENtrs z»E:i valeurs mobilière^. 

(l4 familie o’ayaot pas de maUriet ne jouit d'ancno revenu de ce geor«) 


» 

Art. 3. — Allocation» dcs sociét» d'aü^urances mutuelles. 

l 

'La famille ne jouit d’anrime aliocatioo de ce senre ; cepeodauioo poumit, à U rigueur 
(|6), porter ici U somme dousée i Litre de subvenliou (R. 2* S’") par la fille aînée]. 



Totaux des revenus des propriétés 

1 

• 

SECTION II. 

Produit* de* *Qb^iiticMa* . 

Art. l«r. — Prodütts ses propriétés reçues e» iscriurr. 

( La famille ne jouit d'auenu produit de ce genre ) 

i 


Art. t. — Produits des droits d'usage. 

f U famille ne jouit d'aucun pn>dnit de ce genre) 

• 

• 

Art. 3. — Oriets et service-'^ alloués. 



Bous de pain donnés par le bureau de bienfaisance 

3SM0 

, 1 

B<'ds de pharboo — — 

39 35 

• 

1 .«ommes d'argent donoée» par la fille aînée sur le produit de se» gages *}••« 

1 Remèdes fournis par les *«ors de charité et le bureau de bienfaisance 

23 50 

38|f75 

• 

1 Soins donnés parle médecin du hnreau de bienfais.ince : iu viAÎles à 3^00 

60 iHI 

• 

' instrucüoc primaire accordée gratuitement aui enfant» par la ville de Paris 

100 00 

• 

Totaux desprodniUi desBubvenlions 

350 15 

m 75 1 
1 


Digitized by Google 


N* 27. — HANUCl'VBE, A FAMILI.K NOHBREI SE, DE PARIS. 

BUDGET DES RECETTES DE LXNNÉE (SUITE). 


SOURCES DES RECETTES (SUITE). 


SECTION MI. 


«cécnté* par la famille. 



»o..M 

__ A «le* 

joaraee*. 


Art. 1er, — Tratadx de l’oittrieb. 


: Tratail pHncipil («lécnté i la journée au corople d'une administration parlicnliére) : 

] Traraiï de manfriivre 

Travail sei^ondaire : 

!| (L'onrrier ne se livre i ancno travail de cette nature) 


Total des journées de l’onvrïer. 


Art. s. — Trataüi de u femve. 


Travail principal (spécial i la femme) : 

Travaui de ménaee . achat et préparaiion des aliments, soins donnés aui enfants, 
soins de propreté concernant l'habitation et le mobilier 180 

Travadv secondaires : 

Entretien des vêtements et du linge It 5 


Total des journées de la femme . 


Art. 3. — Travadx dd second hls (pAtiL). * 


Travail de ce lils, onvrier mécanicien. 


Total des journées du second fils, , 


Valeur totale i attribuer au capital des salaires (la famille ne réiliunt pas d'épar* I 
gne, il n'y a pas lieu d'attribuer une valeur an capital des salaires) ..J. . l 


SECTION IV. 


Ittdaatries entrepriRet par la famîlla. 


évku«rii)!i 
du r*piUI 
d«f> bénéRer* 
d'icMlustrie. 


(A lion propre compte.) 


j (La famille n’entreprend aucune indnstrie i son propre compte) 


Valeur totale é attribuer au capital des bénéfices d’indnstrie. , 


Total des CAnTAUi évalués dans les 4 sections du budget des recettes (pour servir k l'estima- 
tion des ressource* de la famille) 6 Q’iRtso 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE (SUITE). 


RECETTES (SDITB). 


SECTION III. 
Sttlftire*. 

A»T. 1«. — S^tAlUE Vt L'fKIMUt*. 


r4;iUire accordé pour et travail. 


Totaux dea ulaires de l’onvrier 

Aar. i. ~ Salaire de la femme. 

( Aucoo xalaire ae peut être attribué à ce travail! . 


Salaire évalué à 

Totaux des salaires de la feoime . 


Aat. 3. — Salaiae dc second hls (Paul). 

Portion du salaire (de 3f par jour) versée dans la communauté. | 

Portion du salaire du second fils 

Totaux des salaires de U famille.. 


• iUltli 

•iUlsa 

TOUT» 



par 

journée. 

re^ua 
en nature 

re^o* 
en argetit 



Îf50 


630fuu 



■ 

■ 

• 



• 

> 

830 00 

■ 

«30100 

. 





1 00 

issfoo 

• 



• 

I» 00 

• 

lîMOO 

• 

î s« 

. 

78Î 50 



• 

• 

78Î 50 

• 

T8Î 50 


SECTION IV. 

Bèxx^oea de oet ûadastriet. 


La famille ne fait aucun bénéfice de ce ftenre 

Totaux des bénéfices résultant de ces industries. . 

Totaux des uerrres de l'anuée (balauçant les dépenses). 
Total 6é.nébal des recettes do l'année 


MflNTANT DES AECnTES. 


VALitas 

(Je* uUjKta 
re^u# 
eo nature. 
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BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE. 





RUmiT Ht 

umm. 

DÉSIGNATIO.N DES DÉPENSES. 



saisit 

aépBüiss 




coD*oaitné« 

en 




eo nature. 

argent. 


roiK cl rm Ju luiim 



SECTION I«. 

CeiM 

plia 


1 


consommé 

uar ktlAxr. 



Dépen»ei oonoeraant la nourriture. 





Akt. Ur. — AUMKNrs consommés i»«Ns. le ménagf. (pir l’onTrirr, 





sa f(>inme, sa b^Ue-mère el 8 RiifanU, p^mlanl 365 jonrs). 





Cbrkai.es : 





i Pains ronds dA première qualilé 

1 ,460k0 

OfîüO 

38f40 

453' (.0 

Farine de froment pour la cuisine « 

6 0 

0 700 

• 

4 2» : 

Rix pour soupes et mets divers. ...... 

10 0 

0 600 

• 

6 00 : 

Poids total et prix moyen 

1,476 0 

Ü 205 



CORM GRAI : 





Berirre pour la cuisine.. 

ÎO 0 

1 400 

, 

48 00 

Graisse de porc employée pour la cuisine 

tü 0 

1 800 

• 

36 00 

Graisse de l«puf euiDlôyée pour la cuisine 

18 0 

1 400 

• 

15 20 

Huile blanche pour 'les salades 

4 0 

3 000 

• 

8 lO 1 

Poids total et prix moyen 

62 0 

1 890 


• 

1 LaITAOR KT ORDP8 : 





Lait écrémé, pour le café 

7Î0 0 

0 400 

t 

188 00 1 

1 Fromajjes de tlirerses sortes 

5 0 

0 900 

• 

4 50 

CKufs: 1 61 ) pièces à 0^ ü6 

8 4 

1 000 


8 40 

Poids total et pria moyen 

733 4 

0 tio 



VlAMDRR RT POISSOH8: 





Viande de bœuf 

113 0 

0 700 

s 

79 10 

LmUMM RT FRUITS : 





Tubercules: Pommes de terre 

911 0 

0 248 


226 50 

Légumes secs : Haricots blancs. 

30 0 

0 600 


IH OO I 

' — verts i cuire : Cb<>nx, 150 pièces 

410 0 

0 07U 

• 

29 40 ! 

— racines : Carottes, uik 4 (it'lO 

10 0 

0 100 


1 00 

— épices : OiiOiüDS, 15k à oMO 

15 0 

0 2lM) 


3 00 

Salades diverses 

21 0 

0 100 


2 20 I 

Poids total el prix moyen 

1.409 0 

0 198 



, CORniURRTS RT STIMOLAKTS : 





1 Sel «ris 





1 Épices : Poivre • - 

0 5 

3 000 

■ 

1 50 


10 0 

0 750 

• 

7 50 

.Matières sncrées : Sucre blanc 

30 0 

1 400 


42 00 , 

Boissons arotnatuiues : Café en urain. 

(1 0 

3 10» 


38 40 : 

— — Chicorée pour mêler au café 

6 0 

0 6»0 


3 60 ! 

^ids total et prix moyen 

82 5 

1 100 
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BUDGET DES DÉPE.NSES DE L'ANNÉE (SUITE). 


DESIGNATION DES DEFENSES (SUITE}. 


I loMiu >11 iinms. 

I 

1 I .n 

' eo ntturc. I 


SECTION Ir*. 

DèpeiMM eoncernaat la Dourriture (•uitej. 

I Boissons rsRiiiNTfcEs : 

Vio pris en quelques rares cirtoostaures 


KllM U fin 4c« lllltin 


I con*ocnmf |»«r kUo]tr. ( 


15^0 f 0<700 


Art. Î. — AilMÏNTS PRÉPARÉS KT CONsOMMKÜ EN liUluRN OV MÉNAGE. ^ 

Boiiilloo, viande et vio coasommés chaque jour de trivRil (332 jour- i 

oées) cbex no rabareiier, par l’ourrier, Qon compris I^S kil. de j 

I pam emporté de la maison 275 5 U 576 | > 156 85 

I TrnrACi des dép4^ns<» cooceraant U oounitnre 38^40 1,306 45 

SECTION II. 

; 

Iképeaaes eoncaroant rbabitation. 

; Locrmint : 

j Lofer de 3 pièces au deuxièum étage Ut 1^) * 3(K> 00 

MoBILIRR : 

Achat d'aalensiici, t 4 00 

Cracffacs : 

Charbon de bois, charbon de terre et petit bois 26 25 14 75 

ÊclaUAGB : 

Chandelle. 1^95; huile i brûler, 14k à |t30; mèches de coton, 0^60; allumettes, 0^35. ... I ■ 21 (0 

29 tr> 339 15 


TuTAtni des dépenses concernant l’hibitatiou. . . . 
SECTION III. 

IképentM eoneernaat le» vêtemeot». 


VîtTRMBKTS : 


Vêlements du chef de famille: Du dimanche, l'tOO; de travaU, (t*25; frais d'entretien, 

istoo U'I 

— de la ft'mme: Du dimanche, 7(75; de travaU, ll^^); frais d’entretien, 12(50 (I) 

— de la grand’mère 

— du second flls(l*atilL 

— • de la cinquième fille (Marie) 

des trois autres 

— des trois antres Biles 


Linob db mbnagb : i 

i Frais d’achat et de réparation. 25 00 6 80 j 

BLRBCUtssaOfl des vêtements et du liage, fait au dehors • 90 00 

Totaux des dépenses concernant les vètiuaenu 125 00 335 65 


15 

00 

31 

25 

10 

50 

20 

75 

7 

OU 

H 

50 

10 

00 

35 

90 

10 

iw 

32 

80 

22 

50 

47 

30 

25 

00 

50 

35 

25 

00 

6 

80 

• 


90 

00 

125 

00 

335 

65 
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0 

BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE). 


SECTION IV. 

Dèpen*e» oonoenuiiit le« betom* moratu t 1 m récréations 
et le service de santé. 

CctTf : 

(Il ue Hoone lien à lucuoe dépense ) 


lüSTSl’CTIOM OtI KNrANTS : 

Donnée gnlnitement par la ville de Parib tCHlfoO 

Srcours RT acnilRKS : 

( La famille, dans une aituaûoD Kénée, ne fait auenne dépense de ce genre) 

RbCRRaTIOKS RT SOLIRMTRS: 

( Ne donnent lien à aucoue dépense } » 

Sbbvicb DB SaBTR : 

SIédicamrnU fournis par le bureau de bienfaisance, SifSO; soinft gratuits du médecin de 
ce bureau, 60^ ou * st &0 

I ToTAtrx des dépenses concemanl les besoins moraux, les récréations 

I et le service de santé 2B2 50 

1 

; SECTION V. 

i Dépenses concernant les industries , les dettes , les impôts 

I et les assuramoes. 

DiSBMBB COnCBB!«ART LB« nnüSTRIFS .* 

{ (Les travaux de la famille n’exigent aucun matériel spécial et n’entrainent aucune dépense 

de ce genre). • 

IbTBBÉTS DBS DBTTBS : 

Intérêts des effets engagés an monlHle-piélé • 

Impôts ; 

I (La fazniile ne supporte directement aoenn impôt) , 

AfSCBANCBS CORCODBaKTAGARARTIRLKBIBH^TBB POTSIQOB BT MORAL DB LAFAMILLB: 

I (La famille ue participe i aucune assurance de ce genre) , 


I ToTAOxdes dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts 

' et les assurances , 

Éparcxb or l’arrbb : " 

I La famille, sans jamais se livrer à une dépense inutile, consacre toutes .<e.<( ressources, 
même celles qui résultent de circonstances imprévues 7, 8). à se donner tout le bien- 
être que comporte sa »itnatuiu. Sa véritable éparsne consiste i élever reiigieuseueat de 
I nombreux calants qui se dévoueront un jour a soigner la vieillesse des parents • 

t Totaux des dépenses de l’année [balao^aut les recettes] 475D5 

Total ciNiRAL des dépenses de l'année 2,^ 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 


htfi 
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CilMPTBS ANNEXiis AUX BUDGETS. 


4UI 


COMPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS. 


I. COMPTES DES BÉNÉFICES 


llùullul des indoslries enlreprisn par la laaiille (à soo propre romple). 


Par une eiceptkm fort rare < les Outr. europ.; les Ouvr.da Deux .Votuie*. 1. 1, 
Il et III), la famille uVutrepreod à sou coiuple aucune iadiistrie. Au fond, le 
bat esseuliel de son activité est d’élever de nombreui enfauU chez lesquels 
s’accumule une véritable épargne 6 et 13) 


II. COMPTES RELATIFS AUX SUBVENTIONS. 


Les subventicms dont jouit la famille consistent surtout en aiioeatinns d'argent, 
d’objf>ls et de services qui n'osigeut rétablissement d’aucun compte 


vaLEi'SS 

en nature 

en argent 

- • 

■ 


III. COMPTES DIVERS. 


(1 ) CûiiFTB (le la dépende annuelle coocernant les vêtements. 


Ait. l*r. — VèiemerUs de l'cmtTttr. 


Vêtements du dimanche : 


I paletot de drap noir 

I pautaloD — 

t gilet de soie uoire 

t chapeau noir 

i cravate de salin 

t chemise blanche de coton, 
t paire de chaussettes.. , 
1 paire de souliers 


A reporter. 


rhix 

d'achat. 

noafj;. 

oécEnsB 

anuuelle. 

60f00 

lOaus 

6100 

SS uu 

S 

5 00 

12 00 

8 

i 50 

10 ou 

10 

1 OU 

4 OU 

8 

0 SO 

5 OU 

5 

1 ÜO 

UO 

S 

0 50 

6 00 

4 . 

1 50 

% 


I7>00 


«6 
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N* 27. 


— HANnRlTVRE, A PAUitLK NOMBRKURK , l»K PARIS. 


(1) Compte de h dépense annuelle concernant les vête- 
ments (suite). 


HrporU 


Aat. !«r. — Xétmenlid* ro»«Tvr 


VèUmeotR de traviil : 

S blouses en toile de coton. 

1 panUion de velours de coton.. 
I gilet - ■ 

I caquette 

S paires de cbautfetles. 

t cravate 

1 paire de souliers 

S chemises de coiitenr 

3 ntondioirs de poche de rooloor 
1 chaiicaii de feutre gris 


ToUiu 


Art. î. — yétfiwnU de ia fevme. 
Vêtements du diiuancbe : 

I robe d’orléans noir 

1 cblle noir broché 

1 cblle d’hiver 

I tabtier notr. 

1 paire de bu 

I bonnet de mousseline . 

1 paire de souliers 

1 jujionDotr 

Vêlements de travail : 

1 robe d'indienne 

2 camisoles d’indienne 

t iapes d’indienne. 

S iKionets de jaconas blanc 

2 paires de bas de couleur 

1 paire de cbaus»>ii8 de lisière 

4 chemise.^ de toile cretonne. 

3 Sebus blaiiM 

3 mmichnirs de couleur 

1 tabliers de coton. 


Tolanv 


Aat. 3. — tV/emenXs de la grand^mèrt, 

1 robe d' Orléans 

1 chAle de laine gris 

t tablier noir 

I bonnet de jaconas « 

1 paire de lias 

1 paire de soolîers 

t jupon 

2 camisoles et 2 jupes d’indienne 

2 tabliers, 2 bonnets 

2 paires de bas de cmileiir. 3 mouchoirs, 3 fichus, 3 chemises de 

colon 

i paire de chaussons de lisière 


Totans 


mx 

d'arbât. 

00 aie. 

UÉPENSe 

annuell*. 

• 


)7>00 

8'M 

4ans. 

2 00 

12 (10 

6 

1 50 

4 00 

S 

0 50 

2 50 

5 

0 50 

2 Ou 

2 

1 ou 

1 5U 

6 

0 25 

6 Ou 

2 

3 00 

t2 uO 

8 

1 50 

3 00 

0 

0 50 

4 00 

8 

Il 50 

• 


2H 2Î. 

20 00 

10 

2 00 

30 00 

20 

1 50 

» 00 

25 

( 00 

2 OU 

H 

0 25 

t 50 

9 

0 75 

3 00 

6 

0 50 

5 00 

4 

1 25 

4 Oi) 

8 

0 50 

10 00 

5 

S 00 

6 00 

6 

i 00 

6 00 

6 

t 00 

2 OU 

4 

0 50 

3 00 

3 

1 00 

2 25 

3 

n 75 

12 00 

4 

3 00 

2 25 

3 

0 75 

3 00 

« 

0 50 

3 00 

e 

0 50 

• 


18 75 

10 00 

10 

1 00 

fO 00 

20 

0 50 

2 ou 

8 

0 2.5 

t IK) 

2 

0 50 

t OO 

2 

0 50 

5 00 

4 

1 25 

4 00 

8 

0 50 

10 00 

8 

2 OO 

6 00 

6 

1 no 

16 00 

8 

2 00 

2 00 

2 

1 ou 

• 


!0 50 
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(1 ) Compte de ia dépense animelle coDCernant les vêtements 
(suite). 


A«t. 4. — VétemfHt» du second fils {Paul). 


1 paletM de drap 

I pâiiUlon 

i pilet 

I casqit4-Ue 

I cravate 

I cliptniÿe de c>>tou blanc 

J de cbaii&sette» 

1 - de souliers 

2 liloii;es de toile de coton bleu.. ... . 

t pantalon de velours 

1 (çilet de velours.. 

2 cravat>>s 

3 cbemi!<es de couleur 

3 mouchoirs de poche 

I paire de gros souliers 

Totaux 


AâT. S. — Vftements de la cinquihne fille {Marie). 


1 rrd>e fantaisie 

I cblle de laine 

1 b«muet de mousseline 

i col 

1 paire de manches 

1 jupon noir 

i pair** de bas 

1 — de souliers. 

2 rol*es d’indienne 

2 tabliers de toile de coton 

2 paires de bas de couleur 

I paire de sonliers k moitié usés. 

3 chemises de colon.. 

3 moucboin, 3 fichus 


Tolaoa. 


Aet. d. — Vêtement* des peUls parpeni. 


1 veste en étoffé d’été 

2 gilets 

2 p.intalons d'été...... « 

4 panLilons. 

2 nlooses de coton bleu 

2 blouses de laine 

2 blouses de coton à moitié usées. . . ^ 

3 chemises. 

2 paires de chaussettes 

4 — > de bas.... 

7 

2 cravates...., 

2 casquettes 

3 paires de souliers 

Total de la dépense concernant les vêtements. . . 
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MANCEltVRK, A PA.UIU.K NOMBBEU>K, DE PARIS. 


( 1 ) Compte de la dépense annuelle conceruant les vêtements 
(suite). 

PRIX 

«i'acbat. 

DORÉE. 

DÉPENSE 

anauelle. 

Art. 7. — Vêtements de* pelUes filles. 




i robe d'étoffe de fantaisie 

00 
4S OU 

4 ans. 
6 

3f50 
8 00 


5 UO 

5 

1 00 






7 OU 


1 OU 


2 23 

3 

0 75 


IS 00 


4 50 




t 00 


2 50 

4 

0 OU 


12 50 

5 

2 50 


20 OU 

4 

5 ou 


4 00 

4 

1 00 



2 

3 .50 


10 00 

5 

2 M 


10 00 

1 1/2 

12 00 







51 35 




Art. 8. — Linge de ménage. 





90 00 

15 

0 00 


25 00 

15 

1 05 


tO 00 

20 

0 50 


10 00 

20 

0 50 


8 00 

8 

1 00 



Totaux 

■ 


9 05 


( 1 ) CoBPTE de la dépense annuelle pour l’entretien des vêtements et 
du linge de la famille. 


Aar. — Dépense pour U mtnoÿe foui fntirr. 

Achat de fooraittirM divers*# 

i 25 journées de travail de la femme, eatioiées à ffOO par Jour 

Totaux 

Art. s. Distribution do Mie dèpenx sur le* dit'ers membres du ménage. 

Utjiense pour l'entretien des vètemeoU et du linge : 

l»ii chef de famille *. 

l)e la femme 

De la grand'mJire 

Du secoud 81s {PanU 

De la ciu(|tiiême fille (Marie) 

IVt troi» petiu narrons 

Des trois petites filles 

Du linge de ménage 


Totaiii comme ci-dessns, 


VALEURS 

■ 

^ - 

en DAtur» 

«D arfent 

iisruo 

2|f75 

125 00 

21 75 

15 00 
10 50 
7 

10 00 
10 00 
22 50 
25 00 
25 00 

3 00 
2 00 
1 00 
2 00 
3 00 
5 00 
5 00 
0 75 

125 00 

il 75 
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NOTES. 


FAITS IMPORTANTS n'oRG ANISATION SOCIALE; PARTICULARITÉS REMARQUABLES; 
APPRÉCIATIONS OÉNtRALES; C(»NCLUSlON8. 


(a) sur LES catégories D*0UVRIERS parisiens qui SB DISTINGUENT PAR LA 
FÉCONDITÉ. * 

rAR M. U DOHif AT, lagéoiâDr des mioes. 


Le trait le plus remarquable de l’existence de cette famille est le 
nombre considérable des enfants qu’elle a élevés. Cette circonstance, 
assez rare dans le milieu parisien , est loin cependant de consti- 
tuer un cas unique. Diverses catégories d’ouvriers présentent encore 
cette fécondité qui distinguait, au dernier siècle, la bourgeoisie et 
les cl.asses laborieuses. On peut dire, en général, de ces ouvriers à 
famille nombreuse qu’ils sont originaires des p.ays situés en Alle- 
magne et en France près de la frontière commune de ces deux 
p.ays et qu’ils sont chargés, à Paris, des travaux de force qui n’exi- 
gent pas un apprentissage spécial. 

L’œuvre de Satiil-Joxrph-dex-Allnnands , fondée au faubourg 
■Saint-Antoine, en 1850, rue La Fayette, parle père Chable, et con- 
tinuée avec un dévouement admirable par ses successeurs, réunit 
dans son église cinq à six mille personnes des deux sexes, qui ont 
quitté leur pays natal pour s’établir à Paris, nu qui se sont fixées 
dans cette ville où elles étaient venues avec le dessein de se rendre en 
Amérique. Ces émigrants présentent, pour la plupart, des mariages 
féconds : une moitié environ est née en Lorraine ou en Alsace; les 
autres sont originaires du Luxembourg, du Palatinat ou de la 
Puisse rhénane. 

L’Alsace envoie surtout des jeunes gens, attirés dans la capitale 
|iar le besoin de gagner un salaire plus élevé, et par le désir de se 
perfectionner dans leur état ou dans la connaissance de la langue 
française. Les professions auxquelles ils s’adonnent de préférence 
sont celles de mécanicien, de menuisier, d’ébéniste et de tailleur. 
Ces Alsaciens forment de beaucoup la portion la plus intelligente, 
la plus active de la colonie du faubourg. Ils se marient quelquefois 
avec desfillesqu’ib nomment Françaises parce qu’elles sont nées à 
Paris ou dans des provinces où l’on parle la langue française, et le 
plus souvent avec des lilles de la colonie et qu’ils désignent sous 
le nom d' Allemandes. 
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La pallie la plus nombreuse de la colonie, la plus ignorante et 
la plus misérable, est formée de familles qui viennent de la Lorraine, 
du Luxembourg et du Palatinat; on les retrouve encore et là 
groupées dans d’autres quartiers et ent.ossées dans les mêmes mai- 
sons. Ces familles sortent presque en totalité de souches adonnées 
à l’agriculture. Un des motifs les plus ordinaires de leur émigration 
est le désir de conserver quelque petite propriété qu’elles possèdent 
au pays natal. Cette propriété, consistant ordinairement en une 
chaumière grevée d’hypothèques, est louée au moment de leur dé- 
part : le prix de cette location ainsi que le fruit de leurs économies 
sont destinés par elles à dégrever un jour l’héritage paternel. 11 
faut dire que bien souvent ce projet ne se réalise pas, et que l’épar- 
gne la plus réelle, la plus sûre de ces familles, réside dans la fécon- 
dité qui doit assurer aux vieux parents l’assistance de leurs enfants ; 
ces familles, en elTet, ont, en moyenne, cinq enfants. Les profes- 
sions qu’elles exercent n’exigent point une adresse ou une intel- 
ligence développées. Les hommes sont surtout chiiïonniers, ba- 
layeurs de rues, manœuvres, terrassiers, ouvrière des usines à gaz ; 
d’autres fois carriers ou maçons; assez souvent aussi hommes 
d’équipe dans les chemins de fer et ouvriers dans les verreries, 
les fonderies, les raffineries de sucre. Les femmes exercent l’indus- 
trie des allumettes chimiques, ou bien elles travaillent dans des fila- 
tures de coton, dans des fabriques de boutons ou de passementeries. 

Telles sont les diverses catégories d’ouvriers chez lesquels se 
retrouve encore cette fécondité des mariages, qui contraste d’une 
façon si frappante avec la stérilité calculée et quelquefois criminelle 
des ménages parisiens, appartenant aux dilTérentes classes de la 
société. C’est seulement dans les classes les plus inférieures, les 
plus pauvres, souvent même les plus dégradées Onrr. ctirop., 
.\XX), que se rencontrent encore les familles nombreuses, soitiiarce 
que les hommes ne peuvent se livrer aux plaisirs de la débauche, 
soit parce que les secours qu’ils reçoivent des institutions charita- 
bles sont proportionnés au nombre de leurs enfants. 

De la constatation des faits qui. précèdent, on peut s’élever au 
problème général de la fécondité et de la stérilité des mariages, en 
s’appuyant sur la réalité des enquêtes et de la statistique. 

Au premier rang des causes de stérilité il convient de placer 
l’état de trouble mental et d’anarchie morale qui, depuis le der- 
nier siècle, n’a cessé d’augmenter, surtout dans les centres indus- 
triels. Cette situation, qui affecte les sentiments plus encore que les 
idées, entraîne comme première conséquence l’exaltation de l’é- 
goï.sme et l’affaiblissement de l’instinct maternel. L’éducation d’une 
famille nombreuse exige un dévouement de tous les instants, des 
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privations de toutes sortes, dont Je poids parait aujourd’luii trop 
lourd à su|)porter. De 1771 à 1775, il y avait en France 1 nais- 
sance annuelle sur •>5 habitants; de 1 S4(5 à 1850, il y en a eu 1 sur 
37. 11 y a 50 ans, il naissait 16 enfants légitimes par chaque cen- 
taine d’individus; il n’en naît plus aujourd’hui que 12. Dans l’es- 
pace de 30 ans (de 1821 à 1851), le nombre des femmes mariées 
nécessaires pour obtenir une naissance annuelle a augmenté de 
5,8 à 7,6. 

Ce désordre, social qui caractérise notre époque se traduit en- 
core par une perturbation organique, imputable soit à la débauche, 
soit il la réaction exercée par l'état moral sur l’organisation phy- 
sique. On a observé que les cas de stérilité involontaire vont tou- 
jours en augmentant, ainsi (pie celui des accouchements malheu- 
reux. Ainsi on trouve en France : 

De 18U .4 1845 1 mort né sur 49 ii.iissamX’S. 

De 1846 à 1850 1 — 47 — 

En 1853 1 — 44 — 

Les agglomérations des villes, produites par le développement 
excessif de l’industrie et par l’abandon de l’agriculture, ont donné 
lieu à un autre inconvénient de la vie collective. Plus la population 
laborieuse est condensée, plus la vie est chère et difficile, plus sont 
répandues les habitudes de luxe, de débauche et d’imprévoyance, 
plus enfin, nonobstant l’élévation du salaire, les moyens d’exis- 
tence deviennent insuffisants en raison de la diminution incessante 
dea subvrn/ions (Tome 1"', p. 25), qui, dans les districts ruraux, 
concourent si heureusement au bien-être des familles. Dans ces cir- 
constances, les familles s’habituent naturellement à la pensée que 
les enfants imposent des charges trop considérables. 

l'ne autre cause de stérilité est l’obligation du senùce militaire 
(jui détruit chez les jeunes gens les habitudes de simplicité de la vie 
domestique, leur crée des besoins factices, et qui surtout prive les 
parents des ressources qu’ils pourraient trouver dans le travail 
des enfants qu’ils ont élevés en s’imposant de dures privations. 

Enfin, dans les campagnes comme dans les villes, notre régime 
de partages forcés a conduit à une stérilité systématique, seul 
moyen laissé aux parents d’éviter la trop grande division des héri- 
tages. La monographie de l’armurier de Solingen (Les Ourr. europ., 
XVI) fait ressortir par des faits les conséquences d’un tel régime, 
en même temps qu’elle indique, dans les termes suivants, les trois 
conditions principales dans lesquelles se trouvent les familles pour- 
vues de nombreux enfants : 

« 'l" Lorsque la partie du sol non appropriée à la culture oITie 


Digilized by Google 



108 


,N* Î7. — MAN(*;i'VllK, \ FAlllLl.i: >OMBRlilISK, IIR PAIll». 

encore une étendue considérable, et lorsque, en conséquence, les 
chefs de famille n’ont jamais lieu de craindre que les moyens de 
subsistance manquent à la nouvelle génération. Ce cas .se présente 
pour les baclikirs nomades, les paysans d’Orembourg, les ouvrière 
ru-sses, suédois, norvégiens et bulgares décrits sogs les n"* 1, 11, IV 
àVlll. » 

« 2° Lorsque les moyens d’alimentation étant désormais limités 
par le manque de terres disponibles, les chefs de famille, peu exer- 
cés aux calculs de la prévoyance, s’abandonnent avec confiance 
à leur foi dans la bonté divine. Ce cas est celui des populations les 
plus pauvres, attachées aux travaux des villes et des campagnes. 11 
concerne spécialement le menuisier autrichien (XI), le journalier du 
Morvan (X.XVIl), le tisserand du Maine (XXXlll), et surtout ces pro- 
priétaires indigents qui se multiplient d’une façon si regrettable 
dans plusieurs districts ruraux du Wurtemberg, de la Suisse, de 
l’Alsace et des provinces rhénanes [XV (b)], et parmi le.squels se 
recrute l’émigration pauvre. Plusieurs administrations allemandes, 
à la vérité, s’efforcent de prévenir, par l’interdiction du mariage, la 
multiplication de cette partie de la population ; mais l’observation 
ne laisse subsister aucun doute sur l’immoralité et l’insuffisance 
des règlements de cette nature [XI (c), Xlll (a)]. » 

« 3° Enfin, loreque les paysans établis sur un sol complètement 
occupé, mais dégagé de toute entrave en ce qui concerne l’usage de 
leurs biens, peuvent assurer la transmis.sion intégrale de leur pro- 
priété à un de leurs enfants, et établir successivement tous les au- 
tres dans l’industrie, l’armée, la flotte, les colonies, etc., dans des 
conditions conformes à leurs aptitudes. Ce cas est celui des petits 
propriétaires allemands ou Scandinaves dont il est .spécialement 
question dans la présente note, et parmi lesquels se recrute l’émi- 
gration riche. 11 est fort commun en Russie [111], en Suède [VI (a)], 
en Norvège [VII (a)], en Hongrie [IX], et dans les plus riches con- 
trées du Danemark, du Mecklembourg, du Hanovre, de la Thuringe, 
de l’Autriche, de la Bavière et de la Suisse, où la petite propriété 
est fortement constituée. H ne se maintient spontanément en 
France que dans un petit nombre de districts rurîiux, particulière- 
ment dans la partie de l’ancien Béarn qui fournit aujourd’hui des 
émigrants aiste à l’Amérique du Sud. C’est ici le lieu de remar- 
quer également que ce même régime était établi sur de solides 
bases par l’iancienne coutume normande, et que, sous cette bien- 
faisante influence, la Normandie a puissamment contribué, pendant 
les deux derniers siècles, à la colonisation du Canada, de la Loui- 
siane et des Antilles. » [Les Ourr. atrop., p. 157.) 

C’est ici le lieu de remarquer que les listes dressées tous les deux 
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:uis pour la (li^ti'ibuiiou du prix de M. de Reverdy (n) pourraient 
Ibiirnir des documents précieux pour l’étude des causes de la fé- 
condité qui persiste, contrairement aux tendances générales de la 
population, chez certaines catégories d’ouvriers parisiens. Il sufTi- 
rait que les maires chargés de dresser ces listes y comprissent à 
l’avenir quelques indications concernant les habitudes morales, le 
lieu de naissance et l’époque d'émigration des candidats. 


(b) sur lr pnix DE 3,000' institué par h. de reverdi et décerné, 
EN 1850, A BERNARD d". 

M. de Reverdy, décédé ii Bruxelles en 1852, a légué aux classes 
nécessiteuses une fortune considérable (1)00,000' environ). L’hospice 
Saint-Brice de Chartres (Kure-et-Loir) a eu la plus grande part dans 
ses libéralités, et cette ville elle-même a reçu un legs d’au moins 
200,000', pour la fondation d’une école destinée aux enfants 
pauvres. En dehors de ces dispositions, Paris a'été l’objet d’une 
libéralité toute particulière : M. de Reverdy a déclaré dans son tes- 
Lainent léguer à cette ville une inscription de 1,500' de rente des- 
tinée à fonder à perpétuité un prix de 3,000', devant être distribué 
tous les deux ans par le conseil municipal de Paris à la personne de 
la classe laborieuse qui, demeurant dans la capitale, aurait la 
famille la plus nombreuse, et se serait efi'orcée par un travîiil assidu, 
honnête et intelligent , de donner à ses enfants une éducation en 
rapport .avec sa position sociale et des habitudes d’ordre et de piété 
toujours néce.ssaires dans les diverses conditions de la vie. 

Les formalités nécessaires pour la délivrance de ce legs charitable 
ont été remplies par l’administration et les opérations de liquida- 
tion de la succession de M. de Reverdy ont été complétées l’an 
dernier. 

Le conseil municipal a été appelé à décerner pour la première 
fois, au mois de février 1 85P, le prix de 3,000' fondé par cet lioinme 
de bien. Disons-le à l’honneur de la chasse laborieuse, les candidats 
présentés par les douze mairies de Paris étaient nombreux, et pour 
la plupart dignes du plus grand intérêt. ' 

r.eliii qui a été l’objet du choix du conseil municipal est Bernard 
1)**, qui, avec son modique salaire d’homme de peine, a réussi «à 
élever 15 enfants 2) dans les meilleures conditions d’ordre, de 
bonne conduite et d’esprit de famille. Ses concurrents s’élevaient à 
52, niais aucun d’eux ne présentait une famille aussi nombreuse 
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que la sienne. Le second sur la liste avait il enfants; le troisième 
et le quatrième, 9 enfants; venaient ensuite huit familles de 
8 enfants, dix familles de 7 enfants, huit familles de 6 enfants et 
neuf familles de 5 enfants. Les quatre derniers candidats avaient 
seulement de 3 à 4 enfants. Les professions qui reviennent le plus 
fréquemment sur la liste de 1859 sont celles de manomvre, de 
maçon et de tailleur; dans les deux premières se classent les 
chefs des familles les plus fécondes, dette même particularité se 
représente identiquement sur la liste dressée pour 18(51. Le choix 
s’est porté cette fois sur un maçon père de 11 enfants. La liste 
comprend 55 candidats; 12 de plus qu’en 1859. On ne saurait > 
tirer aucune conséquence de cette augmentation qui s’explique par 
la |)réscnce sur la liste d’un nombre équivalent de familles peu 
chargées d’enfants. Ces cinquante-cinq familles comptaient, savoir : 
trois, H enfants; trois, lü enfants; deux, 9 enfants; cinq, 8 en- 
fants ; quinze, 7 enfants; quatorze, 0 enfants, et quatre de 5 enfants 
à 1 enfant. 


(c) SI R I.K DÉFAUT DE PRP.VUTASCK QIM SB HASIFESTR CHEZ LA FAMILLE DÉcniTE 
DAISS LA l'RÉSESTE MOSOGRAPHIE. 

L’observation qui se présente naturellement à la pensée lors- 
qu’on examine avec quelque soin la situation de la famille étudiée 
dans la présente monographie est celle que soulèvent la manière de 
vivre de la famille et surtout l’emploi et la distribution de ses res- 
sources ])écuniaires. 

Un examen attentif révèle chez le chef de famille un défaut de 
prévoyance et d’épargne, un besoin de bien-être, sudisamment 
accusés aux 7, 10, 12 et 13 de la monographie, sans qu’on puis.se 
ceiicndant méconnaître les qualités qui lui ont mérité l’honneur du 
prix fondé par M. de Reverdy. Llhistoire de la famille nous montre 
iiernard 1)** heui^ux au sein d’un commerce prospère, placé dans 
des conditions qui paraissent assurer son avenir. Sa ruine 12) 
est -elle l’effet môme de cette prospérité à laquelle il était par- 
venu, après avoir commencé sans fortune; est-ce un défaut de 
principes et d’éducation qu’on doit considérer comme la cause de 
cet esprit d’imprévoyance qui se manifeste à chaque instant dans 
la vie de Bernard ü**? 

Cette situation tient peut-être à toutes ces raisons réunies, ab- 
straction faite des éventualités-malheureuses dont il a été victime 
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el contre lesquelles il serait tlillicile de .savoir au juste ce que la 
prévoyance la plus méticuleuse aurait pu faire. La conliance en 
lui-mème et le goût du bien-être que le chef de famille avait con- 
tractés pendant le cours de sa carrière militaire, non moins que son 
éducation première, ont eu aussi, vraisemblablement, leur part 
dans son insuccès. 

Ce goût du bien-être se révèle, du reste, dans la mise de Ber- 
nard D**, dans l'installation recherchée de son mobilier, dans ses 
aspirations continuelles vers la vie bourgeoise. Avec de telles dis- 
positions, l’on peut affirmer que, sans les qualités morales qui 
distinguent ce travailleur, sans la direction intelligente donnée aux 
soins du ménage par sa femme, cette intéressante famille eût été 
infailliblement vouée au plus affreux dénûment. 

Bernard D** avoue lui-même qu’il avait une confiance absolue 
dans le développement fructueux de son commerce, et qu’il appor- 
tait peu de soin à la conservation de l’argent acquis qu’il eût pu 
placer plus sûrement et plus avantageusement. Il eût pu se pré- 
sener aussi des derniers m,alheurs qui lui sont arrivés en mettant 
sa maison à l’abri des funestes conséquences d’un incendie par une 
assurance, ce qu’il ne songea jamais à faire. 

Ruiné, il part i>our Paris, et c’est avec cinquante francs pour 
toutes re.ssources qu’il entreprend d’établir sa f.ninille dans cette 
ville immense, où il n’a que des relations peu capables de le 
mettre à même de gagner son pain de chaque jour et celui de la 
famille. Le prix de M. de Reverdy lui arrive enfin après une série 
d’années malheureuses, .après une lutte longue et pénible contre 
les difficultés de la vie. L’expérience qu’il a faite de l’instabilité 
des choses humaines, la pénurie, le dénûment, la perspective des 
charges de famille qui s’ .accroissent chaque jour, et la vieillesse qui 
s’approche, doivent conseiller à Bernard D** de faire un usage 
circonspect du capital dont il est redevable .\ la libér.alité de M. de 
Reverdy et à la bienveilhance de l’administration municipale. Ce 
capital peut être pour lui le point de départ, non pas d’une nou- 
velle fortune, mais d’une condition qui, s’améliorant par le teinits, 
le mettrait peut-être un jour à l’abri d’une vieillesse malheureuse. 
Dans cette |)révision, il devrait le conserver avec sollicitude, le 
garantir de son mieux contre toutes fàcheu.ses éventualités. La pré- 
voyance est un fruit qu’à déf.aut d’éducation première devraient 
faire mûrir le malheur, l’expérience et la raison. Dans cette situa- 
tion, quel usiige a fait Bernard D** d’une ressource inattendue? 
Obéissant à l’instinct de bien-être qui paraît le dominer, il dé- 
passe la limite de ses véritables besoins et de ceux de sa famille; 
il ne se contente pas de payer quelques dettes, de retirer quelques 
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eiïets eng<a{'6s au mont-de-piété dans un moment de détresse : il 
achète des vêtements d’une certaine recherche; il se procure des 
meubles plus en harmonie avec ses goûts, avec ses ressources mo- 
mentanées et ses tendances vers la bourgeoisie; il agit comme si 
son capital était inépuisable. En un mot, il dépense en peu de 
temps une somme de trois mille francs qui, placée entre les mains 
d’un Auvergnat, par exemple, fût devenue pour celui-ci, au prix 
des plus durs sacrifices, la source d’une petite fortune. 

Ce même esprit d'imprévoyance et le défaut d’épargne se re- 
trouvent encore dans l’espoir que Bernard D** nourrit de recon- 
quérir sa première position sociale; en outre, les démarches inces- 
santes qu’il fait pour parvenir à un emploi l’obligent non-seulement 
à négliger son trav.ail principal, mais encore à se livrer, pour .son 
vêtement, àdes dépenses que ne ferait point l’homme véritablement 
économe. 

Ce n’est pas sans intention que nous avons opposé l’ouvrier de 
l’Auvergne au chef de famille que nous venons d’étudier; car le 
caractère de ce peuple curieux, tourné tout entier vers l’amour du 
gain et de l’épargne, est une preuve évidente que l’éducation joue, 
plus que les r.aces et le clim.at, un rôle important dans les tendances 
économiques et, en général, dans la vie domestique des familles. 

La description intéressante des mœurs de l’Auvergne présentée 
dans le tome 11 de ce recueil [N* 17 (b)] signale les véritables 
influences qui poussent à l’épargne les populations de cette con- 
trée. Dès son enfance, l’habitant des montagnes du Cantal et du 
l’uy-de-Dôme est plié à l’épargne par la rude vie de l’émigration. 
Il comprend de bonne heure que ses chances d’avenir sont propor- 
tionnées au pécule qu’il doit ch.aque année rapporter A sa famille; 
que l’épargne annuelle est le principal élément du patrimoine (pii 
lui reviendra un jour, et que c’est surtout à l’importance de cette 
épargne que se mesurera la considération publique qui lui assu- 
rera, au pays natal, un mariage .avantageux. 

L’initiation à la prévoy.ance et à l’épargne, qui imprime leur prin- 
cip.al caractère .A beaucoup de populations [Les Ourr. europ. III 
AJ l.l, XX % 13, XXI (a), XXX § 13, XXXyi (a)], parait avoir com- 
plètement manqué à la jeunesse de Bernard D**. Cette lacune, 
dans l’éducation première, semble être également un tr.ait car,actc- 
risticpie pour la plupart des ouvrière qui, comme ce dernier, occu- 
pent à Paris la situation de mameuvre. 
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DES ALPES APUANES 
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d'apk6s les 

RENSRIUNRMENTS RECUEILLIS SUR LES LIEUX EN JUILLET 18GU 

PAB 

M. F. BLANCHARD , DIBBCTIUR DES MINES DD BOTTINO. 


OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES 

DÉFINISSANT LA CONDITION DBS DIVKRS MRMBRBS OR LA PAUILLR. 

I 

Déflniti«n du lieu, de l’ergnnienUon induetrielle 
et de lu finuillle. 

1". — ÉTAT DU sot DE L’INDUSTKIE ET DE LA POPULATION. 

L’ouvrier habite le hameau de Nespolo, sur la rive droite du 
torrent Vezza, également connu à l’aval sous le nom de Versiglia, 
que portait anciennement toute la contrée. Ce hameau, composé 
seulement de six habitations, dépend du village de Redignano, situé 
beaucoup plus haut sur le penchant du mont Altissimo. Ce village 
relève lui-mème administrativement de la commune de Stazzema, 
placée, à 2 kilomètres à l’est, sur le même versant des Alpes 
Apuanes, qui séparent la Toscane du duché de Modène. Ces mon- 
tagnes, dont les points culminants, l’Altissimo et la Pania délia 
Croce, sont respectivement à 1A67 et 1718 mètres au-dessus du 
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niveau de la nier, dominent toute la vallée de Seravezza, resserrée 
entre elles et une autre chaîne parallèle moins haute, mais dont 
quelques pitons atteignent encore 800 et 1,000 mètres, comme Pizzi 
del Bottino et Matana. 

Les cimes des Alpes Apuanes sont couvertes de neige pendant la 
majeure partie de l’année. Leur versant présente à chaque saillie, 
à chaque plateau, des hameaux et des cultures où l’on observe la 
succession des diflérents climats et des diverses productions de 
l’Europe. Au pied, c’est l’Italie avec ses orangers, ses citronniers 
et ses oliviers; au sommet, régnent les frimas et les neiges du nord, 
avec ses bruyères et quelques rares bouleaux pour seule végéta- 
tion; à mi-côte grandissent les châtaigniers et les hêtres que pro- 
tège un climat tempéré. Gomme ressources industrielles, les Alpes 
Apuanes ollienl à leurs populations l’exploitation des beau.x mar- 
bres blancs si renommés de Carrara et de Seravezza (a); l’extrac- 
tion des minerais de plomb argentifère du Bottino et du Val di 
Castello (b), suspendue depuis quelques années, et enfin la fabri- 
cation du fer forgé. Cette fabrication a pu, malgré ses vieilles 
méthodes, se soutenir jusqu’à présent, grâce au système protecteur 
de l’ancien gouvernement, et aux avantages d’une situation qui 
permet aux usines d’emprunter leur force motrice au torrent de la 
Vezza, et de tirer leur charbon à des conditions économiques tïes 
montagnes voisines. Aujourd’hui cette industrie doit bientôt dispa- 
raître, par suite de la diminution des droits d’entrée sur les fers 
étrangers, et de l’augmentation progressive du prix du combustible 
végétal. Mais cetté disparition n’entraînera aucune perturbation 
fâclieuse dans la condition d’existence des ouvriers de cette contrée. 
Déjà les forges tendent à être remplacées par des scieries de mar- 
bre, et les mines des environs, dont plusieurs sont encore inexploi- 
tées, ne peuvent manquer d’ètre fouillées activement, par suite des 
progrès croissants de l’industrie. Par leur exploitation, ces gîtes 
seuls fourniraient un travail régulier et continu à toute la popula- 
tion ouvrière disponible. 


55 2. — KTAT CIVIL. DF. LA FAMaLE. 

La famille comprend les deux époux et deux enfants, savoir : 
1 Fh-ice ir", chef de famille, marié depuis 11 ans, né A Nes- 


p«lo, cummuDC de Redignano 83 ans. 

i Rosa V"’, sa femme, née A Redignano 34 — 

8 Sanli U“% leur Bis, né A Sespolo 10 — 

4 Stella D"', leur Bile, née A Nespolo 4 — 1 <4 
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Quatre autres enfants sont morts en bas âge. 

L’ouvrier a perdu ses parents ; il a un frère, métayer, marié et 
père de cinq enfants. La mère de llosa V” est morte; son père, 
petit cultivateur propriétaire, habite Redignano avec une femme, 
épousée en secondes noces, un lils et une lille; six autres enfants 
sont mariés. 


3. UELIGION ET UAJIITL’DES MOBALES. 

Les deux époux sont nés de parents catholiques. Élevés dans la 
même religion , ils en observent scrupuleusement les préceptes. 
Tous les membres de la famille se plaisent à accomplir exactement 
ces devoirs religieux , et notamment h observer toutes les fêtes et 
demi-fétes du calendrier italien. Le père de famille, att.aclié par .sa 
profession au travail des fourneaux qui se poursuit sans interrup- 
tion pendant 8 à 9 mois (b), ne peut jouir régulièrement du repos 
dominical; il est autorisé seulement à se rendre <à la messe, les 
dimanches où le service du four lui est confié. Cette obligation de 
travailler le dimanche pour le compte des patrons inspire aux 
ouvriers de ce district une répugnance extrême. Ces sentiments 
religieux .se lient manifestement à la conservation traditionnelle de 
imeurs recomm.andables (c) : il est à regretter toutefois qu’il s’y 
mêle encore beaucoup d’idées fausses et de croyances supersti- 
tieuses. Cependant l’utilité de l’instruction primaire commenceà être 
vivement appréciée [lar les ouvriers depuis qu’il est constaté que 
les Jeunes gens les plus instruits peuvent prétendre à un .salaire plus 
élevé que celui de leurs compagnons. Ici, comme en beaucoup 
d’autres lieux, l’essor de l’instruction primaire n’est pas dû surtout 
à un sentiment de dignité personnelle qui se serait développé sous 
l’influence de l’esprit moderne : l’impulsion vient évidemment de 
nouvelles conditions de travail, réagissant directement sur les 
intérêts (§ 6). 

Le fils suit l’école du village de Ruosina, à peine éloignée d’un 
kilomètre de L'habitation et tenue par un ecclésiastique. II y ap- 
prend la lecture, l’écriture, le calcul et le catéchisme. L’école est 
ouverte de 7 heures du matin à midi, depuis le 1" novembre jus- 
qu’au 30 septembre. La rétribution scol.aire est de 50 centimes 
par mois. 

§ 4. — HYGIÈNE ET SERVICE DE SANTÉ. 

L’ouvrier est de taille moyenne; .son teint est brun, ses cheveux 
noirs; il est robuste et jouit d’une bonne santé. 11 n’a jamais été 
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sérieusement malade; cependant, l'année dernière, une irritation 
de poitrine l’a retenu une vingtaine de joure chez lui, sans l’obli- 
ger à s’aliter. 

Sa femme, de taille moyenne, brune de teint et de cheveux, est 
également douée d’une e.xcellente santé que n’ont point allaibliesix 
couches assez rapprochées les unes des autres. Elle est enceinte en 
ce moment de son septième enfant. Sur les quatre qu’elle a perdus, 
trois ont à peine vécu quelques jours, et le quatrième est mort à 
l’âge de quatre ans de la petite vérole. Ce fléau, dont les parents 
ont toujours négligé de garantir leurs enfants par la vaccine, a 
frappé depuis leur fils aîné, qui n’en conserve aucune trace. 

En cas de maladie, la famille a droit, suivant une institution 
locale, aux soins gratuits d’un médecin communal, mais les médi- 
caments restent à sa charge. La mère est assistée pendant ses cou- 
ches par une sage-femme, également rétribuée par la commune, et 
à laquelle il est d’usage de donner une gratification varialjle, selon 
le degré d’aisance des personnes, de 5 à 8 paoli, soit de 2' 80 à 
A' 48 (d). 


5. — EAN6 DE LA FAMILLE. 

L’ouvrier jouit dans le pays d’une bonne réputation de conduite 
et d’honnêteté ; mais il ne peut prétendre à s’élever au-dessus de 
sa condition actuelle, faute d’instruction et de capacité. Pas plus 
que sa femme, il ne sait lire ni écrire; il est parvenu cependant à 
tracer sa signature. 

Son désir le plus vif est de procurer à son fils l’instruction sufli- 
sante pour qu’il puisse devenir chef fondeur ou même coupelleiir (b), 
et qu’il soit capable de tenir les notes exigées par ces fonctions. 


II 

IflayeiiM d>xl«*enee de l« faaillle. 

0. — PHOPHIÉTÉS. . 

(Mobilier et vètemcuts non compris.) 

Immecbles.. 1 ,428' 00 

!• Habilalion. — Maison comprenant quatre chambres et une écurie, 8to' oo. 
î” tmmeubl^,rurauæ. — î champs en terrasse (Î5 arcs), situés sur le flanc de la 
montagne et attenant à la maison. 336' oo; — champ (85 are.sj, situé dan-s la monLagiiP, 
et dont une partie est encore eu triche, 45*' 00. — Total, 588' oo. 
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Ces divers immeuMes provieuuenl priiiripalement de h succession du père de l’ou- 
vrier (e), et en (larlie d'aix|aisitioiis faites avec les sommes retirées par la femme de 
l’hcritige de sa mère; ils s'accroissent on s’améliorent chaque année, gr:lce aus 
épargnes et au travail de b famille» 


Argent ()i 00 

La famille ne possède aucune somme disponible ni placée à intérêt, l.e salaire de 
l'ouvrier et les bénéfices servent régulièrement à payer les fournisseurs : quant à l'épar- 
gne, elle est employée i ramélioratloii des immeubles. 

Animaux domestiques enlrctenus toute l’année. . . 2' 25 

Deux poules, pour la production des œufs (3), ï'ïS. 

Animaux ooMES'nQUES entretenus seulement une partie de 
l’aunée 50' 00 

I génisse engraissée pour la boucherie pendant 9 mois (de la fin de mars à Noél), et 
d’une valeur moyenne de 75' oo; valeur moyenne calculée pour l’aunée entière, Set oo. 


Matériel si-égial des travaux et indu.stries. ... 65' 00 

1“ f>w/i/s pour l'exploitation îles champs. — 1 bêche, 3' 36; — i houe, 3' 3$; — 
* pioches, 5' 60; — 1 levier en fer, 5' 60; — 1 masse, 7' 68; — 3 li.aches, 8‘tO; — 

1 CTrins en fer, 16' 80; — ï faucilles, ï'so; — 1 faux, 8'tO Total, 6â'00. 

2” l/slensilepour le blanchissage. — 1 cuvier en terre cuite (concoj, s' 00. 


Valeur totale des propriétés 1,551' 25 


7. — subventions. 

L’usage du pays oti la famille réside autorise les habitants à 
ramasser du bois mort, des herbes et des châtaignes dans les proprié- 
tés communales et particulières. La famille se procure ainsi son 
chauiïagc pour toute l’année, ainsi qu’une partie de sa nourriture et 
de celle de la génisse. Il faut encore .ajouter à ces subventions les 
soins donnés gratuitement par le médecin et par la sage-femme de 
la commune, soins qu’on peut évaluer, année moyenne, h. la somme 
de 8' pour le premier et de 1' 68 pour la seconde. 

^8. — TRAVAUX ET INDUSTRIES. 

Travaux de l’ouvrier. — Le travail de l’ouvrier consiste à sur- 
veiller la marche d’un four à manche pour la fusion de la galène 

27 
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argenlilere (b); à cliarger le four et à faire les coulées et les lin- 
gots. 11 est aidé par un nianouivre qui enlève les scories, et par un 
jeune garçon qui prépare les charges de minerai et de combus- 
tible. La durée de sa journée est de 12 heure.s fixées, une semaine 
de midi ii minuit, et la semaine suivante de minuit à midi. Les 
ouvriers ont préféré cette organisation, malgré l’inconvénient de 
venir ou de s’en aller toujours au milieu de la nuit, À celle qui 
distribuerait le temps du travail entre six heures du matin et six 
heures du soir; et cela, à cau.se de la difiiculté qu’ils éprouveraient 
à résister au sommeil, pendant les longues nuits d’hiver, auprès 
du feu de leurs fourneaux. 

Le prix de la journée est de 1' 5â. A la clôture des comptes de 
chaque campagne (fin août), l’ouvrier reçoit une gratification, qui 
s’élève eu moyenne à 60. 11 perçoit en outre une remise régu- 
lière de 0' 12 (3 sous toscans) par 330*' (1,000 livres to.scanes) de 
plomb d’œuvre produit par le four à manche auquel il est .attaché. 
Cette remise lui rapporte moyennement, depuis deux années, une 
somme de 100 francs. 

Le travail des fours à manche commence vers le l" octobre, dès 
que les pluies d’automne ont rendu assez d’eau au torrent de la 
Vezza, pour qu’il puisse faire marcher simultanément la roue hy- 
draulique de l’atelier de préparation mécanique et la soufflerie de 
la fonderie (b). On profite du temps d’arrêt, du 15 juillet au 1''' oc- 
tobre, pour reconstruire la chemise des fours, qui est faite d’ex- 
cellentes pierres réfractaires (psammites schisteux) extraites, non 
loin de la fonderie, auprès du village de Cardoso. Pendant l’inter- 
ruption de son travail principal, l’ouvrier aide à démolir et à re- 
faire les fours en qualité de manœuvre ou comme tailleur de pierres. 
Il ne gagne alors que 2 paoli (1' 12) par jour, sans aucune gratifi- 
cation, mais sans être assujetti au travail les dimanches etles jours 
de fête. 

C’est en ces jours fériés que l’ouvrier travaille à la culture de ses 
champs et au défrichement du terrain qu’il possède sur la mon- 
tagne (R. S' S°“.). 

Travaux de la femme. — Le travail principal de la femme est 
celui du ménage. Elle consacre la majeure partie de ses journées à 
la préparation des aliments, à l’entretien du mobilier et de l’habi- 
tation, aux soin» donnés aux enfants, et surtout à la surveillance 
attentive de la petite fille (R. 3' S“".). 

Ses travaux secondaires consi.stent dans l’exploitation des immeu- 
bles ruraux, dans les soins donnés aux poules, dans l’engraisse- 
ment de la génisse, dans le transport du fumier, dans la récolte 
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(les herbes et du bois de cliauiïage. Elle fait en outre une les- 
sive i>ar mois et aide autant que possible une couturière ([u’elle 
prend pendant 10 à 12 jours tous les ans pour confectionner et 
entretenir les vêtements et le linge de la famille. 

Travaux du fils. — Le jeune garçon, à son retour de l’école ou 
durant les vacances, aide sa mère dans tous ses travaux, en ce qui 
concerne surtout la récolte des herbes et celle du bois. 11 mène pâ- 
turer la génisse, en ramassant des châtaignes, sur la montagne et 
le long des routes. Enfin, il va porter des aliments à son père le 
soir ou le matin, suivant les heures de travail. 

Industries entreprises par la famille. — Spéculation de l’ou- 
vrier relativement à ses travaux de fondeur (R. A* S“"), culture des 
champs, défrichement du terrain, engraissement de la génisse, 
exploitation de deux poules; telles sont les industries dont les 
bénéfices venant s’ajouter au salaire de l’ouvrier permettent à la 
famille de réaliser tous les ans des épargnes qui sont consacrées à 
l’accroissement et à l’amélioration des propriétés et du mobilier. 


III 

node d>Ki«teilc« de In fomille. 

9. — aliments et repas. 

La nourriture pour toute la population ouvrière de la contrée est 
composée généralement de polenda, pâte dense de farine de maïs 
ou de châtaigne, cuite à l’eau et coupée par tranches au moyen 
d’un gros fil. Cette pâte est mangée, tantôt seule, tantôt avec des 
oignons crus ou du fromage frais de vache ou de brebis. 

Selon l’usage du pays, la famille fait en toute saison trois repas. 
L’ouvrier ne peut assister, tantôt à celui du matin, tantôt à celui 
du soir; mais sa femme et surtout son fils lui apportent sa part à 
l’usine. Les trois repas sont réglés comme il suit : 

1' Vers sept heures, le déjeuner : pain et fromage. 

2° Entre onze heures et midi, le dîner : polenda , fromage, 
oignons. 

3" Versseptheuresdu soir, le souper, repasprincipal de la famille: 
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soupe dite mineslra faite d’une pâte grossière, coupée en longues 
lanières, d’un peu d’huile, d’eau et de jus de tomate frais ou con- 
servé. On y ajoute parfois des haricots secs, et, en hiver, un mor- 
ceau de porc salé. 

4^’ La famille, comme toutes les familles italiennes, est d’une grande 
sobriété. La maladie de la vigne, en élevant le prix du vin qui était 
autrefois à très-bon marclié dans le pays (0' lâ le fiasco, environ 
1 1/2 litre), a privé les ouvriers d’une importante ressource. Le vin 
entre rarement aujourd’hui dans leur consommation. La famille ici 
décrite n’en achète jamais, et l'ouvrier n’en boit que dans quelques 
circonstances extraordinaires. 

En résumé, la farine de maïs forme le fond de la nourriture de 
la famille et sa boisson est l’eau pure. En hiver quelque peu de 
viande de porc. Des haricots et des’jmmmes de terre viennent rom- 
pre la monotonie d’un régime alimentaire, presque cénobitique et 
que l’on retrouve partout en Italie. Le pain que la ftimille achète 
une fois par semaine à Seravezza est de très-bonne qualité. 11 est 
fait avec de la farine de froment, dont on a enlevé la fine fleur et le 
gros son. Son prix est de 0' 08 la livre toscane, soit 0' 24 le kilo- 
gramme; la famille en consomme Si* par semaine, sans compter le 
grain de la récolte.,^ 


§ 10, — HÀBITUTION, MOIMLIER ET VtTEHEISTS. 

La maison où est né Felice B*** et qui lui a été transmise par son 
père (f.) est adossée contre la montagne et élevée de 30 à 40 mètres 
au-dessus du torrent de la Yezza. Ses trois étages sont de plain-pied 
avec le terrain par suite de la déclivité du sol, et ont accès au dehors. 
Par le fait de cette situation l’habitation est très-humide. Elle est 
construite en pierres schisteuses et couverte, partie en tuiles, partie 
en grandes ardoises irrégulières du pays, semblables à celles qu’on 
appelle cherbains dans les ardoisières belges. La distribution est . 
celle-ci : au rez-de-chaus.sée, une écurie creusée dans le flanc delà 
montagne; au premier étage, une cuisine; au deuxième, une 
chambre à coucher. L’ouvrier a ouvert depuis peu dans le rocher 
une autre pièce à côté de la cuisine, et il l’a surmontée d’une con- 
struction, dont il compte faire une seconde chambre à coucher. Ces 


1 . Mintsira est le nom générique donné aux piles en llalie : on l’applique p;ir exten- 
sion aux soupes, alors mêiu« que ces pâtes qui eu forment habituellement Ui base n'en- 
trent pas dans leur composition. C'est ainsi, par exemple, que dans les montagnes de 
Céme et du pays bergamasque, La niitiesira se comprise ordinairement de riz et d’un 
léger bouillon de viande. 
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deux dernières pièces ne sont pas achevées; elles n’ont encore que 
les murs et le toit. Les économies de l’année courante permettront 
sans doute de continuer les travaux et de terminer notamment les 
portes et les fenêtres nouvelles fermées en ce moment par des 
planches. L’intérieur de la maison est assez mal tenu; les murs 
sont enfumés ; un escalier de bois, dit échelle de meunier, conduit 
à la chambre à coucher, et, en attendant l’achèvement des nou- 
velles pièces, la famille est fort à l’étroit dans celles qu’elle habite. 
Chaque chambre forme un carré de 3" 48 de côté et a S” 16 de 
haut. 

.Meubles : achetés neufs et peu à peu avec les épargnes. 123' 50 


1° l.ils. — l lit pour les époux, I bois de liteü chitaifmier, 6'00; —1 paillasse rem- 
plie de paille de mais, U' 00; — ï oreillers de laine, 6< 00; — * couvertures de laine 
et coton. G' 7î; — 1 couvre-pied de coton double et ouaté, ll'îo. — Total, ts' SS, 

t lit pour le Bis : 1 bois de lit en chitaipnier, 6' OO; — 1 paillasse remplie de paille 
do mais, 10' 00 ; — I oreiller de Laine, 3' 00 ; — î couvertures, 5' 00. — Total, ït' 00. 

1 berce.au d’osier pour La petite fille, Î'OO;— 1 petite paillasse dentals,*' 80; — 

1 petit oreiller, I' 00 ; — 1 couverture, 1' 7*. — Total. 7' 5î. 

Meubles de la chambre à coucher, — 4 chaises, 5' 00; — 1 grande caisse pour 
renfermer le linge et les vêtements, 10' oo. — Total, 15' 00. 

3" Meubles de la cuisine . — 1 table en bois blanc, 10' 00; — 1 grande caisse servant- 
dLarmoire, 10' 00; — 4 chaises recouvertes de paille, 5' oo ; — 1 lannie en cuivre, 3' oO; 
— 1 Lampe en ferblanc, 0' î8; — * planches le long du mur, 1' 50; — 1 dressoir en 
bois destiné à recevoir les assiettes, î' 00; — 1 cage avec un merle (J 11), t' oo. — 
Total, 3*' 78. 

4° Objels relatifs au culte domestique. — 1 image enluminée de la Madone, 0' *8. 


Ustensiles : comprenant seulement le nécessaire 67' 36 


1" Dépendant de la cheminée. — î chenets en fonte, 5' 00; — 1 chaîne avec crochet 
formant crémaillère, i' 80; — 1 pelle et î pincettes, 2' 80; — Total, 10' 60. 

*• Employés pour la préparation et la consommation des aliments. — 1 grande bas- 
sine en cuivre ronge, 4ï' 40; — 1 cruche en cuivre, ll'ÏO; — * casseroles en cuivre, 
7' 00; — ï donraines d’assiettes hlanchcs, 3' 00 ; — 4 grands plats en terre brune, l'IÎ; 
— G petites marmites en terre commune, l' 68; — 8 c.asseroles en terre commune, 
î' 44 ; — 4 aiguières vertes en terre. 0' 56 ; — 1 poêle à frire eu fer, 1' 68! — Total, 
50' 88. 

3" Employés pour usages divers. — 3 paniers plats en bois refendu ( reste), 4' 40; — 
3 corbeilles de même fabrication, 0' 84; t chaufferettes en terre (sculdini), 0' 8i. — 
Total, 5' 88. 


Linge oe ménage : fait de toile grossière, et n’ofirant pas de 
superflu 105' 28 

7 paires de draps de lit en chanvre, 58' 80; — 14 serviettes et 4 nappes de fil et 
colon, 46' 48; — 14 essuie-mains en chanvre, 40' 00. — Total, 105' 48. 
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VÉTEME^Ts : ils ne se divisent pas en habits de fête et en habits 
de travail; les plus neufs servent le dimanche, et les plus usés 
les jours ordinaires 208' 78 


VÉTMESTs DF, l’odvbif» (69' 50) : BD tout Semblables à ceux que porte habituelle- 
ment la bourgeoisie du pays, qui a adopbS pour les dimanches le costume français 
moderne. 

Véletmnls dts jours ih fêle et de travail. — ï vestes d'hiver en étoffe de laine et 
coton, 6' 7î ; — ï vestes d’été en coton croisé, 3' 60 ; — 3 pantalons d’hiver en laine et 
coton, 7' 20; — 3 pantalons d’été en étoffes légères, 3' 60; — 2 gilets d’hiver, l’un en 
satin broché, l’antre en velours de colon, 4' 80; —2 gilets d’été en étoffes légères, l' 9S; 

— 12 chemises en toile de chanvre, 36' OO; — 4 mouchoirs de poche de couleur, t' iO; 

— » paires de chaussettes de coton, l'20 ; — 2 paires de souliers, tO' 20 ; — 1 |aire de 
sandales (soccolij, O' 60; — 2 chapeaux communs en feutre, 2' 40. — ToUil, 79' 50. 


VÊTEUESTs DE LA FEME (t09' 64) t très-simplcs, n’offrant d’autre recherche que deux 
mouchoirs pour la télé en soie de couleur éclatante. 

1» Vêtements des jours de fête et de travail. — 2 robes de laine, 14' 40; — 4 robes 
d’indienne, 1 3' 44 ; — 2 jupons de laine, 5' 38 ; — 2 jupftns de colon croisé, 3' 60 ; — 

— 1 corset, 1' 34 ; — 12 chemises dont 10 en toile de ch,anvre et 2 en calicot, 28' 80; 

— 6 mouchoirs de poche, t'51; — 2 mouchoire pour la tète en soie de couleurs écla- 
tantes. 3' 00 ; — 5 fichus de coton pour le cou et la tête, 8' oo ; — 6 paires de gros bas 
eu laine de couleur, 3' 03; — 2 paires de bas de coton, 0'96; — 2 paires de sandales, 
l'OO; — 2 paires de souliers, 5' 38. — Total, 84' 84. 

2» Bijoux. — 1 paires de boucles d'oreilles en or, 10' 00; — I bague en or, 12'00; 

— 1 épingle en or. 2' 80. — Total, 24' 80. 


Vêtements des enfants (29' 64). 

1» i'êtemenis du garçon. — S vestes en coton crois*!, 5' 40; — 8 pantalons, 4' 20 ; — 
2 gilets, 0' 90; — 2 mouchoirs de poche, 0' 35; — 4 chemises lic calicot, 4' 80; — 
1 casquette, O' 90; — 1 paire de souliers, l' 89 ; — 2 paires de chaussettes de coton, 
o' .70. — Total 18' 74. 

2” Vêlements de la petite fille. — 4 chemises et 2 robes confectionnées par la mère 
avec ses vieux vêtements, 10' oo ; 2 paires de souliers, o' 90. — Total, 10' 90. 


Valeur totale du mobilier et des vêtements. . . 504' W2 


^ 11. — RÉCHÉATIOfIS. 

L’usage du tabac à priser est une des distractions de l’ouvrier. 
Cet usage, que l’on ne rencontre guère en Toscane parmi les tra- 
vailleurs (N* 5, § 11 ), est très-répandu dans cette partie de la con- 
trée. L’ouvrier ne fume jamais : quelques-uns de ses camarades 
joignent cependant cette habitude à celle de priser; mais c’est. une 
exception. Le dimanche ou les jours fériés, il .se rend quelquefois 
au village le plus voisin pour voir ses connaissances et aller boire 
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au café deux verres de punch {poncino), composé d’eau chaude, de 
rhum, de sucre et d’un morceau de citron. Le prix de cette con- 
sommation est en moyenne de O' '28. L'n de ses plaisirs est aussi de 
s’occuper d’un merle {Turdim Merula, Lin.) élevé par son fils et 
dont il a construit lui-méme la cage. 

Les dimanches et les jours de fête, la mère assiste avec ses deux 
enfants à la messe et aux offices (c). Elle se rend .assez souvent 
aussi au village voisin pour y caqueter (chiacchmtre) avec ses 
amies, tandis que son lils joue dans le bois ou sur la route, et ne 
rentre au logis qu’à l’heure du repas. 


IV 

Hiatoire de 1» famille. 

• § 12. — PHASES PRINCIPALES DE l’ EXISTENCE. 

L’ouvrier est né dans la maison qu’il habite et dont la propriété 
lui est échue lors du partage d’hoirie fait à la mort de son père (e). 

^ 12 ans, il commença sa vie de travail en allant casser et trier le 

minerai sur la mine du Bottino, moyennant un salaire de 0' par 
jour. A l’âge de 15 ans, il entra comme manœuvre dans l’intérieur 
de la mine, pour extraire, au moyen d’un treuil, les matières d’un 
puits intérieur; travail qui lui valait une rétribution quotidienne de 
1' 12. L’espoir de gagner davantage lui fit ensuite changer ce mé- 
tier contre celui de charbonnier (a) dont il se dégoûta bientôt, et 
nous le retrouvons, en 18A6, occupé, d’abord comme manœuvre, 
puis comme fondeur dans l’usine qu’on venait de construire pour 
le traitement des minerais de plomb argentifère du Bottino. En 
1855, pressé par la cherté des subsistances, l’ouvrier reprit le mé- 
tier de charbonnier, espérant y gagner plus qu’à l’usine; mais, 
déçu dans son espoir, il revint quelques mois après et fut réintégré 
dans son ancien poste qu’il occupe encore aujourd’hui. \ 

Lonforméraent à la loi de son pays sur la conscription, l’ouvrier 
dut tirer au sort à vingt ans. Il s’était prudemment engagé dans une 
société de vingt jeunes gens de la localité, réunis pour former le 
capital nécessaire au remplacement de ceux d’entre eux auxquels le 
sort ne serait point favorable. Grâce à cette prévoyance, l’ouvrier, 
dont le numéro se trouva mauvais, fut rempLacé avec un des autres 
sociétaires, sans avoir à débourser autre chose que su quote-part de 
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ô()f 00, le prix du remplacement militaire en Toscane étant alors 
très-bas. 

L’existence si calme de l’ouvrier a été troublée en 1849 par un 
singulier événement qui décèle l’un des vices de l’ancien régime 
administratif de ce pays. 11 revenait un soir de son travail, et s’était 
arrêté pour cueillir des roses sauvages dans un buisson placé à quel- 
ques pas de sa demeure, lorsque cinq carabiniers (gendarmes tos- 
cans) un peu ivres, qui passaient en ce moment, lui coururent sus, 
et le saisirent en prétendant qu’il s’élait caché dans le bois pour 
leur jeter des pierres. Malgré ses protestations, on l’emmena gar- 
lotté sans lui permettre de voir sa famille. Conduit à Pietra-Santa, 
il y passa la nuit en prison, et fut, le lendemain avant le jour, dirigé 
sur LucqueS. Le directeur des établissements du Bottino s'empressa 
défaire les démarches néces.saires pour obtenir son élargissement; 
mais il s’écoula 18 jours environ avant qu’il pût y réussir. 

L’histoire de la femme n’olTre aucune particularité. Elle a vécu 
jusqu’à son mariage avec ses parents, petits propriétaires agricul- 
teurs de Redignano, et lorsque son père, devenu veuf, se fut rema- 
rié, une assez bonne intelligence régna entre elle et sa b’elle-mère. 
A 21 ans elle épousa Felice B*** et eut en dot une somme de 84' 00, 
provenant de sa part dans le bien maternel. Il pourra lui revenir 
encore de 400 à 500 francs après la mort de son père. La première 
partie de la dot n’a été comptée aux époux qu’il y a cinq ans envi- 
ron, et a été employée à payer la plus forte partie du prix du ter- 
rain possédé sur la montagne (§ 6). Pour l’excédant du prix, l’ou- 
vrier a fait les versements successifs, et a servi les intérêts à 5 p. 100, 
au moyen de ses économies annuelles. Libre aujourd’hui de toutes 
dettes, il de.stine ses prochaines épargnes à l’achèvement des tra- 
vaux entrepris pour agrandir son habitation. Dans un avenir plus 
éloigné, si ses alfaires continuent à prospérer, il achètera de nou- 
veaux terrains. 

Dans deux ans, après avoir fait sa première communion, le lils 
suivra son père au fourneau , où il servira d’abord comme bras- 
rhino : en cette qualité il préparera les charges de minerai et de 
combustible, ainsi que la brasque, c’est-à-dire le mélange de char- 
bon et d’argile composant le creuset où se rassemblent les matières 
fondues (b). 

Les parents, au reste, ne pensent pas que leur lils doive rester 
dans la situation subordonnée où le défaut d’instruction a retenu 
Felice B*** : en lui faisant acquérir tous les éléments de l’instruc- 
tion primaire, ils espèrent lui ouvrir l’accès des postes plus élevés 
qu’olTre en assez grand nombre l’industrie minérale récemment 
introduite dans la localité. 
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55 13. — MCEÜRS ET INSTITUTIONS ASSURANT LE BIEN-ÊTRE 
PHYSIQUE ET MORAL DE LA FAMILLE. 

Les deux époux s’appliquent à fonder leur avenir sur deux bases 
solides,- le travail et l’épargne. Vivant avec sobriété, ils n’ont point 
l’ambition de s’élever au-dessus de leur condition actuelle, mais ils 
s’efforcent de l’améliorer autant qu’il dépend d’eux. A cet eflet, ils 
n’étendent guère leurs dépenses au delà de la stricte satisfaction 
de leurs besoins, et ils consacrent leurs économies à l’agrandisse- 
ment ou à l’amélioration de leur maison et de leui-s champs. Ils jiar- 
viendi ont ainsi infailliblement, si leur existence se prolonge confor- 
mément aux éventualités ordinaires de la vie humaine, à assurer 
leur indépendance et à mettre leur vieillesse à l’abri du besoin. 

Le régime des successions de la 'foscane (e) qui laisse une grande 
liberté aux dispositions testamentaires et qui exclut les filles de la 
succession ab intestat, a pour résultat, dans la pratique usuelle du 
pays, de transmettre intégralement l’établissement de. famille à 
l’un des garçons. Ce régime a favorisé l’attribution de l’habitation 
paternelle à l’ouvrier (55 10) : il a donc contribué, dans une cer- 
taine mesure, à assurer l’existence de la famille. 

L’industrie minérale récemment introduite dans celte contrée offre 
aux populations de nouveaux moyens de travail; elle y a élevé les 
salaires et développé les aptitudes (tj 3); à tous ces titres, elle a 
ajouté de nouveaux éléments de bien-être à ceux qui se tiraient 
autrefois exclusivement de l’industrie agricole. 
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BUDGET DES RECETTES DE L’ANNÉE. 


4Î7 


MONTANT DE 

S RECETTIlS. 

RECETTES. 

Ttirr» 
<irs objet» 
re^u» 

«n TMturo. 

en 

«rffot. 

SECTIOS I". 

Rcfreotu d«« propriété», 

AftT. — RetENCS DBS PBOPUéTÉS IMMOBlLttUS. 



Intérêt (5 p. t00)de la râleur de la maisoa 

«'00 

• 

Intérêt <3 p. 100) de la valeur de ces champs 

10 08 

• 

— — de ce terrain 

7 56 

» 

AbT. s. — RevEMDS DBS VALEURS MOBILrtRBS. 



Intérêt (6 p. 100) de la valeur de ces animaux 

0 14 

• 

^ — de cet animal 

» 

3t36 

1 n lérét ( S p. 1 00 ) de la valcu r de ces outil» 

3 10 

• 

— — de cet ustensile 

0 15 

» 

Art. 3. — AixocATions ses sociétés d'assürancbs nuttelles. 



[ La laoiille ne reçoit aucune allocation de ce K«ara) 

• 

• 

Totaci de» revenus de» proprié tés... 

63 03 

3 36 

SECTION lï. 

ProdoiU det sabv«Btions. 

Art. l»r. Retciius des PRomÉTÉs reçues en usi'FRUit. 



{ La famille ne. ionit d’aucun revenu de ce (renre'. . .. . .. . 

• 

• 

Art. t. Prodcits des droits d’osase. 



Btiis mort évalué avant U récolte à (S) 

50 00 


Herbes — — . ,....(6) 

15 00 

• 

Lhilaigue» — { 7 ) 

3 16 

• 

Art. 3. — Objets et services auoués. 



Secours médicaux donnés aux ^ais de la commune 

tt 00 


Soins d'une sage-femme rétribuée par la commune 

1 68 

• 

ToTAirx des produits des subventions 

77 84 

* 

» 
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BriXJET DES RECETTES DE L’ANXÉE (SHTE), 



|du (apluil iltii» 
I »alalrei>. 


SOtHCES DES RECETTES (SUITE). 


SECTION III. 


famille 


Aat. I". -- Tiavacx DK L’ot:vaiE». 

Travail pnneip«l fMécitiA an «'nropta de U Compagoie dn BoUiuo) : 

Pit&ino du rainerai «le pleiiih dans no four à utoche 

Bêparation dea fours 

TRAVArx serandaires (fiéciités an compte de la faraille) : 

Culture des cbatop» et défricliemeiit dn terrain de la inontainie. 

Kotreticn de la oiaiaou '. 

Total des jonroées de roovrier. 

Art. Î. — Travaux de la femme. 

Travail principal <>pécial à la femme) exécuté dans riulérèl de la famille : 

Travaui de ménage : préparation des aliments, soins donnés aux enfanta, soins de 

propreté concernant l'habiUtion et le mobilier.... 

Travarx Recomlaires (exécutés au compte de la famille)’: 

ExpioitaUoo des champs * 

•> de la gcnituie 

Récolte et transport dn bois de chaulTage 

BlancbisMge du linge 

Confection et entretien des Tètements et dn linge 

Entretien du mobilier de la maison 

Total des jonrnées de la femme 

Art. 3. — Travaux du nts. 

Aide donnée à la mère ^Kmr le ménage; snrveillaoce de la petite fille, transport des ali* 

ments du père à Tusiue 

Aide donnée à la mère pour reiploitaüon de la géoiue 

— ponr la récolte dn bois mon 

— pour la récolte des herbes 

Récolte des châtaignes 

Total des jonroées du fils 

Valeur totale i attribuer an capital des salaires ( 15 fois l'épargne annuelle)., 

SECTION IV. 

Indastriet entreprises pnr In famille. 

(A son propre compte.) 

Spéculations relatives aux travaux de fondeur exécutés par l'ouvrier : 

Soins spéciaux donnés à la fusion des minerais de plomb 


élàtCATIOI 

du tApltal 
dt* béoADret 
«Tiadiutru^. 


i.nooror» 

336 00 


Industries diverses : . 

Exploitation des champs 

de la génisse 

Exploitation des poules 

Valeur totale à attribuer au capital des bénéfices d'indnstrie. 


Total des cAmAim évalnés dans tes miatre sections dn budget des recettes (ponr servir â 
l’estimation des resêources de la famule >. 
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iS. — FONDEUR DK PLOMB DE H TOSCANE. 


4î9 


BUDCJET DES RECETTES DE L'ANNÉE (SCITE). 



RECETTES (SUITE) 


argent. 


SECTION 11 


A»t. 1er. — Salaires de l'ouvrier. 


Salaire jouroalier attribué i ce triTail 


Salaire évalué à. 


TuUiu tlet aalaires <i 0 l’ouvrier. 


Art. t. — SALAiRes de la fekmb. 


(Aucun salaire ne peut être attribué i ces travaiu). 


Salaire implicitement perçu arec les bénéfices, évalué i. 
Salaire évalué i.. 


Totaui des salaires de la femme 


<.\neun salaire ne peut être attribué à ces travaux). ... 
Salaire implicileroeni perçu avec lealwnéfices, évalué î. 
Salaire évalué i 


Total des salaires du fils. . 
Totaux des salaires de la famille. 


SECTION IV. 
Bénéfices des iadostries 


CaIcuI 
du Mlaln» 
jounallet' 
otoyru 


Nota. Rappel du salaire journalier perçu par l’ouvrier (R. 3» S®'*) 

Supplément ue salaire proportionnel à la productif du four à maucbe. . . . 
— — uouné sons forme de gralificaüuQ annuelle par la C* 

Total do salaire jouroalier moyen de l'ouvrier 

Dénéflce résultant de cette industrie.... 


Totaux des bénéfices résultant des indiistries 

Nota, Outre les recettes portées ci*dessua eu compte, les industries donnent lieu ï une 
recette de 80 (4). qui est appliauée de nonveau a ces mêmes industrit-s: cette recette 
et les dépendes qui U balancent (U. ont été omises dans Tun et l’autre budget. 

Totaux des recettes de l'année (balançant les dépenses) 

Total gk.néral des recettes de l'aimée. 



lAlftlIC* 

T*T»CX 



ik kl 

— 1. 

' ■ 



I>*r 

juumétf. 

reçus 

reçus 



euosture. 

1 

B 



1^54 


43Sf'J0 



1 ii 

• 

67 îû 



i 00 

15*00 

> 



1 to 

6 00 

• 



• 

tt 00 

50fl 10 

îl'OO 

SM'IO 

• 

• 

s 



0 56 

44 80 

, 



0 

• 

5 60 



0 4Î 

14 70 

» 



0 4i 

1 

S 40 



0 56 

13 44 

• 



0 41 

6 7t 

• 



0 42 

4 fO 

• 



• 

83 86 

14 00 

83 86 

14 00 

• 

t 

> 




0 fl 

■ 

6 30 



0 fl 

5 15 

» 



0 31 

• 

f 10 



0 21 

0 84 

» 



• 

6 OV 

8 4U 

6 09 

8 40 
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s“ Î8. 


FONnKOR PE PLOMB DE LA TOSCANE. 


BUDGET DES DÉPENSES DE L'ANNÉE. 


DÉSIGNATION DES DÉPENSES. 

■OmiT lu IIIIUH 1 

des objet* 
conMomtaé» 
en nature. 

argent. 


NIU H Jlll én Ulltm 



SECTION IM. 





• 

rou» 




Dépeotet oonc«rnaiit \m noarritnre . 

con»ATnmé. 

pxr kflogr. 



A»t. 1er. — Aliments consommés dans le méjuge Cpar rourricr, sa 





femme et deux jeuaes enfatiu, ^dant 365 jonrs). 





Ckrkai.18: 





Fr(3meDt de U récolte évalué i l'état de farine (1) 

107k7 

nf390 

42*00 

. , 

— évalué é l’état de pain acheté chez le boulanger. 

416 0 

0 240 

• 

•»9l«l 

.Mau de la réculte évalné à Vétat de farine 

45 7 

0 230 

10 52 

• 

— évalué & Tétai de farine achetée dans la connnnne 

416 0 

0 230 

» 

95 68 

Pile d’Italie commune (taillée eu lon^nes lanières) 

36 0 

0 420 

» 

iS 12 

Poids total et prix moyeu 

l,0ît-4 

0 258 



COKPS GRIS : 





Unile d’olive cummnne do pays 

ÏO 0 

1 950 

■ 

39 00 

Graisse de la viande de porc achetée (mémoire) 

■ 

• 


• 

Poids total et prix moyen 

20 0 

1 950 



LaiTAGB KT OBOri : 





(Eiifsde noiiles : ISO pièces à 0^035 la pièce... (3) 

fü 0 

0 630 

3 05 

3 25 

Fromage frais de vache on de brebis 

35 0 

0 630 

• 

2i 05 

Poids total et prix moyen 

45 0 

0 630 



ViANDU rr poiwoNs: 





Viande de boncherie (employée seulement en cas d'indisposition 





pour faire dn bonülon ) 

3 0 

0 840 

t 

2 52 


17 0 

1 260 

• 

21 42 

Poissons : Slorue on»toekffxh (pendant le carême) 

4 0 

0 840 

■ 

3 36 

*— Harengssaléfl 

0 3 

2 333 

• 

0 70 

Poids total et pris moyen 

24 3 

t 152 



LbGUMRS RT FRITTS : 





Titbercnles : Pommes de terre de la récolte fl) 

300 0 

0 080 

24 00 


Légumes farineux secs : Haricots blancs <25k de la récolte» t5*‘ 





àchetéf) 

40 8 

0 270 

6 72 

6 7j 

Légumes verts i cnire : Haricots blancs et pois verts de la récolte... 

4 0 

0 630 

2 52 

• 

Légumes épices : Oignons, 2Hk i of 2t » 5f 6e; ail, 4k 2 à oU4; toma- 





iM. 30» i O'H, 3160 

6f 3 

0 209 

5 84 

7 18 

Salades de la récolte 

10 0 

0 140 

1 40 


Pniils farineux : Chiiaignes fraichea, Suk à 0*08, 4f(M); farine de 





chlulpM. lOOl i oiîo. 10' 00 

150 0 

0 160 

4 (N) 

20 00 

Pniits divers : Figues fraîches, Dois, pèches, raisins 

it 0 

0 400 

4 80 

• 

Poids total et prix moyen...... 

588 0 

0 141 





— 


1 
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s” Î8. — FOMDKUR DE ELURB DE; LA TOSCANE. Ul 

BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE). 


DESIGNATION DES DEFENSES (>UiTEj. 


SECTION Ire 

Sépente» concernant la nourriture (cuite). 

COIfDIUBIITa IT •T1UI'LANT9 : 

Sel jfris 

E(>icei : Mélange de poirre, de moscade et de girofle 

Vinaigre pour aances. salade», conserves. 

Matières sacrées : Sucre employé seulement en cas d'indispusitiou. . 


Poids total et prix moyen.. 


Hoirbotib fermb>itkb 8 : 

La famille ne consomme plus de vin depuis que la maladie de la rigue 
(oidiuui lur^rn) Ta privée de la rêcoUe qti’olle faisait pour son 
usage dans tes deux petits champs en terrasse placés près de la 
maison 


Ait. 2. — Aukents ntTn%à et coMsouMés nu mùkagr. 


L‘ourrter consomme à Fosioe une partie de ses aliments, mais Us ont 
été préparés dans la maison, et ace titre portés, avec renseuiMe de 
la cuusommaUon de la famille, i l’article précédent 


Totaux des dépenses couceniant la nourriture. 


rtNis ft riii *H lLllu^ 


flüSTlIT IIS MriUU. 

Ttlitt I b' « , 

tir» olijrU ' 
coaaomoa^» 

«n usture. 


»01M 

nu 

coutoumé. 

pir kilogr. 

I6k0 

0*330 

0 6 

3 360 

5 

0 560 

0 5 

i 260 

18 6 

U 470 


■ 

. 

. 


SECTION II. 

l>épenses cemoemant Pbnbitataoo. 

Lo«bmbüt : 

Loyer ( intérêt de la valeur de la maison), 42* 00. — Entretien : Iravam de l’onvrier, 6foo! 
(R. |r«et 3« 

Mobilibb : 

Entretien : Travaux de la femme, 4* 20. Achats d'olijets neufs, 12*40 

Cdavfpaob ! 

Bois mort ramassé dans les bois des particuliers et de la conunnne (5) 

ÉcLAtBSGB : 

Uuile d’olive de même qualité que celle employée comme aliment, âk 2 ifos 

Totaux des dépenses concemanl riubitatiüu 

SECTION III. 

l>ép<nsses conoerxxaot les vêtements. 

VÊTRMR!<TS t 

Vêtements de l’onvrier ; Achats, 25*80; travaux de la femme et d’une ouvrière, 6*58. . . 
— de la femme : — 38 28 — — long... 

» desdemeufaDU: 15 54 — 3 86... 


BlaBCIIHSAGB du LINGR BT DIS TftTBMKNTS 

Totaux des déjienses concemant les vêtements. . 


• (10) 


1 4U 
3 36 
I 96 


5*28 

2 U2 
0 84 
O 63 


30 98 
45 00 
17 U 
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N" 2H. — PONOBDII DE PLOMB DE LA TOSCANE. 


BUDGET DES DÉPENSES DE L’ANNÉE (SUITE). 


DESIGNATION DES DEPENSES (SUITE). 


de» ottjvts 
coQioe>œ^< 
en nkturf. 



SECTION IV. 

Dépende* ooDoernant le* be*oîm moreiix | le* réeréetàoA* 
et le terviee de santé. 

I ('.vi.TR : 

j Aucune dépense appréciable 

I iNSTRDCnOIl DU BRFARTt I 

H mois d'école ponr le Ris à 0( M par mois 

SscODBS BT acvOnu : 

Pain et tranches de polef\da donnés aux pauvres, non comptés i la 3*^" 

RBCRèaTlOB* BT SOLBRlIlTi» : 

Tanac à priser « . . ^ 

Nourriture et entretien d'un merle tenu en cage (§11) 

SSRVICB DB fARTB : 

Soins pratoiU donnés par le médecin et la Mge-femme payés par la commune (R. l« S®®). 

(iratiAcatlons faites à la sage-feutue 6 fois en 10 aos : moyenne annuelle 

Totaux des dépenses concernant les besoiiu moranx, les récréations et 
le service de sauté 

SECTION V. 

I Dépenses eonoemant les industrie* ^ le* dette* j les impAt* 

I et le* assurance*. 


iXtPRBSRS CORCBRKART LB* IND0STIIIB8 : | 

' \ota. — Les dépenses concernant but industries entreprises an compte de la famille 
montent à.. tltf69 (4). 

1 Elles sont remboursées par les recettes prorenant de ces mêmes imlnstries, savoir: 

Argent et objets employés pour les consommations du ménage ou fai> 

I saol nartie de ses épargnés et portés à ce titre dans Je présent 

bodgel lïlifit J 

Argent et obieta appliqués dn nouvean ani industries (R. 4* S®°) ! SH 69 

comme empioi momentané du fouds de roulement et qui ne peuvent l 

conséquemment figurer parmi les dépenües du ménage 89 Sn ; 

iRTSBàTB DBl DRTTBS : 

La famille n*a pas de dettes depuis plusienrs aimées 

Imp6t* : 

(kmtributlons foncière, personnelle et mobilière, des porli^ et fenêtres 

AastmiBCB* CUNCOVRART a CARAHTIR LB BIBN-KTRB PliVSiQDB BT UORAI. : 

Aucune dépense n'est faite {>onr cet objet. La famille trouve toutes le» garanties désira» 
blés de sécurité pour le présent comme ponr l'avenir, dans ses habitudes (Taciivité et de 
tempérance, daus les propriétés qu'elle possède, et dans l'épargne, qui sert i augmenter 
un patrimoine, dont la loi civile (e) du pays favorisera 1a conservation après la mort 

des parents.. 

Totaux des dépenses concernant les industries, les dettes, les impôts et 1rs . 
assurances 

ÈbaRGBB DB l.'ABBis X 

I.ei< épargnes, dès qu’elles sont réalisées, servent à accroître ou à améliorer les immenbtes. 

Totaux des dépenses et de l'épargne de l'année (balao*;ani les recettes). 

Total ccBéBAt des dépenses et de l'épargne de l'aouée 


30 00 166 44 

286 9 ^ 678 50 
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CO.MPTES ANNEXÉS AUX BUDGETS. 


lan nâlorelfn^rfcnt.l 


I. COMPTES DES BÉNÉFICES 
l^lUDt ia isdiDlrlc FDlrr|irisn par la finille (4 soi propre ample). 

(1 ) Exploitation des champs. 


Grains récollés: Froment (déduction faite des semences), 187*â 0^2Î4..,. 

— Maïs — 

Léfiiimes récoltés : Pommes de terre : 300k à 0^08.. . , 

— Haricots blanc* : 25 0 27^. . . Ü ! .!! ..*! !!!! !' 

— Haricots ot pois verts : 4 0 63 ] ** *!! 

— Salades : 10 0 14 i / " 

„ — Oignons: 10 6 o 21 1!! ! 

fruits : Tomates : 30 oit 

Figues, pécles, noix, raisins : 12 o 40. .. !.'! ..^ 

Paille ponr litière de 1a génisse 

Plu^T.I", donnée pendant Tannée, par le traiai'l dê‘défrichem™i''anihâmp 
Situé sur la montagne ^ 


Intérêt (3 p. 100) de la valenr des immeubles ruraux { 588^00). 

^mences ( prélevées sur la récolte précédente 1 

Fumier de la génisse ' 

MaiDHl'suvre : Travail de rhomme *: * Vs 
f .1 . — — Ik femme : 80 0 56, . .!,.* ** 

Intérêt (S p. 100) de la valenr des outils (6îf00) !!!! 

BéNÉricE résultant de celte industrie 


Total comme ci-dessus,. 


(2) Exploitatiok de la génisse. 


Vente de la génisse grasse. 
Pnmier prodnit 


Achat d'une jeune génisse 

Intérêt (6 p. 100) de la valenr calcnlée (S6fÔ0}*de ceûe Vén 

Nourriture : Son et maïs achetés 

— HeTbes réf-ollées par la femme et par iVnfant*. 
— Herbe broutée par la génisse 


Main-d'auvre : I^vail de la femme : 20 j. à 

— — de l’enfant: 30 0 21. 

BtxtncM résultant de celte industrie 

Totaux comme ci-dessus 


20 80 

too 00 

••• 20 80 

100 00 


50 0 

66 

3 36 

• •• ■ 

n 20 

(6) 10 00 

10 50 

(6) 5 OO 

• 

5 00 

» 

.»» • 

5 60 

... • 

6 30 

... 0 80 

13 04 

20 80 

100 00 

18 
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434 N“ Î8. — KOSnKI R DF. PLOMB OK I.» TOWUNE 

(3) Eiploitatiüb des poules. 

AECETTES. 

MO «nfs produit» aaoiiellpraenl par 1« deux ponles et consommés par la famiUa. 
i0f035 

OéPEfiSU. 

Intérêt ( ô p. tOO j de la Taleur d« poule» ( î< Î5 

AwortiMomenl de cette Talear en 5 ans 

Nourriture : Grains achetés eu 

BcNtriCE résultant de 

Totanx comme 


( 4 ) ItisoMÉ descoiiiptos des bénéfices résolianl des iiidustries(t 43 ). 

HECSrnS TOTALtS. 

ProdiiiU employés pour U ooiirritore de ta faïuUle.... 

Baltes «D argent ippliqnées aui dépenses de la rarollle ou cmnerlies en 

Plîlünlu en na'tarê’êt ütMÏesVn’lirgenl i employer de nuiiveiu ponr les indus- 

trie» elles-mêmes 

Totaux 

DÉPENSES TOTALES. 

Intérêts des propriétés possédées par la famille et employées par elle aoi indus- 
FTOi?iU'dêi'sûiiyêntions reîoes par l'a famille et eiiipiorées par elle aur in- 

Safàiies^é'réûts* ans Iravaux eiéciiiés par la famille pour les industries 

Produits des iudiistries employés en oalnre et dépeoses en ar^;(t qui dermnt 

être remboursées par des recettes proyeiiant des industries iSlI'éuj 

Totaux des dépenses (ÎU* 69) 

BÉNtncBs totaux résultant des industries ( IS^Îl 

Totaux comme ci-dessns 


Travail df la femme : 35 i. à « 

Travail du fils : «]. à 0*21 

Valeur i atUibuer au bol» avant la réc«*lte 

Total comme ci-dessns, . 


RII listurr 

«n argent. 

3fo.y 

3* 25 

0 U 


• 

0 45 

, 

2 ÜO 

2 91 

• 

3 05 

f 3 25 


100 85 

3 25 

• 

36 ou 

25 80 

64 IH) 

"TîO 65 1 

103 25 

20 88 

3 8i 

15 00 
59 80 

10 50 
tl 90 

25 80 

64 00 

121 48 

■ »ü 21 

5 t7 

13 04 

1 126 65 

103 25 


II. COMPTES RELATIFS AUX SUBVE>mONS. 


(5 ) Récolte du bois mort dans les proprit'tés communales cl parti- 
culières. 


RECETÏT». 

Bois de chaoffago (valeur des cendres comprises). , 
DXPEKSES. 


U 7b 
5 25 
SO 00 
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III. COMPTES DIVERS. 

(8) Compte de la dépease aunuelle pour étoffes et vêtements 
achetés : 


Ait. yétrmerUs dt Vouirier. . 


i vestM d’IiÎTer en étoffe de Uioe et coton 

I — d’été CD cotou croisé 

3 piDtalouK d’hiver en laine et colon 

3 — d’élé en étoffes léflères 

S gilets d’hiver, l'un en satin broché, l’autre en velours de coton. . . 

t d’été, en étoffes légères 

Il chemises en toile de chanvre. 

4 moticboirs de poche de coulenr 

4 paires de chaussettes de colon 

1 — de souliers... 

1 — de sandales ( 2 OCT 0 /I) 

1 cbapeaoa communs en feutre 


Totaux 


mx 

d' achat. 

luiaéR. 

DÉPENSES 
anouallef . 

ütîO 

4 ans 

2 AO 

6 OU 

3 

2 OU 

12 00 

4 

3 00 

6 00 

3 

2 00 

8 00 

4 

2 OO 

3 30 

3 

1 10 

60 00 

10 

6 OU 

î 00 

2 

1 00 

2 00 

4 

0 50 

17 00 

5 

3 40 

t 00 

1 

1 00 

4 00 

4 

1 00 

• 


25 80 


4 
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43<i N** 38. PONDEUR DR PLOMB DE LA TOSCANE. 

( 9) Compte de la dépeuse annuelle pour étoffes et vêtements 
achetés (suite). 


Art. Î. — Véterwnit de ta femme. 


t robes de liiae 

4 — d’indieone 

2 jnpODS de Uioe 

2 ~ de cotoD croisé 

1 corset .. 

<2 chemises dont tO en toile de cbaoTre et i ùo «uüicot. ... 

A niouchoinide poche 

2 mouclKilrs ponr la tète, eo soie, de coulenrs éclaUotes. 

5 flrhus de colon pour ie coa el la tête 

6 paires de irros bas en Urne de couleur 

2 — bas de colon 

2 — sandales (^co/1) 

2 — souliers 

Totaux 


Aar. 3. — IVtmienls des dritx m/on/s. 

Vêtements dn jeune garçon : 

3 vestes de colon croisé 

3 pantalons 

2 irilets (faits avec les vieni gilets du père) 

2 mouchoirs de ptiche 

4 chemises de calicot 

1 cajHjuptte 

t paire de souliers 

2 paires de chaussettes de colon 

Vêtements de la petite Slle : 

4 chemises et 2 robes confectionnées avec des viens vêtements de la 

mère 

2 t»aires de souliers eo basane 

Totaoi 


ratx 

irarhkt. 

DOItél. 

DEPENSE 

auDualle. 

24fOO 

3 ans 

8>00 

ti 4<) 

4 

5 60 

fl 90 

3 

2 9S 

6 00 

2 

3 00 

2 24 

2 

t 12 

4*1 00 

10 

4 flO 

2 ^2 

3 

0 A4 

it im 

4 

1 23 

5 00 

4 

t 25 

5 04 

3 

1 «8 

1 60 

1 

t 60 

1 6*$ 

1 

i 68 

8 96 

2 

4 48 

• 


39 2fl 

9 00 

3 

3 00 

7 (K* 

» 

3 50 

1 50 

2 

0 75 

0 56 

! 

0 56 

S 00 

3 

2 66 

1 tiO 

1 

1 50 

3 15 

2 

1 57 

0 50 

t 

0 50 


, 

> 

f 51» 

4 

1 50 

• 


15 54 


(9) Compte de la d^nse annuelle pour la confection des vête- 
meuts en étoffes achetées et pour rentretieu des vëtemcuts 
de la famille. 


Ait. l*v. — Oepenses pour le mènnçe Imét eniier. 

Achat de fil et d'aignllles 

t6 journées dt? la femme estimées i 0U2 

Il — d’une ouvrière à 00 par jour 

Totaux 


Aet. 4. — Distribution de cette dépense sur les dit^rs membre* du ménnije. 

Dépense ponr la confection i de l'ouvrier 

et I de la femme... 

rentretien des vêlements. I des deux enfants 

Totaux. 


(10) Compte relatif au blanchissage : 

Travaux de la femme; 24 jonruées à Ut&4 

Savon : 4k à I f 26 

Cendres (comprises dans la valeur du bois de chauffage) 

Intérêts du materiel 

«■ Totaux 


riKPEN** atWPtU.K» 

— - — 

r- 

eo Dilure 

•tD «rfitit 

• 

2f80 

6(72 

• 

* 

11.00 

6 72 

13 80 

1 40 

5 «8 

a 36 

6 72 

1 96 

1 90 

6 72 

13 KO 

13 44 


• 

i 04 

• 

» 

0 15 

■ 

13 59 

5 04 
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NOTES. 


M7 


.NOTES 


FAITS IMPORTANTS D’ORGANISATION SOCIALE; PARTICULARITÉS REMARQUABLES; 
APPRÉCIATIONS GÉNÉRALES ; CONCLUSIONS. 


(a) sur la RICHESSE MINÉRALE DES ALPES APUANES ET SUR LES INDUSTRIES QUI 
EN DÉPENDENT. 

Les Alpes Apuanes offrent à l’activité humaine de vastes res- 
sources par les roches et les minerais qu’elles renferment. Il peut 
être utile de rappeler ici les gisements connus, les e.xploitations 
e.xistantes et les industries qui en dépendent, enfin les richesses 
forestières et les cours d’eau qui alimentent ces industries. 

I. Les gîtes minérau.v des Alpes Apuanes peuvent être rangés 
en deu.x catégories, suivant qu’ils contiennent des matériaux de 
construction ou des minerais métallifères. Dans la première classe 
il faut citer : 

1" Les beaux marbres de Carrara et de Seravezza : ce sont des cal- 
caires compactes, cristallins et saccharoïdes, appartenant au lias 
et au terrain jurassique ; 

2» Les pierres réfractaires de Cardoso. Ces pierres, de couleur 
verdâtre et de structure schisteuse, sont composées de quartz fin 
empâté d’argile. Leur exploitation remonte à plusieurs siècles; car, 
dès l’année 1561, Cosme 1" de Médicis les faisait extraire pour les 
hauts-fourneaux de Cecina et de Follonica; 

3° Les ardoises de Pomezzana, d’aspect gris bleuâtre, exploitées 
pour dallage et pour couverture. 

Les gîtes de la seconde classe actuellement en exploitation sont 
assez rares; mais le nombre de ceux qui ont été exploités ancien- 
nement ou dont l’existence était connue par des indices est très- 
considérable. Il suffira d’indiquer les principaux; ce sont : 

â° Des minerais de fer, qui se rencontrent dans les calcaires et 
dans les schistes cristallins à Yal-di-Castello, à Stazzema, à Falco- 
vaja sur l’Altissimo, et à Mosceta sur la Corchia. Exploitées proba- 
blement par les Romains, revendiquées en 1347 par les seigneurs 
de Corvaja et de Vallecchia, délaissées plus tard, mais de nouveau 
reprises vere 1690, ces mines, dont quelques-unes ont donné lieu 
à d’importants travaux , furent abandonnées quelque temps après 
par ordre du gouvernement, qui défendit d’employer d’autre mine- 
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rai que celui de l’ile d’iilbe, et d’autres fontes que celles de Ceciiia 
et de Follonica; 

5° Un fdon de cuivre gris argentifère au canal de l’Angina, à \al- 
di-Castello, qui paraissait donner de bonnes espérances, mais dont 
les travaux n’ont pù être continués; des gisements inattaqués de 
cuivre pyriteux, de cuivre gris et de malachite, qui ont dû donner 
lieu autrefois à quelque exploitation, comme l’attestent les traces 
d’une ancienne fonderie et les scories récemment découvertes dans 
la vallée de Strettoja; 

6“ Des minerais de plomb argentifère dont l’extraction constitue 
la principale industrie des Alpes Apuanes. Les mines du Bottino (b) 
donnent déjà depuis plusieurs années des résultats remarquables. 
Les travaux de Val-di-Castello et de l’Argentiera, quoique sans 
avantage pour la société qui les avait entrepris, ont amené la 
découverte de gîtes importants, qui, tôt ou tard, seront utilisés. 
Enfin à (îalena et à Ruosina, et aussi [irès de Basati et de Terinca, 
sont des indices du même rainerai et des vestiges d’anciennes 
exploitations ; 

7° De l’or natif dont on découvrit, il y a quatre ou cinq ans, 
quelques échantillons, dans des recherches de cuivre sur les mon- 
tagnes de Farnocchia; 

8" Une mine de mercure, tantôt à l’état de sulfure, tantôt à l’état 
natif à Levigliani. Fouillée en 1717 par ordre deCosme 111 de Médi- 
cis, qui avait besoin de cinabre pour les couleurs rouges nécessaires 
à la réimpression des livres ecclésiastiques, cette mine fut aban- 
donnée en 1720, reprise en 18A2, et délaissée presque aussitôt, au 
moment où l’on trouvait à Ripa, près Seravezza, un gisement de 
cinabre que trois compagnies exploitèrent concurremment, jusqu’à 
ce que la découverte du mercure de la Californie vînt porter le 
dernier coup à une industrie déjà compromise par une funeste 
rivalité; 

9” Des minerais de zinc et d’antimoine, généralement liés à ceux 
de plomb argentifère et accessoires à leurs gisements. 

11. Le versant toscan des Alpes Apuanes est en grande partie 
dépouillé aujourd’hui des forêts de châtaigniers (Castanea Vulgaris, 
Lin.) et de hêtres (Fagus sylvatica. Lin.) dont il était autrefois 
couvert. La disparition rapide de ces forêts à été causée par les 
petites forges établies sur tout le cours de la Versiglia. Ces forges 
emploient comme combustible le charbon de bois, dont le prix, qui 
était anciennement de 30 à 35 francs la tonne, s’est élevé aujour- 
d’hui à 50 francs. Dans ce prix sont compris les frais de transport 
qui en absorbent presque la moitié. 

Le travail du charbon se fait à la tâche. Le maître fournit le bois 
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sur pied; les tâcherons l’abaUenl, le taillent, montent la meule et 
cuisent le charbon. Le produit est divisé par parties égales entre le 
patron elles ouvriers. Le gain de ce travail varie de l'50 à 2' 00 par 
homme et par jour. Le charbonnier est obligé de passer presque 
toute l’année dans le bois; en hiver, il faut abattre, tailler, etc.; 
au printemps, il faut préparer des charbonnières et cuire le char- 
bon; il reste ensuite à en surveiller le mesurage et l'enlèvement. 

Le cours d’eau principal du versant toscan des Alpes Apuanes 
est la Versiglia, qui porte dilTérents noms sur son parcours. Des 
forges, des scieries de marbre sont échelonnées sur cette rivière de 
.500 mètres en 500 mètres jusqu’au-dessous de Seravezza. Klle 
recuit en outre une foule de ruisseaux et de torrents, dont quel- 
ques-uns, comme celui dit Delle Mulina, ont assez de puissance 
pour mouvoir les roues hydrauliques de nombreuses usines, telles 
que moulins à farine et à poudre, souffleries et martinets. 

111. L’exploitation la plus importante du pays est sans contredit 
celle des marbres de Seravezza. La première carrière fut ouverte 
sur le mont Altissimo d’après les ordres du pape Léon X, en 1518, 
et sous la surveillance de Michel-Ange, qui dirigeait à cette époque 
à Carrara le travail des marbres destinés <au tombeau de Jules 11 et 
à la façade de l'église de Sau-Lorenzo de Florence. Michel-Ange 
employa plusieurs années à l’extraction des colonnes de San-Lo- 
renzo, et il dut en même temps faire établir une route pour les 
tnansporler au bord de la mer. Léon X étant mort en 1521, les tra- 
vaux furent abandonnés. En 1564, Cosme 1" de Médicis, grand-duc 
de Toscane, les lit reprendre, et pour en assurer les succès, il dé- 
fendit de se servir du marbre de Carrara pour les monuments de ses 
États. Il envoya des artistes à Seravezza, fit construire des routes, 
et donna ainsi un vigoureux essor à cette industrie qui tomba de 
nouveau sous Fr.ançois 1" de Médicis, en 1570. .Elle ne se releva 
qu’en 1821, grâce au chevalier Marco Bonini de Seravezza, qui, 
après avoir consacré sa fortune â la reprise des travaux, s’associa 
eu 1840 à de riches capitalistes, refit la route vers la mer, et tira 
des carrières du mont Altissimo et des montagnes voisines non- 
seulement le marbre blanc statuaire, mais encore une foide de 
variétés de marbres pour l’ornementation. Ces marbres si renommés 
sont exportés en quantité considérable en France, en Angleterre, 
en Russie et en Amérique. Le chemin de fer en voie d’achèvement 
de Livourne à Massa et Carrara, et le tronçon projeté dans la vallée 
de Seravezza, permettront de les transporter facilement à Livourne, 
principal port d’embarquement. La première scierie mécanique fut 
montée à Seravezza il y a une trentaine d’années, et on en compte 
aujourd’hui plus de 25 sur le parcours de la Vezza et de la Serra. 
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On évalue que le commerce des marbres de la Versiglia produit 
annuellement à ce district un million de francs environ. 

Bien que la Toscane manque presque complètement de combus- 
tible minéral et que ses forêts, en partie détruites, ne puissent plus 
produire le combustible végétal à des conditions économiques pour 
l'industrie sidérurgique, les forges de la Versiglia avaient pu jusqu’à 
ce jour soutenir la concurrence étrangère avec assez d’avantage. 
Cette situation était due au système protecteur de l’ancien gouver- 
nement qui, pour favoriser ses bauts-fourneaux de Cecina, de Follo- 
nica et de Valpiana et assurer l’écoulement des fontes de première 
fusion, avait établi des droits presque prohibitifs sur l’entrée des 
fers étrangers. Aujourd’hui les droits ont été diminués, et si l’auto- 
nomie toscane vient à cesser bientôt, ces fers feront une rude con- 
currencé à ceux du pays. Les usines bien situées devront enfin 
entrer dans la voie du progrès. Quant à celles de la vallée de 
Seravezza, qui ne jouissent que d’une prospérité artificielle, elles 
devront naturellement tomber. Le pay’s présentant assez d’autres 
industries, il n’y aura qu’à s’applaudir de voir cesser un état de 
choses anormal. Les forges encore en activité sont au nombre de 
huit, dont cinq travaillent à deux feux et trois à un feu. Ces forges 
reçoivent la fonte en gueuse des hauts-fourneaux précités de Follo- 
nica, Cecina, etc. Cette fonte coûte 11' 35 les 100 kil. à Forte dei 
Harmi, sur la plage. Le prix du fer travaillé varie selon la grosseur 
de 30' 27 à 35' 31 les 100 kil. La contrée consomme, pendant les 
huit mois de la campagne annuelle, de 800 à 000 tonnes de fonte 
de première fusion ; elle produit de 000 à 700 tonnes de fer battu 
de diverses grosseurs. 


B ) SUR L'EXrLOITATIOR ET LE TRAITEHEST MÉTALLURGIQUE DES MISERAIS DE 
PLOMB ARGENTIFÈRE DU BOTTINO. 

La mine de plomb argentifère du Bottino est ouverte vers le haut 
de la montagne dite Pizzi del Bottino, à 500 mètres au-dessus de 
la Vezza, au bord de laquelle se trouvent les établissements pour la 
préparation mécanique et le traitement des minerais. Les travaux 
auxquels elle donne lieu se divisent naturellement en deux groupes 
principaux. 

I. Le filon recoupe très-obliquement les schistes inférieurs dans 
lesquels il est encaissé. Il est reconnu sur une longueur de 300 mè- 
tres, avec une direction à peu près régulière du N. -O. au S.-E., et 
une inclinaison N.-Ë. de 55°. 11 se compose d’une gangue de quartz 
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et de schistes semblables à ceu.x des parois, mais en partie altérés 
et souvent colorés par l’oxyde de fer. Les minerais contenus sont 
la galène à grains d’acier et la galène à petites facettes. La pre- 
mière, moins argentifère, est accompagnée de pyrite de fer, de 
pyrite de cuivre et de blende; la seconde est associée à la boumo- 
nite, au cuivre gris argentifère et à l’antimoine sulfuré. 

On prétend que l’exploitation des mines du Bottino remonte, 
comme celle des principales mines de Toscane, au temps des Étrus- 
ques et des Romains. Quoi qu’il en soit, elles étaient certainement 
fouillées au moyen âge; car la république de Lucques les enleva en 
1142 aux seigneurs de Coi vaja et de Vallecchia. 11 est vrai que c’est 
principalement sur l’autre versant de la montagne du Bottino, au 
lieu dit l’Argentiera, et du côté de Val di Castello, que les travaux 
se poursuivaient à cette époque. Reprise en 1542 par Cosme 1" de 
Médicis, l’exploitation proprement dite du Bottino continua jusqu’en 
1580 sous Ferdinand 1". Elle fut recommencée vers la lin de 1828 
par une société livournaise, constituée sous le nom de Société mi- 
néralogique. La mise de fonds primitive étant devenue insuffisante,, 
les actionnaires l’augmentèrent successivement, et en 1838, ils re- 
formèrent la Société sous le nom de Compagnie du Hotlino, au ca- 
pital de 410,000'. C’est la société actuelle, qui, après quelques 
vicissitudes, est parvenue à triompher de tous les obstacles inhérents 
à ces sortes d’entreprises, et est aujourd’hui en pleine prospérité. 

La mine du Bottino a été exploitée à l’allleurement par les an- 
ciens au moyen de puits et de descenderies inclinées dans le filon. 
Au moyen âge une galerie fut pratiquée dans le flanc de la mon- 
tagne. Cette galerie de petite dimension avait été entièrement taillée 
à la pointerolle. Au dedans et au dehors de la mine, on retrouve 
cependant des traces de travail à la poudre, ce qui indique des tra- 
vaux postérieurs à ceux du xvi" siècle. Sur les rochers de l’exté- 
rieur on voit aussi les dates de 1580 et 1719, accompagnées de 
notes illisibles, le tout tracé probablement par les ouvriers pendant 
leurs heures de repos. La Société actuelle a fait agrandir la galerie 
ancienne et s’en est servi comme galerie d’exploitation jusqu’en 
1850, époque à laquelle fut terminée une seconde galerie, percée 
70 mètres plus bas. Une troisième a été commencée vers la fin de 
.1857, à 125 mètres en contre-bas de la précédente ; elle a déjà une 
longueur de 200 mètres et ne sera pas finie avant 6 ou 8 ans. L’ex- 
ploitation des massifs supérieurs étant presque entièrement ache- 
vée, de nouveaux chantiers ont été préparés en contre-bas de cette 
galerie, et des gradins droits et renversés y sont déjà établis. Une 
machine à vapeur sera installée pour extraire en même temps les 
minerais et l’eau, qui est heureusement peu abondante. 
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Les minerais sont, à leur sortie de la mine, cassés et triés en 
trois classes : 1" le minerai riche dit compacte, peu chargé de 
gangue et qui donne en moyenne 40 p. 100 de plomb; 2° le minerai 
ordinaire, f[ui en renferme 8 p. 100; 3° le minerai stérile, qui sert à 
remblayer les excavations. Les deux premières qualités sont expé- 
diées à l’établissement au moyen d’un petit chemin de fer formé 
d’une traverse de bois garnie de deux lames de fer plat, et sur le- 
quel on place une sorte de bât traversé par l’essieu de deux petites 
roues. Chaque côté du bât reçoit un sac contenant de 100 à 
110 kilogrammes de minerai. Ces véhicules descendent très-rapi- 
dement; un homme est chargé d’en surveiller deux et de les remon- 
ter à vide sur son dos. 

A son arrivée à l’établissement, le minerai ordinaire, le seul qui 
ait à subir une préparation, est passé .sous des cylindres broyeurs 
de 0" 35 de diamètre. Les grenailles provenant de ces cylindres 
tombent dans un tambour il claire-voie, appelé trommcl, qui les 
divise en quatre classes. Klles sontpassées ensuite sur des cribles de 
,dilférents systèmes, dont les produits tiennent de 25 à 30 p. 100 de 
plomb. Le refus des cribles est broyé sous un borard formé d’une bat- 
terie de 10 pilons dont les sables sont travaillés sur des rnissp» allf- 
niandex ou raissex d tombeau, tandis que les boues dites srhlamms 
sont lavées sur 24 tables jumelles ou tables dormantes, line même 
roue hydraulique met en mouvement les cylindre.s, la trommel et le 
bocard. 

II. Les minerais lavés et le minerai compacte, qui ne subit au- 
cune préparation, sont grillés dans des fours àcuves continus, ana- 
logues à ceux qu’on emploie pour la cuisson de la chaux. On charge 
par lits alternatifs le combustible et le minerai. La fumée et les 
matières volatiles s’échappent par des conduits pratiqués horizon- 
talement au niveau de la partie supérieure des fours, dont l’orifice 
est fermé par des couvercles mobiles en briques, et vont, par un 
rampant incliné, rejoindre la grande cheminée de l’usine. L’opéra- 
tion du grillage dure de 15 jours à 3 semaines. La perte est de 3 à 
4 p. 100 du plomb contenu dans le minerai. 

Le minerai grillé est conduit par un chemin de fer dans les 
chambres où .se préparent les lits de fusion. Les charges sont com- 
imsécs, pour deux tiers environ, de scories des opérations précé- 
dentes, et, pour un tiers, de minerais et de mattes grillées. On y 
ajoute un quart à un cinquième de scories de fer des forges voi- 
sines. 

La fusion s'opère dans un bas fourneau à tuyère, dit four à man- 
ehe, ayant 3” 20 de hauteur sur 0" 80 de profondeur et 0" 55 de 
largeur. Le vent est envoyé à la tuyère par une machine souillante 
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verticale, à deux cylindres, mise en mouvement par une turbine Four- 
neyron. Le combustible, qui est le coke des usines à gaz de Livourne 
et de Marseille mélangé d'un peu de coke anglais, est chargé à la par- 
tie antérieure (la poitrine), et le minerai à la partie postérieure (la 
warme) du four. Le creuset se prolonge au dehors sous la poitrine 
par un avant-creuset de 0“ 40 de diamètre, au-dessous duquel se 
trouve un bassin de coulée. Les coulées, qui se font de H heures en 
11 heures, donnent du plomb argentifère, appelé plomb d'œuvre, et 
des sulfures métalliques ou mottes, qui, sous forme de gâteau épais, 
surnagent à la surface du bain. Chacun des deux fours produit en- 
viron 3 tonnes de plomb d’œuvre par semaine de travail. Les cam- 
pagnes sont de 8 à 9 mois, suivant l’abondance des eaux dans la 
rivière. Lorsque la chemise intérieure du four commence à se ron- 
ger, les fondeurs et les maçons de l’usine la réparent en quelques 
heures, sans que le four ait le temps de se refroidir. Ce n’est qu’au 
milieu et à' la fin de la campagne qu’on est obligé d’arrêter tout à 
fait pour renouveler entièrement les pierres réfractaires. Ou repare 
chaque semaine l’avant-creuset formé de brasque, c’est-à-dire d’un 
mélange d’argile et de charbon pulvérisé. 

Les mattes obtenues par la coulée contiennent 8 à 10 p. 100 de 
plomb, 4 à 5 p. 100 de cuivre, du zinc et de l’antimoine. Ces mattes 
sont cassées et grillées dans des fours à cuve. Lorsqu’elles sont en- 
core chaudes, on fait arriver à la partie supérieure (îe ces fours un 
petit filet d’eau, qui entraîne dans des bassins inférieurs le cuivre, 
le fer et le zinc. Le cuivre est précipité par le fer et soumis à un 
traitement spécial. On obtient de cette manière 1 1/2 à 2 de cui- 
vre p. 100 de mattes; il s’en perd 1 p. 100 à peu près dans 
la maçonnerie du four, par l’évaporation de l’eau et dans les eaux- 
mères, en sorte que les mattes lessivées ne contiennent plus guères 
que 1 à 2 p. 100 de cuivre, quand elles retournent au fourà manche. 
Cette lixiviation n’a pas seulement pour avantage de produire une 
certaine quantité de cuivre, mais surtout d’améliorer le plomb 
d’œuvre et les produits de la coupellation. 

Cette roupellation, qui a pour objet de séparer le plomb de l’ar- 
gent, est fondée sur la propriété de ce dernier métal d’être inoxy- 
dable à une température élevée, tandis que le premier s’oxyde et 
s’écoule à l’état de litharge. Elle se fait dans un four à reverbère à 
sole ronde ou coupelle, de 3" de diamètre, recouverte d’un cha- 
peau mobile. On charge en une seule fois dans ce four 12 tonnes 
de plomb d’œuvre. Les écumes, qui sont enlevées lorsque la masse 
est bien complètement fondue, sont assez épaisses à cause de la mau- 
vaise qualité du plomb, qui renferme beaucoup d’antimoine, de 
cuivre et de zinc. Ces écumes repassent au four à manche. On 
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donne le vent *24 heures environ après le chargement, ün obtient 
alors successivement des litharges noires, des litharges jaunes et 
des litharges rouges du commerce. Les litharges obtenues vers la 
fin de l’opération (environ une tonne) sont considérées comme ri- 
ches et repassées au four à manche avec les fonds de coupelle. L'ar- 
gent produit est généralement très-pur; il est au titre de 98 ou 99. 
On se contente de le refondre dans un creuset en fer, pour le couler 
en lingots et l’expédier à Livourne, où il est vendu pour les mon- 
naies de Paris ou de Florence. Il contient de l’or, mais en quantité 
trop faible pour être retiré avec avantage. Le plomb d’œuvre 
donne aujourd’hui de 0 à 7 millièmes d’argent : il ne rendait, il y 
a 10 ans, que 4 à 5 millièmes : il y a donc augmentation sur le titre 
du minerai en profondeur. 

Les litharges obtenues par la coupellation sont revivifiées dans 
un petit four à reverbère ; les noires, pour plomb aigre, convena- 
• ble pour les caractères d’imprimerie-, les jaunes, pour plomb ordi-- 

naire, encore un peu dur cependant. Les litharges rouges sont li- 
vrées au commerce dans cet état. 

• Tous les appareils de traitement des minerais, fours de grillage, 

fours à manche , coupelle et four à reverbère , communiquent à un 
rampant, incliné sur le flanc de la montagne, d’une longueur de 
200 mètres, et coupé par quatre chambres de condensation , dont 
deux reçoivent continuellement une pluie d’eau. La hauteur totale 
de la cheminée est d’environ 100 mètres. On recueille à la fin de 
Tannée les fumées ou cadmies (environ 30 tonnes). Ces fumées, 
riches en plomb, pauvres en argent, sont repassées peu à peu dans 
les fours à manche, agglomérées avec les minerais. 

Les établissements du Bottino occupent toute Tannée 400 per- 
sonnes, tant à la mine qu’aux ateliers de préparation mécanique et 
aux fours. La production annuelle varie de 900 à 1,200 kil. d’ar- 
gent, de 15 à 18 tonnes de plomb aigre, de 60 à 90 tonnes de 
plomb ordinaire, et de 40 à 50 tonnes de litharges marchandes. 

La valeur de cette production peut être estimée de la manière 
suivante : 


Argent 1,050'' 

Plomb ordinaire.. . . 75,000 

Plomb aigre 1 b,500 

Litharge man hande. 45,000 
Cuivre, cuvirou 600 


à ïîVoo 238,100^ 

à 0 50 37.500 

à 0 48 7,920 

à 0 52 23,400 

à 2 50 1,500 


Total. 


803,420 
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(g) sur LB CARACTèRE PARTICULIBR DBS POPULATIONS OUVRièHBS DU VERSANT 
TOSCAN DES ALPBS APUANBS. 


JfL’ensemble des populations ouvrières des Alpes Apuanes offre, 
sur le versant toscan, l’exemple d’une conformité de mœurs remar- 
quable. La manière de vivre des familles est tellement semblable 
que les monographies du mineur, du carrier, de l’affineur de fer, 
reproduiraient, sauf la différence du métier, les mêmes détails signa- 
lés pour la famille du fondeur de plomb qui fait le sujet de cette 
monographie. On retrouverait chez tous la même sobriété, la même 
économie, le même désir d’acquérir une petite propriétévLne cer- 
taine tendance à l’ivrognerie que la population n’avait pu complè- 
tement dominer a disparu depuis que la maladie de la vigne a 
restreint, dans une proportion considérable, la production du vin. La 
population du versant toscan est, en outre, essentiellement stable; elle 
diffère en cela de la population de la province de Gerfaguana située 
sur l'autre versant, dans le duché de Modène. Celle-ci fournit en hi- 
ver un fort contingent à l’émigration qui se répand vers les ma- 
remmes toscanes, la Corse et la Sardaigne, et étend indifféremment 
ses services aux travaux les plus durs de l’agriculture ou de l’in- 
dustrie; mais chaque année, dans le mois de juin, elle retourne ré- 
gulièrement à ses montagnes. C'est ainsi que la race humaine offre 
quelquefois, sur les deux revers d’une même chaîne, des différences 
frappantes et qu’on retrouve également entre les animaux et les 
plantes. 

Les habitants de Alpes Apuanes du côté toscan se ressemblent 
au physique comme au moral. Les hommes sont généralement au- 
dessous de la taille moyenne, mais bien constitués, robustes et de 
forte santé. Les femmes sont aussi de petite taille. Les fatigues des 
travaux agricoles qu’elles supportent presque seules et leur grande 
fécondité leur donnent de bonne heure l’apparence de la vieillesse. 
11 est rare qu’un ménage ait eu moins de 7 à 8 enfants, et beaucoup 
en ont eu 12, 15 et même davantage. Les deux tiers environs des en- 
fants succombent aux maladies du premier âge. Il faut l’attribuer à 
l’usage de prolonger l’allaitement dans l’espoir de retarder une nou- 
velle grossesse ; et comme, malgré cette précaution, les grossesses se 
suivent de près, le nourrisson souffre de l’état de la mère et périt 
souvent faute d’une nourriture convenable. Au moral, ces popula- 
tions sont bonnes, mais ignorantes et superstitieuses; elles sont loin 
d’avoir la vivacité d’esprit et la verve des autres populations italien- 
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nés. Les émigrants qui se rendent l’hiver aux maremmes sont dési- 
gnés sous le sobriquet de lombards, terme empreint d’un certain 
mépris et dont notre mot lotirdtiud rend assez bien ^idéel^ Ennemis 
de tout changement et de. toute innovation, les ouvriers des Alpes 
A])uanes refusent depuis dix ans de se servir, soit dans les carrières, 
soit dans les mines, de mèches de sûreté ou d’épinglettes en cuivre 
pour charger les mines. On retrouve d’ailleurs, plus ou moins, chez 
tous les Italiens, cet attachement à la routine. Au Bottino les mineurs 
et manœuvres du fond {cavaioli) se sont mis en grève pendant un 
mois entier plutôt que d’adopter, même en été, l'heure de six heures 
du matin au lieu de sept heures pour commencer le travail. On leur 
tenait compte cependant de celte différence par une a.ssez large aug- 
mentation du salaire. Nous citerons cette dernière preuve de l’obsti- 
nation et de l’ignorance de ces populations. Au mois de mai 1860, 
profitant des émotions politiques qui remuent encore toute l’Italie, 
quelques chefs de faction, afin de faire naître des troubles et .susci- 
ter des embarras au gouvernement, répandirent le bruit que la ma- 
ladie de la vigne, dont le pays a cruellement souffert, était causée 
par la fumée des fours à plomb du Bottino. La cheminée de 1’u.sine, 
remarquons-le, s’élève sur le penchant de la montagne à 60 mètres 
de hauteur et A l’extrémité d’un rampant de 200 mètres coupé par 
trois chambres de condensation. Les ouvriers de bonne foi, sans 
doute, malgré les éclaircissements de l’autorité et la communication 
du procès-verbal d’une commision spéciale, voulurent démolir les 
cheminées et les fours. 11 fallut recourir à un déploiement considé- 
rable de force publique et à l’arrestation de 18 des plus mutins. 
Cette arrestation ne se fit pas sans résistance, car un gendarme fut 
blessé, légèrement, il est vrai, d’un coup de fusil. 

Politiquement parlant, les populations ouvrières des Alpes 
Apuanes se sont bien associées au mouvement de l’indépendance 
italienne et ont fourni même quelques volontaires à l’expédition 
sicilienne; mais elles sont loin cependant de partager l’enthousiasme 
dont toutes les autres provinces toscanes sont animées, et particu- 
lièrement les maremmes où l’on a vu les parents obligés de se met- 
tre à la poursuite d’enfants de 12 à lA ans échappés pour aller 
rejoindre Garibaldi. x — 

En résumé, les populations des Alpes Apuanes sont plus arriérées 
que les populations qui les avoisinent. Elles allient à leurs senti- 
ments religieux une grossière superstition, telle que la croyance 
aux sorciers et aux sort.';. Le jour sous lequel elles envisagent Dieu, 
la Madone, les saints et les démons, permettrait de supposer qu’elles 
se les représentent comme de bons et de mauvais génies. Nonob- 
stant cet état d’ignorance, et grâce aux excellentes mœurs fondées 
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sur la religion, le travail et l’esprit d’épargne, les habitants de 
cette localité jouissent d’une existence calme et heureuse que cer- 
tains peuples plus éclairés pourraient envier. 


(d) Sl’R l’organisation b’i'N service MÉniCAL GRATUIT DANS LES COMUDNKS 
TOSCANES. 

En Toscane, chaque commune a un médecin attitré qu’elle 
nomme et qu’elle paie pour donner gratuitement des soins aux 
habitants. Les places de médecin ou de chirurgien communal sont 
données au concours. Lorsqu’une de ces situations est vacante, le 
gonfaloiiier ou maire de la commune en donne avis dans le 
Journal officiel; il énonce les charges et les avantages de la place, 
invite les docteurs à envoyer leurs demandes avec leurs diplômes 
à l’ap|)ui, et le conseil communal choisit ensuite librement parmi 
les candidats. Les émoluments attachés à ces fonctions varient de 
800 à 2000 francs. Le médecin est obligé de donner gratuitement 
ses soins à tous les habitants de la commune, mais il a droit à ce 
qu’on lui fournisse un moyen décent de transport pour les visites 
éloignées d’un mille toscan (1600'") du centre de la localité, il ne 
peut s’absenter pendant la nuit sans avertir le gonfalonier et doit, 
dans le cas où il renoncerait à l’emploi, prévenir trois mois à 
l’avance. Outre le traitement de la commune, le médecin reçoit 
habituellement des frais de visite lorsqu’il soigne des personnes 
riches ou même seulement aisées. Il- peut avoir une clientèle au 
dehors de sa commune, et alors le prix de ses visites et de ses 
consultations peut s’élever assez haut selon les conventions qu’il fait 
avec ses clients. 


(e) sur le régime des successions en TOSCANE. 

La monographie du fondeur de plomb des Alpes Apuanes offre 
le spectacle plein d’intérêt d’une famille s’élevant à l’indépendance 
et au bien-être par le travail et l’épargne, sans renoncer à la fé- 
condité traditionnelle du pays qu’elle habite. L’ouvrier est né dans 
la maison où vit sa famille, où son père vivait avant lui et que peut- 
être, depuis plusieurs générations, ses ascendants se sont transmise 
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successivement. Les lois de la Toscane lui garantissant, en grande 
partie, la libre disposition de ses biens, il lui est permis d’espérer 
que le toit paternel (§ 10) abritera longtemps encore ses descen- 
dants. Celte perspective est pour lui un stimulant : aussi le voit-on 
consacrer toute son énergie et la plus louable frugalité à l’agran- 
dissement et à l’amélioration de ses petites propriétés. 

On retrouve donc dans l’étude de cette famille l’heureuse in- 
fluence qui a été souvent signalée dans les monographies précé- 
dentes, celle d’une bonne loi de successions; et il a paru opportun 
de présenter à ce sujet un aperçu sommaire du régime établi en 
Toscane. Ce régime offre une assez grande analogie avec celui qui 
a été décrit précédemment, en ce qui concerne la Savoie [n° 10 (A)]. 

Chacun a le droit de disposer librement de la majeure partie de 
ses biens par testament. Les enfants n’ont droit qu’à une légitime 
qui varie selon leur nombre. Cette légitime, partagée sans distinc- 
tion de sexe, comprend le tiers des biens s’il y a un à quatre en- 
fants, les 5 douzièmes pour cinq enfants et les 6 douzièmes ou 
moitié s’il y en a un plus grand nombre. 

Dans les successions ab intestat, les fils et leurs descendants 
légitimes et naturels, de mâle en mâle, succèdent seuls à la partie 
disponible des biens du père, à l’exclusion des filles ou autres des- 
cendants du sexe féminin; les garçons, ainsi pourvus, viennent en 
outre prendre part avec les filles à la légitime dont le père n’aurait 
■pu disposer par testament. 11 en est de même pour la succession 
aux biens de la mère : les filles, en ce qui concerne la partie dispo- 
nible, sont exclues par leurs frères gennains, consanguins et uté- 
rins, et par leurs descendants de mâle en mâle. Cependant, à défaut 
de fils et de descendants mâles, les filles ou leurs descendants suc- 
cèdent à tous les biens du père et de la mère. Les legs et donations 
entre-vifs qui auraient empiété sur la légitime sont réductibles 
proportionnellement. Une autorisation spéciale émanant du sou- 
verain est nécessaire pour les héritages dévolus aux personnes 
ayant embrassé une profession religieuse ; cette même autorisation 
est nécessaire pour les legs attribués aux établissements qui de- 
vraient posséder le bien dans un régime de mainmorte. Faute d’une 
telle autorisation, les testaments faits en faveur de ces pereonnes 
ou de ces établissements sont considérés comme non avenus. 
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A 

■Affoiîages de bois, des forêts commu- 
nales. alUmés à titre de subvention aux ou- 
vriers : exemples cités dans ce tome 3", m 
(§ 7) : Ï9, 79; — grevés, en Frauce, d'im- 
pôts et de frais considérables, S4. 

.ôFiuors (non! de l"). — Particularités re- 
latives ; à la confiérie des i4ts.vaoMi, musul- 
mans mangeurs de serpents, répandus dans 
celte partie du monde, 3Ji; — aux Alémehs, 
danseuses, mœurs dépravées, de la ré- 
gence de Tunis, 313. 

.\cBia LTDBE. — Habitudes de culture en 
vigueur dans une cummunedela Iwsse Pio- 
vence, t U.— Danscerlainsdi«li ielsagricules 
de la Provence, les piogrésde l'agiiculiure 
sont subordonnés au régime de la transmis- 
sion des Idens. lîi, 131. — Progrès del'.igri- 
culture: sous l'iidlueiire de la transmission 
intégraledesldeusdaus l’ancienne Provence, 
114,131; —entravés dans les loialités de ia 
Provence où les noiivetles mœurs ont poussé 
les populations au morcellement indèUnides 
héritages, 136. — Progrès agricoles retar- 


dés dans l’.Aunis par remploi trop exclusif 
des fumiers à la culture de h vigne, 138 ; 

— par l’assolement triennal, 138; — par le 
peu do durée des baux, 138. — Décadence 
de l’agricnliure dans mie commune rurale 
de Nurmaudic, 368. — Influence fâcheuse 
des assemlilécs tenues pour le louage des 
ouvriers agriculteurs, 370.— Influence heu- 
reuse des travaux agricoles sur le bien-être 
de familles tirant leurs principales ressour- 
ces du travail industriel, 91,108, 418. 

AfssAOin. — Coufrérie puissante de mu- 
sulmans, maugenrs de serpents, répandue 
dan.s le nord de l’Afrique, 311. 

Ai.âuEns, danseuses, â mœurs dépravées, 
de la régence de Tunis, 313. 

Allusce des tbavacx agricoles et des 
TBAVA i X iSDi STHIEL.S, consld. réc comme 
insiitiiiion sociale, t08; — exerçant une 
heureuse iniluence snr la permaiieuco di’S 
tapi orls entre Icsoiivricrsetlrs patrons, tlO; 

— ulfi'anl les moyens de maintenir l'inté- 
grité des biens de famille, dans les pays 
où règne le régime du partage forcé, 91;— 
favorisant, en Toscane, raccroissement de 
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la petite prrtpriété et le défrichement des 
terres incultes, 417. tjs. 

Allocations d’objets et de services. — 
Exemples d'.illecatioQS de ce genre accor- 
dées aux ouvriers à titre desubvention dans 
les monognphies, m (§ ? j ; X« ia, a9; — 

N® 2L la ; — N* 2a. 1 55 : — N“ ^ 2^ 

— N® ^ 2^ — N“ M4 33* ; — 

Alpes Apdanek, chaîne de montagnes qui 
sép^ire la Toscane du duché de Mudéno, *13; 

— un «observe sur leur versant les differents 
climats et les diverses produrtious de l'Ku- 
ro(ve,*li; — leur richesse minérale et tes in- 
dustties qui en dép<mdenl, *37.^Uilféicnccs 
frappantes dans les habitudes des popula- 
tions du versant toscan et du versant modè- 
nais de ces montagnes, 445. 

Ancien réciiie français. — Exemple de 
l'ancienne ork'anis.ttion sociale ch^'Z lespay 
sans de la Provence dits tn^nagers, lae. — 
Altération de l'ancien régime trançais eu 
Provence, 124. — L'ancien régime était la- 
vorable ; aux bonnes mœurs, 124; — au 
bien-elie des familles, J 25; — à la fécon- 
dité, 124, 131;— aux progrès agricoles, 1^ 
131, itliâ. 

Amvavx DONESTiQrEs, cDtreteuus par les 
ouvriers, m (§ ^ ; N® 20, 29; — N® 21. 78; 

— N® 22, Ï5I; — N" ^ — 

Antagonisme social, conjuré : par la per- 

znaneine des rapports entre les ouvriers et 
les patrons, 7^ ilâ , — par le patronage de 
grands proprietaires dans les cgminunes ru- 
rales, 356; — développé : par les goûts de 
dépense et les penchants peu laltorieux, 7^ 

— par le partage forcé des héritages, 136 ; 

— par l*abseiice dus sentimeub religieux, 
210: — par le defaut d’esprit de famille, 
245; — par roi^auisaliou de la petite pro- 
priété dans certains districts ruraux de la 
France, 361. 

Argent ROsséDg par les familles. — 
Exemples cités dans les monographies, m 
(S 6]_: N® ^ 7^ — N“ ^ 21^ — N® ^ 
290; — N® 2Çi 333; — em[)loyû comme 
fonds de roiilemeut dans les industries de 
la famille, 78^ 290. 

Armée (rt'Crutenienl de T). — Dans le ré- 
gime de stérilité, habituel un Franc*,», il en- 
lève les jeunes gens à Tugiicultare et à la 
famille au momeut où ils seraient le plus 
utiles, 24^ 357^ 

Acnis, ancienne province, aujou^^hui 
comprise dans le déparlemeot de la Cha- 
rente-iaférieure, %Q1, — Monographie d'un 


uiauœnvre-yigDeioo de cette localité, 207. 

— Déiétioratiou des e.iiix-de-vie qu'on y 
distille, provenant de Tiisnge de fumer les 
vignes avec le varech, 237;— état .irriéré de 
son agricultme, 238; — altération des an- 
ciennes mœurs Je cette contrée et moyens 
d’y remédier, 244. 

Assistance et direclion des populations 
imprévoyantes : im[iaifaitemeiit garanties 
dans ccruins cas où celles-ci sont laissées à 
leur propre initiative, ^ 2^ 2^ 3^ 
— re.a!!sé«'8, dms d'autres cas, par 
celle initiative, ^ 165, 425 ; — organisées 
par les |>atrüns, 356, 357; — résultant de 
rürgntiis.’ition même de la famille et du 
modo de transmission des biens, 72, 42o, 
447;— réalisées par rassislance mutuelle, 
137, 105, 3ü4 ; — organisées par TÉtat, 341, 
381. 

Asst'RANcrj» MCTUELLES, résultriiU du nou- 
veau régime social, commençant à se ré 
pandre dans les cnuipagoes, 221 ; — pou- 
vant y être reniplacéos avec avantage par 
le jatronage des grands propriétaires, 357 ; 

— r»*fK)iissées ou négligées par les ouvriers 
imprévoyants, 303; — suppléées avanta- 
geusement par l'épargne individuelle, 425. 

Atewiers industriels;— leur organisation 
parmi les savunniers de Marseille dans le 
régime de l'allianee du travail agricole au 
travail indusliieL 106: — leur influence fâ- 
cheuse, dans les grands centres mamifac- 
riers, sur les mœurs des ouvriers, 268; — 
heureuse influeuce de l'industrie minérale 
sur le bien-être elle développement intellec- 
tuel des populations rurales, 41^ 421L 

Al'mùnes. — Évaluation des dépenses de 
ce genre dans les familles d'ouvriers, m 
(IL 4' S®") : N* ^ *0 ; — N“ 2L IMi “ 
N® ^ ^ — N® ^ aüfi. 

Al'toritb PATERNELLE, basée : sur les bon- 
nes mœur.s et sur les h.*ibitudes religieuses, 
74, 287^ — sur la liberté testamentaire, 120; 

— affaiblie dans les familles où certaines 
mœurs modernes ont iiénétré, 210. — Elle 
réclarm* en Erance le secours d'une réforme 
qui, en la fortitlaut, concilie la stabilité avec 
le progrès, 245. 


B 

Béates : — anxUiaires formées par des 
congrégations religieoscs pour propager 
rinstmction professionnelle des dentelières 
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dans les cami>agDesdes Cévenocs, et servir 
d'iatermiHiiaires entre elles et les fabricants, 
55;— leiir oiigine. 5H; — leurs fonctions, 59^ 
— leur dévouement, 61 ; — elles exercent 
une heureuse influence sur la nioralilé des 
denteliéres desCévenueset surlesprogièsde 
l'industrie de la dentelle, — leur om- 
cours pourrait remédier aux maux signales 
chez les brodeuses des Vosges, filL 

Bisspaisaxce (société dite de) fondée à 
Marseille en 1804, il3»; — efllcacilé de son 
organisation, modèle des autres sociétés éri- 
gées dans la même ville, las. — Bureau de 
bieufaisance fondé, d.ans une commune ru- 
rale, sur les revenus de biens cummuuaux 
et les libéralités lestamenlaires de particu- 
liers, 2iL — Impoitantes subvenlims four- 
nies h une famille nombreuse parle bureau 
de bienfaisance de Paris, Mi, 

Uiras cosmutiAix, exerçant une heureuse 
influence sur le bien-être des familles, 33, 
îi. — Plages de la mer considérées comme 
biens communaux par les {lopulalions rive- 
raines, il3 ; — fournissant les ressources 
d'un bureau de bienfaisance organisé dans 
une commune rurale de la Charente-Infé- 
rieure, ssi. 

Blauciiasd (M'F ), directeur des mines 
du Bultino (Toscane, Italie), auteur d'une 
monographie, 412, 

BLAScnissAGc DU LiitCH. — ludostrie ré- 
servée aux femmes dans le ménage, m 
(§ RJ, ^ 96, ^ ^ îgi, 333, tlTj — 
exécuté par les hommes en Californie, en 
l’absence des femmes, rn (§ 8), isu. — Cas 
où le blanchissage ne su fait pas dans le mé- 
nage, m (D. 3f S“"), 399 : — dépenses qu’il 
occasionne dans les ménages, m (D. 3' S'"’): 
|9, 99, 171,237. 264. 305, 3^ 399, 431 

Bcés.— Consommés par les familles d’ou- 
vriers. I» (D. 1" S““) :N° 20, 3»;— N* 21, 
^ — N" 22,170;— N» 23,226; —N» 24, 
262; — N» 23, 304 ; — N» ^ 346; — N» ^ 
898; — N* 28, ilfl, 

Bois de cUAcrrAOB, reçu à lilro de sub- 
venlion, ^ 79, 155, 417 — récolté par les 
ouvriers, 2», 13; — acheté par les ouvriers, 
227, 347, 393. 

Buissons FEREEUTÉEs, cousommées par les 
famillrs d'ouvriers, m(D. Üî S“") : N» 20. 
99p — N» 21 , ^ — N“ 22, 171 ; — N* ^ 
227; — N» 26. 847: — N- 27. 333. 

Bonkes uoeurs, maintenues chez les ou- 
vriers : par la religion. 33, 7^ 131, 298, 
340, 377, 415; — par l’autorité paternelle. 


74, 287. 377; — par la transmission inté- 
grale des biens de famille, 130; — par l’in- 
fluence d' S patrons et des classes dirigean- 
tes, 73, 356; — par les traditions de fa- 
mille, 298; — par l'amour du travail, de 
la propriété et de l'indépendance, 74, 406. 
Ü2; — par l’influence de la vie lairale, 109; 

— compromisi's ou détruites par le voisi- 
nage des villes où les étrangers affluent et 
où exisienldcs garnisons, 21; — par le dé- 
faut d’instruction, 27j — en Californie, par 
la rareté des femmes, 1 87 ; — par le conLact 
des ouvriers industriels , 268 ; — par l’in- 
fluence mal réglée de l’industrie manufac- 
turiéie, 267 : — par le morcellement des 
biens de famille, 136, 407; — par les mau- 
vaises traditions du xvm‘ siècle, 136. 406; 

— par le défaut de religion, 203; — par lee 
spectacles publics entachés d'immoralité, 
323. 

Broderie (fabrication de ial; — assurant 
le bien-être des familles rurales. 33; — sa. 
laiies et liénéfices résultant de celte indus- 
trie, m (R. 3” S'") : 13. — Origine et étal 
actuel de la broderie, spécialement dans le 
déparU uient des Vosges, 45 ; — orgauis.a- 
tion (le cette industrie, 46; — ses avantages 
et ses inconvénients, 48; — améliorations .à 
y introduire, 51 ; — utilité de son introduc- 
tion dans les départements pauvres, 53; — 
il serait désirable d’y employer le patrun.age 
de certaines congrégations religieuses, 55. 

Brodeeses des VüstïEs (France), 25, — 
Exemple d’ouvrières ayant trouvé dans un 
travail industriel le moyen de tirer leurs 
parcuts de la misère, 38. 

Brooielet (fête du). — Jour de réjouis- 
sance pour les ouvriers de Lille attachés à 
l'industrie du fil, 274; — son étymologie, 
214; — les ouvriers lillois dépensent, k celte 
fêle, au détiimeut de leur santé, six mois 
de bien-être et de vie |jalsiblc, 2 V 0 . 

Bi'or.ET DES FAiiLLES d’oevrieis, préseutés 
dans les neuf monographies, m ; 34. 94. 

166. 222, 258, 300j M2, 394 i 4Î®- 

Bi:eead de gi£,xFAisAHCE (Voir Bixhtai- 
sarce). 


c 

Cabaeets, suppléant aux distractions de 
la famille, chez les ouvriers forcément cé- 
libataires de la Californie, 160 : — entre- 
tenaut l’antagonisme social chez ceux qui 
les fréquentent, US, — Exemple d'ouvriers 
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fréquentant le cabaret, 3^ 160. tl9. kit, 

— Expmiile d'onvriers qui s’en aliStieunenl 
rigouri useraent» 89^ 131. 339. 

CAissrj^ d'épabgnr, de pbBvotaxce nr de 
BETiAiTE. — Utilité que les &'iisses «IVpaigiie 
prêscQteiaient aux brodt'uses des Vosges, 
M. — Organisation puiss^inte des sociétés 
de bieufaiSiiuOi et de secours de Maiseilie, 
187 ; — leur influence morale, U3; — ex- 
tension des secours aux femmes, aux en- 
fants et aux Tieux parents des sociétaires^ 
iü. 

Caliporhie ( États-Unis d'Amérique ). — 
Monographie du mineur des placcrs du 
comté de Mariposa, 145. — Organisaliou 
libérale de la propriété «les mines et du tra- 
vail industriel en Californie, 175.— État 
actuel des meeurs de la Californie. 180. — 
Oppression exercée c*‘ntre les races de cou- 
leur, 18i. — Maux résultant, en Californie, 
de la rareté dos femmes, 187. — Sociétés 
françaises de bienfaisance mutuelle et de 
secours de San-Fiancisco, 189. — Explniia- 
tion des gisoinents aurifères de Californie, 
192; — essor rapide de la civilisaliou dans 
cet État, 205. 

Catholiques RovAUis, décrits dans ce tome 
^ m (§ 31:27, 72, 151,209, 249.331.377. 
415 .— Dociles à nufluence du cierge, ^ 
72. 249. 331. 377. LDL — Exemple d’hos- 
tilité envers les prêtres catholiques, 3t>i. — 
Solennités de certaines {lopulatiuus catholi- 
ques, ^ 3^ 367, 415. 

Célibat, forcé <l’uu graud nombre d’ou- 
vriers en Califoruie, par suite de la rareté 
des femmes, ifil ; — propagé par Tenlrai- 
neraenl des enfants d’agriculteurs vers Tin- 
dostrie ou la domesticité , HiL 

CERiALES, consommées par les ouvriers 
décrits dans ce tome 3", m |D. 1^* ^ 

^ 170i 21C, 262, 304, 34^ 3^ LiiL — 
Culture et récolte des céréales dans la fa- 
mille d’un paysan de la liasse Provence. 
114. — Récolte à la lAcbc, 329. 

Charité, maintenue par les Ikuiucs tradi- 
tions (Voir Al HÔSES), ^ 100, 172,306, 432. 

— Les habitants en sont dispensés dans les 
localités où il existe un puissant patronage, 
848. 

Charité , nom spécial donné à une asso 
dation fondée dans pliusicurs districts ru- 
raux de la Normandie en vue de piurvoir 
i l’inhumatiou des morts, Mk ; — 8<.m ca- 
ractère essentiellement religieux, a£&; — 
gratuite ponr les classes pauvres; oompor* 


tant, pour les autres, an tarif auquel les 
mœurs et l’iis igo ont donné l'autorité d'une 
loi. 365: — SOS re.'isonices alimentées par 
des quêtes et des amendes, .365; — valeurs 
tn'>bilièp‘s et imniobilières (H>>sédées par 
la t'Iiarite de ‘'acqmmville lEiire), 866; — 
organisation hu‘rarchique de cette associa- 
tion fondée sur le vote; — influence p^*- 
veulive et morale cx«*rcée par les Charités 
sur les (vijpulatioas. 367. — Agapes frater- 
nelles tenues annuellement ]>ar les mem- 
bres, 367. 

Chasse, distraction innocente retirée aux 
gens de ta campagne par l'impét du port 
d’armes, 246; — o’est soumise à aunine 
taxe en Calil'ornie, et tout le monde en pro- 
fite sans distiiiclion et sans incoiivénient, 
156. -X Exemple d'un ouvrier tirant de la 
chasso, en Californie, une subvention Im- 
portante, m {K. 2' 6'”') : 167. 

Chauffage domestique, souvent as.suré en 
totalité ou eu partie par des subx'eritions 
{ voir Ilots), 29, 79, 155, 395. — Divers 

cumbiisUbles employés dans les familles 
d'uuviiers, m ^ 2 ' s»"") : 39,99, 171. 227. 
263, 305. 347, 399, 431. 

(hlKFS DF MÉSAGE £X OK FAMILLE. — Auto- 
rité des chefa de faintlle eu diverses con- 
trées, 72. 287^ 3^ âîlx 

Chefs d’iholstrie. — Monographies d’ou- 
vriers chefs d’industrie, 145. 285. 827. 

CuBMiN DE PKR. — Egalité des prix et îles 
places sur les voies ferrées des États-Unis 
d’AmériqiiH, 180 ; — leur iuflueuce tendant 
à élever la valeur des denrées agricoles 
dans les districts ruraux, 329. 

CniEE, remplaçant, en quelque sorte, la 
famille auprès de certains onvriei 2 céliba- 
taia's, 151. 

('nwois. — Ils déploient nne patience et 
une intelligence renrarqualrles dans le tra- 
vail lies mines de Californie, 182; — leurs 
habitudes, leurs mœurs et leur existence eu 
Californie, 199. 

CiiiniTRGiE MÉDECINE. — Organisation 
de ce service dans les familles, m i § 4J : 

^ 77. 152. ^2^482, 382. 379. 415 

Orgaiiisatinn gratuite de ce service dans les 
communes de la Toscane, 447. 

CRRisTUNi'He. — Certaines populations 
tombent dans la barbarie en sortant dn 
christianisme, 244; — la réforme consiste 
pour elles 4 y rentrer, 246. 

Civilisation; pénétrant dans la régence de 
Tunis 8008 riniloence de la France, 824; 
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— comppom ise, avec symiJtAmcs de réforme, 
dans une commune rurale de la Charente- 
Inférieure, itt. 

CLissE»EST socuE, pmvcKpié : en Occi- 
dent et on Orient par les qualités morales 
des citoyens, 77j ÎS9; — leniplacé par une 
égalité alisolne dans l'Klat de Califortiie, 
153 ; — remplacé par une tendance invéti!- 
rée de certaines populations vers l'anlago- 
iiisme, îto. 361. 

CocaialM' Augustin), président en 1861 
de la Société d économie sociale, auteur 
d'une monograpliie, Î5» 

Cong CIVIL rRENÇAu; — son influence sur 
les populations, ^ t30, 3Ut ; — réforme 
qu’il parait exiger, 130. 36t; — ne protège 
jias les femmes contie la séduction, 876. 

CoLoxisATioa ; se lie, dans toute constitu- 
tion sociale, au régime des successions, lat; 

— favorisée en Californie par le régime 
d'initi.ative individuelle , 176: — génée en 
Algérie par le régime administratif, 180. 

CaigBi STiBLEs. — Exemples de consom- 
mation daus les 9 familles décrites dans ce 
volume, m (D. î' S™) : 39, 99^ 887. 

863. 305. 3t7, 399. 431. — Importance des 
suhïpniions concernant le combustible, 8^ 
93, 105, 155. 381. 417. 

CoggcsACx. (Voir RtEîis cogunnAux.) 

Coggi sE CALivoBsiEgsr; — do Coultcr- 
ville (Californie, Etats-Unis) : description 
somm.iire, lt5. 

Cnggi’sBs rBAKçitsgs (description som- 
maire des) ; — de K***, atroiidissemcnl de 
Mirecoiirt (Vosges), 85; — de P*“ (Bouebes- 
du-Rhéne), 67p — de L***, arrondissement 
de la Rochelle (Cliareutc-Inréneiire), 307; 

— do Lille (SonI), 846; — de N*‘% anou- 
dissemetit d’Évtenx (Furet, îil; — de Paris 
(Seine), îli, — Incouvéïiieul des communes 
d'une grande étendue potir l'exercice de la 
religion et la friiquentation de l'école, îl. 

CoMBusE iTALiEimE de Slazztma (Tos- 
cane ) : description sommaire, 4ia. 

CogPTES AKSExés Ai'x BlipcgTs dcs fa- 
milles décrites dans les neuf ttiouograpbiés, 
m (eomples), 41. ^ 173. 889^ ^ 307, 
349. 401, m. 

CoacPBBFXCE ruineuse régnant entre les 
ouvrières brodeuses des Vosges, ^ — 
faite, à Lille, par les corporations reli- 
gieuses et les maisons de détention, aux 
ouvrières libres, 848; — par les ouvriers 
belges aux ouvriers de la localilé, 867; — 


singulièrement restreinte entre les bras- 
seurs de Lille par suite d'une organisation 
spéei.ale, 878. 

CosDigENTS ET STigULASTS. — léUT Con- 
sommation dans les familles décrites dans 
ce tome îu m ID. Uf S“") ; 39, 99, m, 8^ 
863, 305, 347. 398. 431. 

’CuMFBÉRtE des Atssaoui, musulmans man- 
geurs de serpents, formant une secte reli- 
gieiise puissante, répandae dans le nord de 
TAfriqne, 388. 

CoasEBVATIOK IXTÉOBALE ngg llgtlS DI VA- 

ïiLLE, maintenue piar la tradition et l’es- 
prit de famille dans certaines localUés de la 
Provence, 91, 139 (voir TESTAiEar.s); — 
combatlue et détruite chaque jour en France 
par la loi, 196. 964 ; — maintenue en partie 
ilans le régime actuel de la France, aux dé- 
tiens de la fécondité des familles et du pro- 
grès général de la poiiulation, 864. 

CoapoEATioas lEitctETsEs de femmes : 
dites Demoiselles de rinslruclion, de .Saiot- 
Domini(|ne, de la Présentation de la Croix, 
accordant un patronage et servant d’inter- 
médiaires aux onvrières des campagnes 
exerçant une indnslrie ^ domicile, 68q — 
dites Siéurs de Saiiil-Joseph de l'Appari- 
tion, calmant à Tunis le fanatisme religieux 
des iimsulmaus par lents œuvres et leur 
devoiiemcut. 885; — dites Stpiirs de Sainte- 
Aune, ap|telées à fournir Tinstriiction aux 
jeunes tilles et des soins aux malades dans 
une commune rurale de Normandie, 858. 

Coars GitA.s consommés comme aliment 
par les familles d'ouvriers, m (D. 11? S«“) : 
38, 98, ^ ^ 30^ 3^ 391, 430. 

Coite (M' Nabcisse), ancien atUaché à la 
mission de France de Tunis; auteur d'une 
monographie, 8M, 

Cor-LTEBViLi.E, village du comté de Mari- 
pns.a (Californie, Étals-Unis i, aux environs 
immédiats diu|uel vit le miiienr des placera 
décrit dans ce tome 8*, 145; — sa popula- 
tion ; — ressources et moyens de récréation 
qn’il eflre aux mineurs des placers, 149; — 
on y compte 1& cabarets pour 450 habitants, 
187. 

CoL'BTEiLLP. (M'), commissaire de police 
du quartier Saint-Vincent-de-Paul de Paris, 
amour d'une monographie, 391, 

CcLTE. — Dépenses supportées dans Tin- 
térét dn culte par les familles décrites dans 
les neuf monographies, m (D. 4Ç S“) : ^ 
100. 306, 848. 
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r.ri.Ti: DoTiîSTicniE eu usage dans un dis- 
trict niral de Normandie , oomparo à celui 
des maisons russes, as?. — Objets mubiliers 
se rattachant au culte domestique, S88j 

Ail. 

Cn.TTBEs nivEiisEs entreprises par les fa- 
milles (4 leur propre compte), m R. 4' S”"| : 
M, 96, 3(4, 42S. — Systfrae de cul- 

ture ou Calendrier agricole obserriS dans 
une commune de la basse ProTence, 114. — 
Procédés, importance et résultats de la cul- 
ture da la vigne dans l'Aunis, 235. 


D 

DraoistELLES DE t’iESTECCTioii t Congréga- 
tion religieuse instituée en vue d'élever 
l’instruction professionnelle et de sauve- 
garder les intérêts des ouvrières en dentelles 
des Cévennes, 5îi — origine et développe- 
ments remarquables de cette institution, 4S, 
DeirrELi.F. (industrie de lai; patronage 
assuré à cette industrie dans les Cévennes 
et qui manque aux brodeuses des Vosges, 
55, 

DéPEssEs n'oKE FAEiLiE, coopdoDnées mé- 
thodiquement dans les deuj budgets (voir 
Bonerrs). — Dépenses concernant : la nour- 
riture, m (D. 2' S“"l; — les vétemenu, 
m (D. 3" S»") ; — les besoins moraux, les 
récréations et le service de santé, m (D. 

S”"); — les industries, les dettes, les 
impôts et les assurances, m (D. 5' S“"). 

Dettes contractées par les ouvriers, et 
dépenses auxqitelles elles donnent lieu, m 
(D. 5Î S"") : N“ 20, 40: — N° 24. 264; — 
N» 12, 400. 

Doeesticit*, recherchée par les jeunes 
gens des deux sexes de la campagne, sous 
l'influence : du service militaire et des 
mœurs nouvelles, 220, 330, 357 ; — des as- 
semblées de louage oit les ouvriers agricul- 
teurs vont s'engager, 311L 
Doekat (M' L.), ingénieur des mines, 
auteur d’une note joiute 5 une monogra- 
phie, 4115. 

Dots (allocations de), prélevées sur 
l’épargne dans les familles où le bien se 
transmet intégralement, T4_; — accordées 
aux tilles di’S nobles et des ménagers de 
l’ancienne Provence, dans les successions ab 
initstal, conformément à l’estimation des 
plus proches pareuts et .amis des parties, 
selou l'état des bleus et des personnes, 128; 


— payées en argent .aux filles, dans le ter- 
ritoire d'Arles, afin de garder le domaine 
paliimoni.il pour les Bis, 133; — faites ex- 
cepliomielicmeut aux filles par les musul- 
piaus, 2 <i(i 

Deoit de BABBiÈRE. — Sortc d'împét pré- 
levé dans le Queyras (Pr*>vence;, confor- 
mément 4 nu ancien usage, par les jeunes 
gcus de chaque paioisse, sur l’étcauger qui 
vient y épouser une file, 43.3. 

Uboit de itsTEB; base nécessaire de l'an- 
torité personnelle , 131 ; — servant i as- 
surer la transmission intégrale des biens 
de famille, 112, 364, 447j — lié au maintien 
de ia fécondité dans les familles, 364. 

Dboits n'osACE, accordés aux ouvriers à 
titre de subvention, m (R. 21 S““) : 35, 9^ 
166. 222, 34^ 426. 


K 

Eaux thebeai.es de Plombières (Vosges), 
moyen de prospérité matérielle pour la lo- 
calilé et la contrée avoisinante, 83^ — con- 
tribuant, avec ses nombreuxétrangers et les 
troupes qui y tiennent garnison , à la dé- 
moralis,rliun des populations voisines, 21. 

ÉccAiBAGF. noEFSiiQFg. — Exemples in- 
diqués dans les fi monographies, m. (D. 
2! Sy2_l : 39, 99, m, 227, 263 . 305, 347. 
399, 431, 

Écoles. — lÆnr rareté dans les monta- 
gnes des Vosges, ^ — les enfants en sont 
écartés par l'appit d'un salaire imniédi,at, 
49; — écoles professionnelles nécessaires 
pour relever ritabibui des brodeuses des 
Vosges. — exemples irerifants d’on- 
vriers recevant on ayant reçu nue instruc- 
tion conforme à leur [rosition, 27, 76, 180. 
250. 288. 336. 377, 416. — Exemples d’en- 
fants recevant une instruction insuffisante, 
27. 211. — Exernili! d’un inslituleur d’une 
commune rurale ayant conservé les mrerirs 
dé l’ancien maître d'école, m N" 2b, 327. 

Écoles eobeales pbieaibes, donnant anx 
élèves instituteurs des communes rurales 
une éducation et des prétentions peu favo- 
rables à leur propre tuléi ét, comipe 4 l’in- 
térêt général, 354, 

ÉCOLES sTAOiArBES; pourr.Ttent olfrir, par 
leur déTeloppement, des garauties au bien- 
être des instituteurs et faciliteraient leur 
reemtement, 3.56. 

ËOALiTt , existant anx États-Unis , entre 
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tons les hommes de race blanche sans dis- 
tinction de fortunes on de professions, 153. 
ISO; — détruite en principe au détiimeut 
des races de couleur, en Californie, isa: 

— maintcnne ilans la récence de Tunis fp.ar 
le régime despotique et l’absence des pré- 
jugés de caste, a»9. 

fi«iG«AiioR. — Réculiéiement organisée 
dans l’alliance du tr.aïail industriel au lr.a- 
vail agricole en us.age parmi les ouvriers 
savonniers de Marsi ille, TSj — elle est un 
s.aluWiire complément de la transmission in- 
tégrale de biens de famille. Tt, SI ; — pro- 
voquée piar le morcellement des héritages 
on la misère , elle ne fournil ans grands 
centres de population et .ans colonies que 
des faniilles iudicentes, 136, 405, tos. 

ÈEtGSATtoss eÉRioniQCFS des habitants 
du versant modénois des alpes .Apnanes, 
contrastant avec les habitudes sédentaires 
des populations du versant tositan, <45. — 
Recrutement des ateliers de Paris , assuré 
par les émigrations périodiques ou perma- 
nentesde la Lorraine, de l’Alsace,du Luxem- 
bourg, du Palatiuat et de la ITussc Hlié- 
nane, 405. 

EaeRi sT. — Contracté par un ouvrier 
pour devenir propriétaire de la maison 
qu’il habite, et qui sera à peine remboursé 
lorsque la moit des parents obligera la 
famille de procéder .au partage de la suc- 
cession, 21L 

ExFAjrrs. — lÆur nombre dans les fa- 
milles décrites, m (§ ïj ; ^ 71, ao9, 349, 
^36, 330. 875. 4t4 : — leurs rapports avec 
les parents, nt (§ 3j ^ î09, 4^ îST, 331. 
877, 4 15; — leurs travaux dans les famil- 
les, m [§ §1, 30, SL 11?, |?L |9|, IMj 8sa. 
417 ; — Coucher et vêtement des enfauts, 
m (§ lot, 3L 85, Î17, |55, 494, 337, ïÊS, 
440; — iiifliiencos diverses des habitudes 
de la famille sur leur éducation, 7^ ipo, 
468, 378. — Instruction des enfants (voir 
ce mot). — Familles soutenues par le tra- 
vail des enfants, 41, 375. — Enfants éloi- 
gnés de l’école par l'appét de salaires 
immédiats, 4SL — Nombre des enfants éle- 
vés avec moralité, sujipléant à l'épargne 
dans les familles d’ouvriers, 393. 

EsGAGSMesrs (système du travail sans). 

— Exemples de ce genre d’engagements, 
m (S : N- 44, U5j — N» 43, iOT^ — 
N" IL 447; — N* 45, 2SJL 

Esgageuerts EGursTAsIs (systèmes des). 

— Exemples de ce genre d’engagements, 


45.S 

m (§ I") ; N» 40, *5j — N* 47, 373j — 
N" 48, UL 

EsGAOrilFRTS VOtOSTAISFS PERMANISTS 

(sy.sièmedes). — Exemple de ce genre d’en- 
gagements, m (§ 1") : N" IL lil. 

Épargsr. — Habitudes d’épargne, déve- 
lop(*es : par le désir de posséder, <34 : — 
par la nécessité d’acquitter îles dettes, iSL 

— Elle est une comlitinn nécessaire de la 
transmission intégrale des biens de famille, 
IL — Exemple d’une famille qui épargne 
IKinr assurer à des enfants : nue dot, 306 ; 

— l’entrée d’une canière, îis. — Consis- 
tant chez certaines familles d’ouvriers é 
élever religiensemenl de nombren.x enfants 
qui se dévoueront un jour à soigner la vieil- 
lesse des parents, iM. — Épargne .aminelle 
de cinq familles, 40, 100, 306, 348, 434 : — 
nulle on non apparente dans quatre autres 
familles, 174, 44S, |6L iM± 

Esprit n’issovAiios , trop peu développé 
chez les populations de la Toscane, uo. 

États-L'ms de l’Améiique du Nord. — 
Iæs citoyens y ont l égalité civile et sociale, 
180. — Momigraphie d’un mineur des pla- 
ce rs d u comté de M a i i posa (Californie.’, 145. — 
Description sommaire d'un placer aurifère 
de ce comté, liâ. — Organisation liliéiale 
de la propiiété des mines et du travail in- 
dustriel en Californie, lü — État actuel 
des UKïnrs en Californie, maux résulLant de 
la rareté des femmes , t80. ls7. — Toutes 
les classes sont nivelées en Gilifomie, plus 
l>eut-étre qu’en aucun autre état de l’Union, 
180. — L'e.ssor rapide do la civilisation des 
États-Unis tient i l’ess >r de l’initiative indi- 
viduelle et ;i l’absence d’nne administra- 
tion centralisée, 177. 

Exploitatiok : des gisements aurifères 
de Californie (EtaI.s-Unis) sous le régime 
d’iniliativgindividueilfi, 194; — des marais 
sal.auts des côtes de l’Aiinis et de Marennes 
(Chareute-Iuférieiire), ïil ; — des minerais 
de plomb .argentifère du Bottino (Toecane), 
440. 

F 

FAtRiCANT.s DE BRODERIES, D’offrantauciine 
garantie de patronage aux ouvrières des 
Vosges, 42. 

Fabrioi’es (voir Usises). 

Famille. — Organisation de la famille 
liasée sur Tantorité du chef de maison et 
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sur la transmission iutL';tralc dos bicua : 
chez le paysan-savonnier de la basse Pro- 
vence, nSj 7^ TTj 80, 90. ^ 108; — chez 
les ménaeers de la Provence , lai : — chez 
le fondeur de plomb de la Toscane, 493. 
— Ouvriers à (ainille nombreuse : Tl^ 373, 
408 ; — suppléant à l'épirpne par les ,soins 
donnés .i réiluc.ation morale et religiense 
de nombreux enfants qui soiguen.nl plus 
tard la vieillesse de leurs parents, 393.— Fa- 
mille relevée île la misère et soutenue par le 
travail des enfants, 3^ — devant sou bien- 
être : i l'industrie de la broderie qni a.sstire 
aux femmes un travail lucratif an foyer 
domestique, ^ — à l'alliance du travail 
industriel an travail agricole , 108, üs, — 
Exemple de familles vivant dans le régime 
du libre arbitre, m ; N* ^ 148; — N» 93. 
907; — N» 94. 947: — N‘ 95. »88 ; — N" 9g. 
413. — Exemple de familles viv,ant sous 
l’influence d'un patronage , N» ^ 397; — 
N“ 97, ÎIS. — État civil de la famille , n» 
(S ^ 71, ^ 909, 918, 980, 330, 37^ 
tli. — Rang de la famille, m fS 51 : 98. 77. 
153,919,951,989,^379, 410.— Histoire 
de la famille, m ^ : 31. 90, 169. 919, 
956, 997. 339. 389, ilfl. — Mœurs et insti- 
tutions assurant le bien-être physique et 
moral de la famille, m (J 13) : ^ ^ 165. 
9^^998, ^ 393, 495. 

Fenaxs. — Maîtresses de maison dans 
l'ancienne organisation de la famille, 74, 
77. 8t. 131 ; — leur heureuse itilliience sur 
le bien-être, l'administration intérieure et 
la moralité de la famille, 98, 75, 988, 3.S8 , 
377. 418; — démoralisées, dans certaines 
campagnes de la France, sous l’inllnnnce : 
du voisinage des oaux thermales fréquen- 
tées par de noiiibreu.x étrangers, ^ — des 
garnisons, 97j — delà domesticité des villes, 
90; — des mœurs répandues dans les cen- 
tres industriels, 951 , 988; — de riusuffl- 
sauce de la législaliou française fionr répri- 
nier les actes de séduction, 908. — Travaux 
des femmes, m (J 8} : 99, 81^ 915, 99^ 335. 
383. 418. — Inconvénients observés dans 
l’industrie de la broderie des Vosges, 
pour les ouvrières de celte province, ^ — 
mesures protectrices : concernant lo travail 
des femmes, adoptées chez lés denleliércs 
des Cévennes, 55j — assurées aux femmes 
contre les actes de séductiou, par plusieurs 
législations étrangères, 978. — Conséquence 
fiebense île la rareté des femmes en Cali- 
fornie, 187. 

FsaaiEis; la petite culture généralisée en 


Franco lar la division des héritages n'est 
p.as une pcidnière de bons fermiers, 809; 

— difflcultés de trouver, sous le régime ac- 
tuel, des fermiers capables de diriger de 
gran.les tspbutatioiis, 3o9; — exemple d'iui 
ferinierqnilLanl, dans b ute la force de l'âge, 
line expbiilalioiiottilavait réalisé une petite 
fortune, rebiibi (iir la diflicnile de trouver 
des ouvriers anifs et cnnsciem ii ux, 869 ; — 
préféienre .aconidée par b s fermiers aux 
onviiers étrangers, sur ceux de leur voisi- 
nage, jxmr se nie.tiro â i'abri des détouruu- 
meuts, 371. 

FÉrEs POPILA1BF.S. — Fètcs patronales et 
foires en France , 33, 89, 919, 956. 339. — 
Pèlerinages : de la .Saiule-Haume, 89; — 
suivis assidûment par les habitauts d'une 
commune rurale de Normandie, aâi, — Fêle 
des rnis et du mardi-gras eu France, vsi; 

— Fête improvisée à San - Francisco (Ca- 
lifornie), en honneur de la première dili- 
gence qui a fait le trajet de 900 lieues, de 
Saint-Louis â rette ville, us. — Distribu- 
tion des prix d'une école rurale convertie 
en une fétc locale par le patron de la com- 
mune, 839. — Bro(|nelet, jour de réjoiiis- 
.'auee pour les ouvriers de Lille attachés à 
rindustriedn fil, 974; — fâcheuse influence 
de celle fête pour le bien-être des ouvriers 
qui l’oliservenl, 978 . 

Filagf, du Lia ou no chabïbe. — l'-onser- 
vatiun de cetlo industrie domestique dans 
une famille des Vosges, 3S. 

Focit.ioa (M' A.), professenr de s-: rces 
naturelles au lycée Lonis-le-Graud, antenr 
d’une monographie, SL 

Ebaxce. — Régime des engagements. 95. 
07, 907- 947, 397, 373. — Silnation des 
classes imprévoyantes, 33, 991. 957, 393.— 
Dtiveloppcment de l’assistance mutuelle , 
137. — Faits sociaux résultant des lois ac- 
tuelles sur la transmission des biens de fa- 
mille, ^7^ ^ 130. 3ti4. — Rotonr dési- 
ralde de l’opinion publique en ce qni 
concerne la religion et l’auiorilé paternelle, 
113, 945, 364. — Ancienne constitution .so- 
ciale inaintenuc par l’opinion puliliqne dans 
queltpies localités, 131 , 3.~i6. — Influence 
funeste : des faits de sèinctiou sur les po- 
pnlalions onviiércs, îM; — des assemidées 
tenues dans les campagnes pour le louage 
des domestiques, sur la moralité des ou- 
vriers agriculteurs, 370 — Influence heu- 
reuse, dans un district niral, du pationage 
exercé par un grand propriétaire, 386. — 
Origine et état actuel de la broderie eu 
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Kiancf, notaninieiil dans le déparlement 
des Vosftes, ^ ifi. — Ouviii rs français 
déciits dans ce tome 3’, |5j ^ 807, at7. 
387. 373 

Fboupst (Tritirum s/ilirum , I..)/ con- 
sommé comme blé far des onTriers : des 
Vosges, 38j — des l(onches-<lu-RliOne, ^ 
— de la Cdiarenti-Inléricure , 886: — dn 
Nord, 8C8: — de l’Eure, 3t6; — de Paris, 
393; — du comté de Marifiosa (Culilornie, 
Ktats-L'nisl, 170: — de Tunis |régena‘ de 
Tunis, Afrique), 30t ; — des alpes Apuaues 
(Toscane, Italie ij iaiL 

Friii.s, consommés f>ar les familles d’ou- 
rriers, m (1), Hî S*"). 


G 

Gai tixr (M' J,), secrétaire du commissa- 
riat de jwlice dn quaiaier Saint-Vincent- 
de-Paul, auteur d’une luonograpbie, 873. 

IJiooT (M' A.), avocat à la cour de cassa- 
tion. auteur d’une note jointe à une. mouo- 
graphie, 876. 

U 

Habitation; occupée : à titre de .sub- 
vention, 155, 334: — par chaque famille 
décrite dans ce tome 3', m i»> 101 : 3t. 83. 
158. 816. 855. 893. 337 . 385. 480: — pro- 
venant : de l’hi'iilagc des parents, 85, 818. 
taO; — d’un achat, 21. — Dépensés con- 
cernant Ihahitatiou des familles déciites 
dans les neuf monographies, m (Ü. 8' S‘"). 
— Eaemplion d'impét accordée , dans les 
villes de la régence de Tunis, aux familles 
qui hahiteut leurs profites immeubles, 319. 

HABiTrDEs aeuGir.rsES , manquant chez 
plusieurs familles d'ouvriers, 151, 809 : — 
cous* rvées traditionnellement chez d’autres, 
IL 78, 849, 887, 331.377, 115. 

llosricEs ET uopiTAi'i. — HApllal Saint- 
Louis ile runis, ouvert à tous tes malailcs 
sans distinction de culte ou de race, et des- 
servi gratuitement par b s sœurs de Sainl- 
Josepb-de-l'Apparitloii, 385. 

Hoi ille consommée fiour le chauffage 
dans les familles d'ouvriers : N* 81. 99: — 
N* 84, 863; — 87, 228. 

Htciekk. — Fâcheuse influence de la vie 
sédentaire sur ht santé d'une famille de 


musulmans, iflS. — Exemples d’hygiène 
domestique cités dans les monographies, 
m (S 4) : 88, 76, 1^ îü, 850, tsa. 


I 

Inpois, payés par quelques familles d’ou- 
vriers : N« 80, 40f — N'p 81, 100; — N» M, 
178: — N" ^ 8^ — N» 83, 306i — N* ^ 
438. — Dépenses concernant les impéis des 
familles décrites ilans les neuf monogra- 
phies, m (D. 5: S*”). — Exemption d'impét 
accordée, dans les villes de la régence de 
Tunis, aux familles qui babilent leurs pro- 
pres immeubles, 819. 

lupii8voTAscB, se liant parfois à des qua- 
lités honorables, 8t9. 333. — Exemples de 
familles imprévoyantes, IL 151. 809, 8t9, 
393. 

iNDéPESDANCB PPESORSFII.E dU CtlCf de 

métier, recherchée par un ouvrier au prix 
il'un s.icriflce sur ses gains jourualiers, 
178. 133. 

Indiens d’Amérique : leur manière de 
viïie en Californie, 185; — leur mépris 
[lonr loin ce qui tient 3 la civHisatioii, 186. 

IsDUsTBiE. Broderie des Vosges : son 
origine et son état actuel, 45f — scs avan- 
tages et ses inconvénients, ^ — amélio- 
rations à y introduire, 21. — Développe- 
ment de l'indiistrie en Californie sous le 
régime de riiiitiaiive imlividuelle, 175. — 
Industrie minérale des .al|,es Apmanes (Tos- 
cane, Italie), 437. 440. 

Iniii stbies eiilrcprises p.ar les ouvriers 4 
leur firopre compte. — Exemples de ces 
entreprises, nt (H. iî 8"') : ^ ^ 168. 
884, 308. 344, 488 ; — dépenses qu’elles 00- 
casioimeiil, m (D. 5" 8"“), 40, 100, 178. 888, 
306, 348 . 438. — Bénellces des indiislries, 
acquis aux familles décrites dans les neuf 
mouographies, m (B. .iPS»”), — dépenses 
cniictmaut les industries des familles dé- 
crites .dans les neuf monographies, rn (O. 
5' 8*"). 

iNiii NATioNs.— Ancienne institntion con- 
servée en Normandie, dite Charité, ay;iut 
pour but de pourvoir à Tiiilium.ilion des 
moi ts de tonte couditiun , 364. 

Initiative indiïidvplie (régime d’j, ayant 
conduit en peu de teuipi la Californie a un 
degré remarquable de prospérité, 175. — 
Les émigrants qui y prospèrent le pins sous 
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ce régime vienneul des conüées on il est 
encore en vigueur, 199. ÎOS. 

iKsTinrei's pAïuAier. d'une commnne 
rurale de Normandie, ayant conservé les 
mœurs de l'ancien mailre d'école, m, N* îo, 
387. — Condition des instituteurs puldics 
des communes nirales, 368; — dangers de 
dévelop|ier li iirs pn leutions p;ir une édu- 
cation trop sii|>érieure 4 leur condition, 353: 
— inconvénients que les écoles normales 
présenteraient à cet égard, :tst- — Ces in- 
convénients seraient en partie évités p.ir 
l'emploi d'écoles stagiaires étaldies ilaus les 
communes rurales, 35ii. 

Isarai CTios ues rsFAirrs, donnée gratui- 
tement par les communes : N» ^ 859 ; — 
N” M, 3^ — N’ 87, 395- — État de l'in- 
struction primaire dans les communes ru- 
rales en France, 3.3.5. — Dépenses qu'elle 
impose aux familles m (D. il S"“) : N" ^ 
*0; — N" ai, 100; — N‘ 23,883; — N‘ ^ 
438. — Instruction donnée aux enfants des 
musulmans distingués de Tunis, 888. 

Italie. — Fondeur de plomb des alpes 
Apuanes (Toscane,, 413. 

IvsoGHESiF.. — Vice peu développé ou à 
peu (irès inconnu chez les populations du 
Midi, 89j — piresqne iiisé|>ar.able des ré- 
créatif us des populations ouvrières do race 
anglo-saxonne, 160, 800. 8ti3. — Exemples 
d'ouvriers français exempts de re vice, 89, 
151. .339. 338 ; — dé(ienses qu’elle occasionne 
dans les familles, ^ 887. 


K 

KAAAOErs, représenUitions obscènes for- 
mant un des spectacles publics des villes 
de rAfi3qne, 383; — supprimées en Algérie 
par l’autorité française, 38.3. 

Kie. nom arabe donné p.ar les habitants 
de Tnnis 4 une de leurs principales récréa- 
tions, consisLint en un reiK» prolongé, 
entrecoupé de quelques gorges de café et 
de bouifées de tabac, 896. 


L 

Laitage et oects consommés par les fa- 
milles d’iiiivriers, m (D. I r* S““) : 88, 98, 
170, 886. 868, 304. 346, 898, 430. 

I-Egi'des consommés piar les familles 


d'ouvriers, m iD. lET S™) : 38, 98, 170, 886, 
868, 304. 846, 398, iM. 

Legs fait 4 1.x ville de Paris par M. de 
Reverdy pour délivrer tous les deux ans un 
prix de 3.000 fr. 4 un ouvrier chef de fa- 
mille, ayant de nombreux enfants et leur 
donnant nue éducation morale et religieuse 
en rapport avec leur situation, 409; — dé- 
livrance de ce legs au manœuvre de Paris, 
4 famille nombreuse, décrit dans ce tome 3’, 
m, N* ^ 373. 

Luise aiiitbe. — Dangers du libre ar- 
bitre |KMir les familles imprévoyantes et 
peu énergiques, 87, 809, 849, 360, 393. 410; 
— avantages qu’il .assure aux familles la- 
borieuses et prévoyantes, 73, 860, 483. 

Liuge de eêhacf. — Cnnfecllon domes- 
tique du linge, constituaut l’industrie des 
femmes dans les familles d'ouvriers, m 
(D. 3* S»") : 39, 99, 8^ 864, ^ m 

LmcÉRE DE Lille (Nord, France), ouvrier 
tAcberon dans le système du travail sans 
engagements, N* 84, 846. 

l.ivEE DE EAisou, véritable charte de 
famille où les ménagers de l’ancienne 
Provence inscrivaient les événements im- 
imrlants , la généalogie , les titres , les in- 
ventaires des meubles et les limites de U 
prop:iété, 186. — Citation de l’arrondisse- 
ment d’Arles, où certaines familles couser- 
vent des Livres de raison remontant au 
XIII’' siècle, 186, 

Liveet. — Son application dan.s l’indiis- 
trie de la broderie des Vosges garantirait 
les intérêts des ouvrières, 51- 

Luxe , des vêtements dans certaines fa- 
milles d’onvriers, 131, 895, 387 ; — de 
l'habitation, 131. 894. 385. 


M 

MAcnmes. — Leur développement dans 
les industries de la Californie, sous l'in- 
flneoce du régime d'initiative individuelle, 
176. 

Maçoks i famille nombreuse, de Paris, 
tranchant par leur fécondité avec les habi- 
tudes de stérilité de la population pari- 
sienne, 410. 

MaIs fZea Mays, L.), consommé comme 
blé par un ouvrier de la Toscane, 430. 

MaItee d’Bcole (mœurs de l’ancien), con- 
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sl‘rv<^*s par un instituteur ri'une commune 
rurale de Normandie, N* ÎG. a37. 

MaItrfs (Voir Patsons.) 

Maxifacti RM. (Voir Imuistiir.) 

Marais sai.art.« des CÔP‘S ; de l’Annis 
(Charente-luferieure), leur système d>x- 
ploilatiou, 84t : — de Marennes {(Charente- 
Inférieure), leur cxploitatiou, 243. 

MARcHANns : d’une commune rurale do 
la basse Provence, 70; — d’un village de 
la Californie (ÈUls-Cnis), U9; — d’une 
commune de la Charenle-luférieure, 208. 

Mariage, consenti «lifticilement par les 
familles d'une commune de la basse Pro- 
vence en faveur d’un pnUcn<lani étranger, 
— Arrangement concernant les ma- 
riages dans les familles : dans une commune 
de la basse Provence, 91j — chez les mé- 
nagers de b Provence, 132, 133. — Stérilité 
du m triage, condamnable p;il1Liiir oppr>sé 
an régime du partage forcé, 383. — Fécon- 
dité du mariage : dans les fainilles d’ou- 
vriers où l’alliance du travail agricole au 
travail industriel et le maintien des vieilles 
traditions facil tent la transmission inté- 
grale des biens, Tl, Ü, 131 ; — dans les 
famillfS d'ouvriers u’ayaiit aucun bien à 
transmettre et douées de seutiments reli- 
gieux, 37^ 377^ 405. 

Mariposa (comté de), district de Coulter- 
villc (iblifoinie. Etat-Unis). — Aspect ex- 
térieur du pays, son climat, ses richesses 
minérales et végétales, I4B. 

Medkcine et CHiRi'RGiE. — Secoufs médî- 
caiix r‘ guliêiement organisés : par les so- 
ciétés d’assistance mutnelle, 137, t53. 211 ; 
— par l’assistance pablii|iie, 251 , 378 ; — 
par le patronage. 3.t2. — Institution coin- 
mnnale de la Ti>scane donnant droit aux 
baldtints à des secours médicaux gratuits, 
416. 447. 

Miî*AGE (travaux dei, réservés aux fem- 
mes dans les familles d'ouvriers, m ^ : 
2^ 80^ 21^ ^ 33^ ^ 418; — 

exécnU'S par les hommes eu Californie, par 
suite de la rareté des femmes, ta (S 3)» 
156. 

Méxagf.rs iPaysans formés sous l'in- 
lluence de rancieune (kuislilulion proven- 
ç-ile, dits). — F.xemple de l’organisation 
de la moyenne propriété fondée sur la 
transmission iiitégiale des bitns. 124. — 
Les ménagers foiroaieiit en Provence l'aris- 
tocratie du tiers-état et contribuaient éner- 


giquement à la prospérité du pays, 124 » 
Li5 ; — leurs familles sc>nt encore les mieux 
gouvernées et les plus nombreuses, 131 : 
— leurs efforts {Kuii coiiserA'er leurs vieilles 
traditions et riDb'‘grité de leur propriété, 
131. 135. — Conséquences fAchenses du 
gime nouveau des succesrions sur leur coo- 
dltroii. 130 ; — combinaisons, quelquefois 
illégales, qu'ils emploient pour maintenir 
rinU'grib du patrimoine, base de leur con- 
stitution, 132.— Décadence de l’agriculture, 
de l’iustroction. de riuitiative individuelle 
de la famille dans certaines parties de la 
Provense, où les mœurs nouvelles ont dé- 
truit les traditions des ménagers, 135» 
t.sr, 

MérnoDR d’os.sertatioi« adoptée par la 
Société d’Éeonomie sociale, pratiquée par 
un nombre toujours croissant d’observa- 
teurs, li — elle est pour eux un appui dans 
les études d’économie sociale, & 

Michel (.M' C.-L.), auteur d’une note 
jointe à une monographie, 5iL 

Mine*. — Organis-ation libérale de cc 
genre de propriété en Californie, Ha, — 
Exploitation des gisements aurifères en Ca- 
lifornie, 192. — Richesse minérale des 
alpes Apuanes (Toscane. Italie), 437. — 
Exploitation et iraitemeut métallurgique 
des minerais de plomb argeutifère du But- 
tioo, ilQ. 

Mines (exploitation des). — Heureuse in- 
fluence qu’elle exerce sur le bien-etre et le 
développement intellectuel des populations, 
416» AÜ. 

Mini.«;tra, soupe faite d’une pâte gros- 
sière, en n.sage chez les ouvriers des alpes 
Apuanes (Toscane, Italie), 420. 

Minefr des placers du comté de Mariposa 
(Californie, EUls-l'nis ), 145 ; — placé dans 
un régime absolu d’initiative individuelle, 
t53. — Description des diverses races et de 
la situatiou matériidle des mineurs de la 
Californie, 198. 199. 

Moru.ier ï>e L'HABrTATioN. — Inventaires 
des mobiliers possédés par les familles d’ou- 
vriers, m (S ^ ^ 8^ ^ ^ 

293» 337. 385, 4ÜL 

Modifications dans les constitutions et les 
mœurs. — F.u France ; fAcheuse influence 
de rantngonisme des partis et de l’antago- 
nisme social, Mj — do certaines idées mo- 
dernes sur les mœurs léguées par la tradi- 
tion chez les paysans, 21L— De.struclion 
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des anciennes familles de ménaRers de la \ 
Provence, 135. — Déveloiipemenlde la classe ■ 
des propriétaires indigents, 135. iss. — In- 
fluence des nouvelles mreurs sur Tunion et 
la fécondité des familles, i09. ass, 3H3, îllL 

— Organisation de l’assistance mutuelle, 
187. ill ■ 357. — En Califoniie : progrès 
réalisés sous le rapport de l’ordre et de la 
sécurité générale, coniainlant avec le ré- 
gime de iiierté et d'inilnative individuelle 
qui a donné naissance à celte colonie, 179: 

— maux résultant de la rareté des femmes, 

187; — contraste ofl'ert par l’égalité .absolue 
du régime social et civil de cet EUat, avec 
l’oppression brutale exercée sur tontes les 
races dites de couleur, IS9. — En Afrique : 
profond ébranlement de l'ordre ancien, 
causé par la conquête de l'Algérie , à Tunis 
comme au Maroc, 3 U. ' 

Moenas. (Voir Donnes uobubs.) 

Moecss et iNSTirrrioss assurant le bien- 
être des familles. — Elles car ictérisent l’or- 
ganisation sociale sons laquelle vivent les 
familles, m (g 1Ü_: ^ 9L 165, ^ Ul. 
898, 3t0, 393, lia. 

Mobcellenent du sol (uovoqué en France 
par la loi des successions, malgré la résis- 
tance de cert, aines iwqiul.ations, |5, 69, 136. 
888, 369. t07, iJiS. 

Mnsi'i.uAN de Tunis, décrit d.ans ce 
tome 3^ g87; — étranger aux pa.ssions fa- 
natiques du plus grand nombre de ses co- 
religionnaires-, V88. — Changement opéré 
chez les mns'ilinans de Tnnis i-n faveur du 
catholicisme, par les exemples de dévoue- 
ment des religieuses attachées à 1 hôpital 
de Tunis, M, aîh, 

N 

Noces. — Uur célébration parmi les 
paysans de la basse Provence, Si- 

Notes présenLant les faits importants 
d’organis.alion sociale, les particularités re- 
marquables, les a(rprécialions générales et 
les conctusions, droits de l'étude des neuf 
mouograpliies de ce tome 3^ m (Notes) : 
45, 108, 175, Î35, 166, 31Î, 35Î, tOfl, 431. 

Noubritube. — Aliments et repas des neuf 
familles décrites dans ce tome m (S 9) : 
30. 84. t57, ^15, 854. i9i. 336. 383, 412-= 
Dépenses concri uanl la nourriture, m ( D. 
lü S““) : 38, 98, 170^ 121, |63, 304, ML 
399. 431, 


Nouveau aé'UiiE eubopéen. — Monogra- 
phies où l’on petit constater certaines con- 
séquences dn nonveau régime européen : 
N» 20, ÏT, IL Mj — N* IL 15 a IMi — 
N* 23, ML ML 221, 245: — N" 24. 250, 
276: — N* IL *18, S63j — N’ 27, 87L 
380. 

O 

Orge {llordeum mlgare, L.), consommée 
comme blé par les ouvriers de la Cbarente- 
Inférieure, 226. 

OUVRIERES. — Nombre : des ouvrières 
brodeuses île la Meurlbe et des Vosges, 43; 

— des ouvrières occupées à Lille à la fabri- 
cation du linge de corps, 248; — placées au 
dernier rang de la société par la situation 
de lilles-mcres. 251 : — victimes de la sé- 
duction, sous rinflnence : des conversations 
dangereuses tenues dans les grands ateliers 
de rindusti ic, 268; — de l’indifférence des 
parents, 268 ; — de l’immoralité du per- 
sonnel industriel, IfiB; — du défaut de ré- 
pression de la législation française, 223. . 

Ouvriers. — -Monographies : de six ou- 
vriers français, 25, 6L 207, 247, 327, 873, 
413; — d'im ouvrier français émigré eu Ca- 
lifornie, 145: — d'un ouvrier tunisien, 285; 

— d'un ouvrier toscan, 413. 

Ouvriers cbees de metier. — Monogra- 
phies d'onviiers chefs de métier : N" 2|, 
145: — N» |L|85 j — N” |L SIL 

OuviiPBS émigrants : dn Piémont, 71, 
184 : — de la Lorraine, 405 ; — de l’Al&ace, 
405; — du Luxembourg, 405: — du Pala- 
tinat, 405; — de la Pru.sse Rbéiiane , 405. 

— Industries exercées habituelltmcnt à 
Paris pir les ouvriers émigrants, 406. 

Ouvriers non-eroeriétaibes. — Monogra- 
phies d'ouvriers non-propriétaires ; N“ |L 
145: — N“ IL MI; — N“ IL 323- 

OuTRiEES PRopBiÉiAiRER. — Môuographies 
d’ouvriers proprietaires: N"2 Lî 3; — N“2L 
67j — IL |01i — N» IL Mil — N” IL 
327; — N» 28, 413. 


P 

Pain.— Consommé par les familles d’ou- 
vriers, m (D. Uî S«") : 3L ?L ML *ÎS. 
26L38L34L 39L 43Ü. 

PAErcMiua de Tunis, 286. 
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PAsrras.— Leur au)!e Irés-répHudu dans 
la rdgence de Tunis, ü8l. 315; — l'alu innés 
dans ohai|ue taniille tunisienne d’a|irès des 
recettes traditionnelles, Ml. 

P*«is. — Moiiopraidiie d'un manœuvre à 
famille numhrense de cette localité : N* il, 
an. — Eaeuiple de fécondité foil lareihei 
tontes les catégories de la |iO|iulation de 
Paris, 378, illi, — Influence fâcheuse de 
l’anneiion de ht banlieue à Pans sur le 
bien-être de certains ouvriers lopés dans 
cette ancienne banlieue, 3H1. — Pria insti- 
tué par M . de Reverdy en faveur des ouvriers 
de Paris à familles nomlireuses, tes. 

Partage forcé (régime du), contraire en 
France : au» vœu» et au» intérêts des mé- 
nageis de l'ancienne, Provence, 111; — an» 
progrès de l'industrie, ^ — au» progrès 
agricoles, 13B. 309 ; — à la fécondité des 
familles, 131, 301 ; — an» bons rapports so- 
ciaux et à la stabilité des gouvernements, 
136, 364. 

l’ATEs, pniparées ,avcc les céréales pour 
la consoiuinalion îles ouvriers ; de la basse 
Provence, 9^ — de la Californie (États- 
ünisl, 170. — F.n usage en Toscane suus le 
nom de Pntenda, et préparées avec des fari- 
nes do mais ou de châtaigne, il 9. 

Pâtisseries préparées avec les céré.ales 
pour la cousomiiiation des ouvriers de Tu- 
nis (régence de Tunis, Afrique;, 304. 

Patrie, occupant souvent la pensée d’un 
ouvrier français émigré en Californie, 161 . 

Patrorace : — de plusieurs institutions 
religieuses envers les ouvrières ibins les dé- 
partements de la Haute-Loire, du tiinlal, 
du Puy-de-I)éine, do la Loire, du Rhône et 
de" Saône-et-Loire, 01; — des fabricants de 
savon de .Marseille (Houches-du-Rhôiie), 
envers leurs ouvriers, 7^ — d'un grand 
pnipriélaire envers la pmpuLatiop d'uue com- 
mune rurale de Normandie, 356 ;— repoussé 
par les ouvriers placés sous un régime |io- 
litiquc et social d'initiative individuelle, 
175, 198; — repoussé, avec un senliment 
d'orgueil, par les ouvriers ruraux île l’Au- 
uis, 145; — exercé sur les ouvriers ruraux 
de l'Écosse, i l'aide du cottage System, 371, 

Patroks. — Rapperts des ouvriers avec 
les patrons : en France, ^ 73, llO, IIP, 
153, 168, 391, 834, 359, 881; — en Califor- 
nie (Étâ^Dnis),lâS;— en Angleterre, 971; 
— en Toscane, IIL— Heureuse induesce 
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de la permanence des rapports entre les 
ouvriers cl les patrons, 108. 

Paipérishe, — conjuré : dans les cam- 
pagnes par les industries occupant des ou- 
vrières à domicile, 58 ; — par l'alliance du 
travail industriel au travail agiicole, 91; 

— [>ar l'orgauisatiou de la famille cber. les 
méuagers de la Provence, 131 ; — par les 
mœurs et les institutions découlant du ré- 
gime lil ér.al des Ébits-l iiis, 165; — par la 
conservation des biens de famille chez les 
ouvriers loscaus , 415 , 447 ; — combattu : 
par l'assistance mutuelle, 137, 111 ; — par 
le patron, âge des grands propriéuires dans 
les communes rurales, 358 ; — par la stéri- 
lité dans les familles, 136, 363 ; — propagé: 
par le régime du partage forcé, 18, 91, 136, 
357, 369; — par les actes de sànctiou, 148, 
968 

Païsars. — Paysan et savoimier de la 
h,asse Provence, 67;— paysans provençaux 
trouvant une po.sition .solide et durable dans 
le régime de la tiaosmissiou intégiale des 
biens, appuyé sur la force des mœurs, 9i, 

— Méuagers ou paysans, éauciennes mœurs, 
de fa Piovence, 130; — paysans, i familles 
jieu nombreuses, de la Normandie, 363. 

PÉciiE CÔTIÈRE, offrant aux populations ‘ 
indigentes du littoral maritime de la France 
d'importantes sttbvetiliotis, 139. 

Petite culture. — Circonstances dans 
lesquelles elle parait avoir lo moins d'incon- 
végieiits, 53.— Avantages de sou alliance au 
travail industriel, 71,' 417. — Condition de 
la petite culture dans certaines parties de 
la Provence, se - liant au morcellement du 
sol, 136. — Ig» petite cnltiire peu favorable 
à riiistriictioii pratique des fermiers; la 
grande culture favorable aux progrès agri- 
coles, 368. — Avantages allachés i la ik)S- 
sessiou d'uue vache dans le régime de la 
petite culture, 371, 417. 

Pharmacie. (Voir Servicé de sarte.) 

Plartss potagères (culture des), habi- 
tuellemeiit réservée aux femmes, dans l'éco- 
nomie domestique des familles d’ouvriers, 
19,^335, 418, 

■ Plomb (raiiiérais de). — F.xploitilion et 
trailement métallurgique des minerais de 
plomb argentifère de lioUiuo (Tostane, Ita- 
lie), 4ilL 

PoLBMDA, pôle dense de fariae de mais ou 
de chéUigue cuite à l'eau, en usage chez 
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les ouvriers des alpes Apuanes (Toscane , 
Italie), 119. 

PopcLATioN. — Organisation sociale favo- 
ratile au d veloppement de la poimlalion, 
sons riiifliieuce de la pureui des iiueiirs ei 
des garanties assurées aux classes impré- 
voyantes, — N" îlj El; — (No- 

tes), 130, — Notes) ,350: — N“ «, 373: — 
N" *8, >13.— Iiitliience ilu régime des suc- 
cessions sur le lilire développeiiient'de la 
population, 131, 136. 363, 416, t>5, 447. 

PsiTs d'asgkiit, faits en échange de ga- 
ges déposés dans les monts-de-piété : à 
Lille (Nord), 46^ — à Paris (Seine), too. 

Pbsvotabcr, c.iraclérisée par leiiargno 
annuelle : N” ïo, 40; — N» 100; — 
N» 49,306; — N* îth 3^ — N" 48, 43^ — 
proTOQuée ])ar l’organisation de la famille, 
1.31 ; — excitée : par le désir d'éteindre les 
dettes, ^ — par le désir de la iiropriélé, 
100, 434 : — par le désir d'établir lesenfauts, 
348: — intimement liée à l’énergie et aux 
-qu.ilités morales des ouvriers, 33. 91. 498. 
340, >4.4 — Caisses de prévoyance : forte- 
ment orgauiséi'S X Marseille (Bouclies-du- 
Rli6ue).137: — rcxicusiüii dessecouis don- 
nés par ces caisses aux femmes, aux enfanls 
et aux vieill;irds des sociétaires excite ces 
derniers à la pièvoyance, 141. 

PaoGsks SOCIAL. — Coinpatilile avec l'an- 
cienne organisation de la famille observée 
chez les ménagers de la Provence. 131. — Le 
régime actuel de l'Europe occidentale : 
assure le progrès des ouvriers laborieux et 
énergiques; l’entiave parfois chez les types 
inférieurs, 8^ 91, 441. 498, 340. 393, 445. 
— luüuence heureuse que peut exercer un 
patronage intelligent pour ramener les po- 
pulations déchues, dans la voie du progrès, 
360. 

PaopaiéTAiass ; — heureuse influcuce du 
patronage d'un grand propriétaire sur le 
bien-être matériel et moral d'une popula- 
tion ruiale, 356. — Exemption d'impét ac- 
coidée,daii8 les villes de la régence de 
Tunis, aux pioiiriétaires qui occupeul Icuis 
propres imméutdes, iUL 

PsopsitTAiBES OLVBIEES. — Mou graphics 
de propriétaires ouvriers : N° 41, 67; — 
N» 43,407j — N» 48, 413. 

PBOPBiiTAiBEs INDIGENTS.— Développement 
fâcheux de cette classe en France, par suite 


du régime actuel des successions, 136. 864. 

— Exemples cités dans ce tome 3*. N” 40, 
^ — N» 43, 4112, 

PbopbiéiB du sol maintenue dans la fa- 
mille |iar l'.tlliance dit travail indiisliiel au 
travail agricole, 94; — fortement coii-titiiée 
dans les bimilles par la Iransuiission inté- 
grale des hieus, 144, 180; — alfiiblie dans 
sou t riucipe par la loi fiauçaise sur les suc- 
cessions. 136. 3a4. — Dévelopiteiiient de la 
petile propriété excitant les famil les à la sté- 
rilité, :t63. — Iiillueucc fAcheuse de la petite 
propriété, entravant les progrès de l’agi i- 
cnlutre, :i68 — Circonstances dans lesquelles 
lap< tile propi o iéalc moinsd’iiiconvéïib nts, 
53. — Propriété des mines attribuée et ga- 
raiitie.en Oaliiornie (Ètals-UuiS;, au [iremier 
occupant, 125. 

PsuemÉTÉs possédas par les ouvriers. — 
ExiTiiples cilésdans les neuf monographies, 
ni (§ 6) ^ 78, 4^ 490, 333, ilE. 

PaoviJicE (ancienne province française). 

— Monograiihie d’une famille de pays.iu sa- 
vonnier de cette province, 67j — heureuse 
iiifluencedesandenues institutions munici- 
pales de la Provence sur les mœurs et l’es- 
prit d'initiative des populations, se liant àla 
transmission intégrale des liens de famille, 
112 ; — uigamsaticii de la famille chez les 
p.aysans dits méuageis, 144; — inllueuce 
flcheiisedii régime nouveau des successions 
sur la couiiiUon des ménagers de la Pro- 
vence, 130. 

PcBucATioNs de la Société d’Kconotnie so- 
ciale comblant pour l'époque actuelle une 
lacime que, presenLxit jusigu'l ces derniers 
temps l’histoire de la civilisatlun, 13. 


R 

RaCbs de çoulei b : — opprimées eu Ca- 
lifurnie (États-Unis) sous l'inllucnce des pré- 
jugés des lianes, 184; — concourant avec 
les autres races à l'exploitation des mines 
de la Californie, 199. 

Hecettis d’une fahille, coordonnées mé- 
thodiquement dans les deux budgets (Voir 
Budgets). — Receiles fournies : par les re- 
venus des propriétés, m (R. lH S'"*); — par 
les produits des subventions, m (R. 4' S”“); 
— par les salaires, ni (R. 3î S“"); — par les 
bénéfices des industries, m (R. 4' S""). 

RictlAnoNS. — Dans les pays religieux 
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l'exercice du culte fournil les principales 
récréations , 8^ 339 . ti3. — Récréalions 
prises : au caliaret, 3^ HiO.'SIé; — an jeu, 
919 ; — cherchées dans la lecture de ce.i Uii- 
nespublicatinns littéraires, i ce— Prises pai' 
les luulsulniaiis de Tunis dans le KIf, rcp"S 
prolongé interrompu par quelques aspira- 
tions de tabac et des goigées de café, 99IL 

— Exeniplcs cités dans les neuf monogra- 
phies, m i§ U]j 34. ^ 160, ül. 456. ilifi. 
839. 388. t43. — Dépenses concernant les 
récréitions des familles décrites ilaus les 
neuf monographies, m (R. 4' S'’"|. 

Réroaues nécessaires eu France, dans les 
idées diiininautes en ce qui concerne : la 
nature des raiiports entre les ourriers et les 
patrons, 111; — la loi des successions, 130. 
364; — le patronage des grands proprié- 
tai i es fonciers, 356 ; — l'influence des seuti- 
iiieuts religieux, m (g 13). 

Reuoiox : — négligée par certains oii- 
vriers, N« 44. 1^ — N’ 43, 407 ; — pra- 
tiquée avec ferveur par certiins ouvriers, 
N- 40. 4^ — N» 4^ 67 ; — K" 44, 447 ; - 
N° 45^ 485; — N“ 46. 442 ; — N"47, 373; — 
N« 48. 413; — iutituemeni lice aux bonnes 
mœurs et aux ipialités soei des des ouvi ieis, 
33. 73. 4^ 33l_, 364. 365, 3TT^ 415. 

Respect des snPEKiosirés sociales, — 
développé ; sous i'iuflnence de la perma- 
nence des I apports entre ouvriers et pi- 
truns, 7^ — par les habitudes de soumis- 
sion à l'auuirité p.aleruelle, 131; — détruit 
par 1e régime de la petite propriété avec 
morcellement des héritages, 1^ afii. 

Rcvehcs de PEOPniéTEs. — Acquis aux 
familles décrites dans les neuf monogra- 
phies, m (R. lîf S’"). 

Ribbe (U' Charles de), avocat au barreau 
d’Aix (Uouches-du-Hbéne), auteur de qmUre 
notes jointes à une monographie, 1I7. 

Rii (OrtxosaliDO, L.) consommé par les 
ouvriers : de la Californie (ÈLils-Cnis), ITOj 

— de Tuais (.Afrique), 304; — de Paris , 

aas. 

Rogces ( M' A.), auteur d'une monogra- 
phie, 3^ et d'une note, 476. 

S 

Salaiees. — Exemples de salaires accor- 
dés aux divers membres des familles décri- 
tes dans les neuf monographies, m, (R. 3f 
et 4' S*“) 96, 1^ 444, 4^ 30^ ^ 


397. 449. — Élévation des salaires : ayaat 
sa Source dans la moralité des patrons et 
des ouvriers, 53j — maintenue jcir la per- 
manence des rapiKirts entre ouvriers et pa- 
trons, 81j — proportionnée , cbex les mi- 
neurs de l'aliforme, au s<acrifice de leur 
iudéiiendancc. l9o; — aiigmeulant. dans une 
Commune rurale de Normandie, avec le prix 
des denrées alwiieotaires, 349 ; — complétée 
par des gr.ililications et des primes eu rap- 
port avec ia qualité du travail, 448 

Sahbasin (Pulyfjotium Fagopyrum, L.) 
consommé comme blé par les ouvriers des 
Vosges, aa. 

Secocbs (sociétés de) fondées à Marseille 
sur la mutualité, 138; — eitensiou des se- 
enura, aux femmes, aux enfants et aux 
vieux parents des societiircs, 141. 

.Secte beligielse des Aissaom ; cou frérie 
imissaiib; de musulmans mangeurs de ser- 
peuts, très-répandue dans le nord de l'Afri- 
que, 344. 

Sedi CTiOB. — Exemple fâcheux de séduc- 
tion, 449; — se reprotlnisani fréaiuemment 
dans les classes ouvrières de Lille, sous 
l'influence du travail en grand atelier et de 
la démoralisation des familles, îfilL — In- 
siifUsance de la législalion française pour 
protéger les femmes coulrc les actes de sé- 
duction, 476; — protection efficace qui leur 
est accordée par plusieurs législations 
étrangères, 421L — Appui que l’esiirit public 
cl les sociétés particulières de quelques pays 
élrangers donnent à la réiuessiou île la 
séduction et des mauvaisrs mœurs, 483 

Seigle (Secate Cerealey L.) consommé 
comme blé par des ouvriers des Vosges, îfl. 

Service de sabte ; — assuré par des in- 
stitutions d'assistance mutuelle, 141 , 165; 
— fourni par l'assistance publique dans les 
hépitaux. 48 ; — organisé gratuitement d;ms 
les communes de la Toscane (Italie), 

447. — Exemples cités dans les neuf mono- 
graphies, T» (S 4) : 48. 76. 154. ^ 450, 
488, 334. 878. 415, — Dépenses coucernant 
le service de s.Tnté des familles décrites 
dans les neuf munngrapbics, m (D. 4î S»“). 

Seevice uilitaibe. — Dans le régime de 
stérilité, habiluel en France, li enlève les 
jeunes gens à l'agriculture et à la famille, 
au moment où ils seraient le plus utiles, 
446. 357. — Extension désirable des exemp- 
tions accordées aux soldats soutiens de fa- 
mille , 446. 357. 
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SociBtB d'écobobik sociale. — Travaux 
qu'elle a cflectiiés oit enconragés de 1859 à 

1860, 7, ^ — voie nouvelle ouverte i scs 
études, lOj — ligne impartiale dans la- 
quelle elle SC maintient, 1^ — son comité 
d'administration jionr la session 1860- 

1861, 1^; — liste générale de ses membres 
honoraires ou titulaires, 15, 

SociÉTta DK PHÉvorANCE I fortement cou- 
stiluées à Marseille, Itl : — de femmes 
dans risére, 52 ; — à Sau-Francisco (Cali- 
fornie, États-Unis), 182; — parmi les popu- 
lations rurales, 221. 

SoiBsaiTKs de famille chez les onvriers , 
89, 219, 256. 339: — maintenues par le pa- 
tronage dans nue commune rurale de Nor- 
mandie, 258, 

SoLiMAM EL HAEAÏni, anclcn Khodja du 
consulat général de France a Tunis, auteur 
d’une monngi aphie, 285, 

SuEVEaiioKS : resireiutes par le dévelop- 
pement de la petite propriété , 29 ; — ren- 
dues illnsoiies, en ce ipii cuncerncTaffouage 
commiiiial, par les droits et les im|i6ts dont 
sont grevés les bois des communes, 5^ — 
appropriées, par les fabricaiits de savon de 
Marseille, au régime de leur industrie, 79; 
— trés-etenilues : en Californie , eu Tab- 
sence de tout système de réglementation 
administrative, 155 ; — sur les rivages de 
la mer par les produits de la pèche cétière, 
213: — dans nue commune rurale de Nor- 
mandie placée sous un puissant patronage, 
356; — trouvées par le chef d'une famille 
nombreuse dans le dévouement de scs en- 
fants, 381. — Fxemples cités dans les neuf 
monographies, «n (S 7) : 29, 79, 155.213, 252. 
299, 384. 381 ■ 417. — Ppiduils des sub- 
ventions, acquis au.t familles décrites dans 
les neuf monographies, m (R. Î1S"“). 

SoBTiinioEB FonraiiéBBi. — Re.ssonrces 
qu'elles olfreut au familles d’ouvriers, 84, 
^ 1^ 426. 

Scccrssioss (régime des); — son in- 
dnence : sur l'organisation de la famille, 
92, 131. 363: — sur les progrès agricoles, 
131. 136; — snr les rapports sociana, 136. 
Sfc4; — snr le doveloppeuient de la popula- 
tion, 131, 368, — Lntte de l'opinion pu- 
blique , chez certaines populations fran- 
çaises, contre le régime actuel du partage 
forcé. 92. 181 . 8M, 


T 

Tacheeobs. — Monographies d'ouvriers 
licheroiis : N» ^ 25^ — N* 24, 247. 

Testaubst.s : — servant & assurer la 
transmission intégrale des biens de la fa- 
mille et à maintenir l'ancienne organisation 
des ménofiers de la Provence, 127. 132: — 

— testament do M. de Reverdy, instituant 
à Paris un prix de 3,60 qI' en faveur des 
ouvriers de cette ville chargés d'une famille 
nombreuse, 4Ç9. 

Toscake. — Monographie d'un fondcnl- 
de plomb des alpes Apnanes, iü — Ri- 
chesse minérale des alpes Apmanes et indus- 
tries qui en dépendent, 437 — Exploitation 
et traiU ment méLalInrgiqne des minerais 
de plomb argentifère du Ibdtinn, Ufb — 
Caraelèie particulier de popiiblinns ou- 
vrières du versant tosc.an des alpes Apnanes, 
445 . — Organisalioa d’un service médical 
gratuit dans les communes brseanes, 447. 

— Régime des successions eu Toscane, 447. 

Toi’ssaist (M' P. A.l. ancien distillateur 

d’e.aux-de-vie , auteur d’une monographie, 
207. 

Teakseission iitTEosALE dcs biens de fa- 
mille, liée aux mœurs et à la tradition chez 
les ]iaysans de la basse Provence, 92p — 
base de l'organisation de la famille chez 
les ménaaers de la Provence, 131 : — fon- 
dement de la slabilité et du bien-être dans 
la classe de paysans, 22. 181.363, 420. 425. 
447. — Systématiquement rlétruiie par la 
loi française, 142, 863. 

Tbavail. — Exemples d’énergie pour le 
travail : N- 21, ^ — N» 2^ ^ — N" 27, 
373: — N* ^ 413. — Régimes d’engage- 
ments que coniiaclent les ouvriers pour 
Texécullon de leur travail. (Voir Esoaue- 
■ ESTS, Teavail sans ekgagemests.) 

Travail saes rxoAGE)iE.vTs isysb''me du). 

— Exemples d’ouvriers rattachés à ce sys- 
tème : N* 28, 206j — N* ^ 212, 

Teavai:! et SALAIRES dcs familles décrites 
dans les neuf monographies, m |R. 3« S'") : 
36, ^ 2^ 260, 30^ ^ 38^ iü, — Tra- 
vaux agricoles des jiaysans de la basse Pro- 
vence, 114. 

Trsis (régence de) : Monographie d’un 
parfumeur de'Tunis, 285; — état nomade 
d’une partie de la popnlstion de cette con- 
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tré ’, 313; — sps ressources ;il>on«lanlPS en 
lé.'umes, frnits, Ix^uil, gibier et volaille, 
314; — dépérisseraent de wm activité com- 
merciale, 314; — ébraulcmeiil pr<»fn«d im- 
primé à son régime pfditii]ue et moral par 
la conquête de l'Algérie; conlrihnlions 
imposées au3 habiUinls des villes et des 
campagnes de la régence, 319. 

Ti«is (ville de); monograpliie d'un par- 
fumenrde Tunis, «85. — D«‘SCriptiou som- 
maire de la ville de Tunis, «86 — Sécurité 
dont les chrétiens jouissent aujourd'hui \ 
Tunis, 317. — Éialdissements d'é<Uicalion 
et d’assistance publique fondés A Tunis par 
M. l’abbé Etourgailc . 324 ; — adoucisse- 
m* nts rcnian|iiaMps apportés au fanatisme 
religieux des tunisiens par les bonnes œu- 
vres <le'^ sœurs de Salnt-Joseph-tle-rAppari- 
tion, 325. — Usage des parfums très-ré- 
pandu à Tunis, 291, 315. 


U 

ÜsisEs. - Influence fâcheuse, en l'ab- 
sence d uu patronage, de la vie de fabrique 
sur les iiifeiirs des ouvriers, 27, 268. — 
Heureuse influence de la permanence des 
rapports entre les cuivricrs et les patrons, 
108. 

Usl'fhuts i>e eaopitïKTâs , accordés aux 
famille.s d'ouvriers à titre de subvention 
-'R. r S*"}, 94. 


V 

Valsubs uoBiLiKREs iX’Ssédées par les ou- 
vriers. — Inventaire de ces valeurs poul- 
ies familles d'ouvrieis décrites dans les 
neuf monographies, m 10) : 31, 85, 158, 
217, 255, 293, 337, 385, 420. 

Veim.eps d’uivir, chez les paysans : de 
la basse Proveuoe, 89; — de la Nuimandie, 
:U9; — chez le miiii-ur des i>luce s de la 
('.alifnrnie, 160. 

N ÉTEVENTs. — Inventaire et évaluation 
pour les r.iinilles décrites dans les neuf mo- 
)ioçnithie.s, m (S 10; ■ 31 » A5, 143, 216 , 255, 
293, 837, 38.5, 420. — Leur eulietieu : par 
les fen^mes dans les familles dbuviiers, m 
(R. 3* S*"} : 36, 96, 224, 260, 302, 344, 396, 
428 ; — par les hommes, en l’abscuce des 
femmes, sur les plac< rs de la Californie, m 
(M. S*" h*”) : 168. — Dépenses concernant 
les vêtements des familles décrites dans les 
neuf monographies, m (D. 3' 

V 1 ANDE.S ET POISSONS cousüinu'.és dans les 
familles d’ouvriers, m (D. 1" S"") : 38, 98, 
170, 226, 262, 304, 346, 398, 430. 

ViGseaoN (manœuvre-) de r.Aunis (Cha- 
reüb*-lufericurt), oiivi iei* propriétaire dans 
le système ‘lu travail sans engagemeuls, 
N* 28, 207. — Travaux attachés à celte pro- 
fession, 2! 4, 235. 
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Pag* 3, ajoutez : La société et les auteurs se réserreut le droit de traduction et de réim> 
preuion & l’étran^r. 
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17 ligne 

24, au 

lieu de 
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ORGANISATION ET TRAVAUX DE LA SOCIÉTÉ 


Leu bases do la Société intcrnationalo des études pratiques d'économie sociale ont 
été posées à i'épo(|ue do l'Kxposition uuiverseUe do 1S55. Les Statuts n>prodnita d-> 
dessous ont été rédigés au printemps de l'année Ils ont été publiés pour la première 
fois le 1*' août suivant, après avoir reçu l'approbation de l’autorité. La Société a ti‘nu sa 
première réunion le novembre 185ü, et dans sa troisième séance, le 18 Janvier 1857, 
elle a décidé que trois Monographies pn^scniées aux séances précédcnt4»s feraient l’objet 
d'une publication immédiate et constitueraient la 1'* livraison du toine l"dc son recueil. 
La ‘2" livraison, complétant le tome !'', a été publiée en décembre 1857; le tome ‘2*, 
comprenant lü Monographies, a été publié en février 1859; enfin le tome S', contenant 
9 MunographicN, a été liv^* au public en inai's Ih^il. 


EXTRAIT DES STATUTS 


AnriCLE ORKUltR. 

• La Société, fondée à Pari», se propose 
surtout de constater par l'observation di- 
recte des faits, dans Pmtes les contrées, 
la condition ph>>ique et m >rale des per- 
sonnes occupées des travaux manuels, et 
les rapports qui les lient soit eiitr»; elles, 
soit 4àvuc les personnes appartehant aux 
autres classes. 


Aut. 2. 

Pour atteindre ce but, la Société réunit 
des documents offrant des résultats de ce 
genre d'obsi;rvatioiis; elle le^ contrôle, puis 
elle publie cha^iue année c< ux qui ont reçu 
son approbation. 

Elle s'applique également à former des 
observateurs, introduisant dans ce genre 
de recherches une méthode commune qui 
les rende coniparuhtes, et une exactitude 
qui en recommande les résultats à l'atten- 
tion publique. 


Art. 3. 

Les moyens d'exécution sont i en pn>- 
niier lieu, les travaux personnels des 
membres de la Société; en second lieu, les 
prix accordés soit aux membres cuxa 
mêmes, soit à d'autres personnes qui sc 
dévoueront à ces recherches et qui, en 
déposant leurs travaux, témoigneront le 
désir de concourir pour ces encourage- 
ments. 


Art. 4. 

Pour procéder immédiatement l'exécu- 
tfoii de son entreprise, et pour donner une 
direction uniforme h ses collalwrRtours, 
la Société adopte provisoirement comme 
spécimen de ses travaux le plan suivi dans 
l’onvTagc iniitiilé l^x Ouvriers europfenx, 
auquel le prix dr* statistique a été décerné 
par l'Académie des sciences dans sa séance 
du 28 jamier 18.56. 


Ai«t. 5. 

En conséquence, dans cette promlère 
partie de son existenee, la Société s'ap- 
plique à réunir, dans nn cadre niiiforme, 
une série de monographit's ayant pour 
objet les travaux, la vie domestique et la 
condition morale.de fninilles, jndicieuse- 
ment choisies. i.a Sochué dirige de préfé- 
rence les études de ses collaborateurs vers 
les localités qui lui sont signalées comme 
présentant des exemples d'orpanisatinn 
agricole ou industrielle et des rapports 
sociaux (lignes d'étre porti**s h la connais- 
sance du public. 

\a somme attribut^ à titre de prix à 
l'auteur d’une monographie approuvée par 
la Société, peut s'élever à ÔOü francs. I^s 
noms des auteurs sont d'ailleurs placés en 
U^to (les monographies dans les publications 
fuites par la Société. 

Art. 0. 

Lu Société se compose : I* de mem5r«.t 
honoraires; 2* de membres titulaires: les 
uns et les autres se recniU*nt indifférem- 
raent en France et dans les pays étrangers. 

tA* membres honoraires dnniicnt une 
subvention annucUe'dont le minimum est 
fixé à 100 francs; ils reçoivent gratuite- 
ment toutes les publications émanant de la 
Sociétéi ils prmveiit, s’ils le désirent, jouir 
de tous les droits acquis aux membres titu- 
laires. 

Les membres titulaires donnent une 
subvention annuelle de 20 francs; ils re- 
çoivent gratuitement les rapports piTio- 
diquGs concernant les travaux de la Société, 
et, à prix réduit, les publications faites par 
ses soins. 

Art. 7. 

La Société est représentée et dirigv^ par 
un comité d'administration de quinze 
membre:^, assisté d'un conseil de cincpiante 
miMnbn;s subdivisé en commissions spi’- 
ciales. 
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AVIS. 


Los personnes qui ne font pas partie de la Société peuvent se procurer l’ou- 
vrage, au siège de la Société, chez M. A. GfiLLEiioT , quai Malaquais, 3. à 
raison de 10 fr. le volume. 


MONOGRAPHIES 


ptauérs dass l'ooaage lstitci.* : 

* 

CHAPITRE I" 

OUVRtCBB DM L'BI'ROPB ORIBNTALB. 

I. BachkiTsdomi*nomailos de rOaral (Russie 

oheotale). 

II, Paj-sans i corv6c« d'Orenbourfi (Russie 

méridioiiale ). 

lU. Paysans A l'abrck'k de l'Oka (Rassie cen* 
traie). 

IV. PorgeroQ d» l'Oural (Russie septentrio- 

n^e ). 

V. Charpeatier do l'Oural (Sibérie occiden* 
taie). 

VI. Forgeron de Danemora (Suède). 

VU. Fondeur du Buskerad (Nor>-ége). 

VIII, Porguron de Samako'wa (Turquie). 

IX. Paysans A corvées do la Tbei» ( Hongrie 
centrale). 

X. Pondeurs do Bchcmuiu (Hongrie occi* 
dentale). 

XI. Menuisier de Vienne (Autriche). 

XII. Cliarboonier dos Alpos do la Carinüiie 
( Empire autrichien ). 

XIII. Mineur de la C.vrniole (Empire autn- 

chien). 

XIV. Mineur du Hartz (Hanovre). 

CHAPITRE II. 

otivaiERi ua l'buropb occidbmtai, b. 

XV. Pondeur do l'Hundsruke (Pruiso rhénane). 

XVI. Armurier de Solingen (Prusse rhénane). 
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XVII. Tisserand du Rhin (Prusse rhénane i. 
XVIIl, Horloger ( !•» type),de Genève (Sui&so|. 
XIX. Horloger (S* type) de Genève (Suisse). 
XX. Parsan métayer de la Vieille-Castille 
(H-spagne). 

XXI. Mineur émigrant de la Galice (Espagne). 

XXII. Coutelier de Londres (Middle»ex ^ 

* Angleterre). 

XXin. Coutelier de Shoffield ( Yorkshire — 
Angleterre ). 

XXIV. Menuisier de Sbefheld (Yorkshire — 
Angleterre). 

XXV. Fondeur du Derbyshire (Angleterre). 
XXVI. Bra.ssier de l’Armagnac (Gers — Pranre). 
XXVII. Blanceuvreagriculteur du Morvan (Nièvre 
— France). 

XXVIH. Manœuvre agriculteur du Maine (Sartbe 
— France). 

XXIX. Pon-ty de la Basse-Brotagnc ( Finistère 

— France ). 

XXX. Moissonneur émigrant du .Soissonuais 
(Aisne — France). 

XXXI. Pondeurdu Nivernais (Nièvre— Pranoe). 

XXXU. Mineur de l'Auvergne ( Puy-de-IMme — 

France). 

XX XIII. Tisserand de Mamers (Sartbe — France), 
XXXIV. Maréchal-ferrant du Maine ( Sartho — 
France). 

XXXV. Blanchisseur de la laivlioue de Paris 

(Seine — France). 

XXXVl. Chiffonnier do Paris (Seine — France)» 


MONOGRAPHIES 

PtBLirES nAAH L'OIVRAGB tTfTITbLé t LRS OUVRIERS |iKS DEUX MONDES. 


TOME I«. 

N® 1. Charpentier do Paris (Seine — l'rance). 
d. Manœuvre agriculteur de 1a Champagne 
(Marne — France). 

8. Paysans on communauté du Lavedan 
( Haulfs-Py rénées — Franco ). 

4. Paysans du iJibourd (Basses-Pyrénées — 

Pram-c). 

5. Métayer do ta banlieue de Florence 

(Toscane). 

6. Noumsseur de vache.s de La banlioue de 

Londres ( Surroy — Angleterre). 

*' * 7 . Tisseur en châles de Paris (Setno — 
France). 

8. Manœuvre agriculteur du comté de Not- 
tingbam (Angleterre). 

B. Pécheur cétier, maître do barques de 
Saint-SébastJOD (Ouiposcoa — Espagne). 


TOME II. 

N* 10. Ferblantier , couvreur et vitrier d'.Via- 
les-Baios (Savoie — États Sardes). 

11. Carrier des environs de Paris (Seine — 

France ). 

12. Menuisier-charpentior (Nedjar) do Tanger 

(province de Tanger — Maroc 

13. Tailleard'babitsdo Paris(Seine— France). • 
U. Compositeur typographe de Bruxelles 

(Brabant — Belgique). 

15. Décapeur d'outils en acier de la fabrique 

d'Hérimoncourt ( Doubs — France ). 

16. Monteur d'outils en acier de la fabrique 

d’Hérimoncourt (Doubs — France ). 

17. Porteur d'eau de Paris (Seine — France). 

18. Pai-saos en communauté et en polygamie 

do Bousrah | Rsky Cham ) dans le pays 
de HaourAn (Syrie — Empire ottoman). 
10. Débardeur et piochour de craie do la 
banlieue de t^ris (.Seine — France). 


rvRie. — lUPRIMRRIB D8 J. CUAYB. RUB BAINT-OBNOir, 7. 
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